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DU  DIX-HUITIÈME  SIÈCLE. 


QUATRIÈME  SECTION. 

Du  fameux  Procès  du  Collier^ 


Ineeào  per  ignés.  Hoa. 
Sine  odio  et  ira.  Tac. 


L’Époque  du  règne  de  Louis  XVI,  que  ma 
pensée  et  ma  plume  vont  parcourir , peut 
bien  se  comparer  à un  brasier  sur  lequel 
il  me  faudra  marcher  avec  les  plus  exces- 
sives précautions , pour  ne  pas  blesser  les  ^ 
lois  impérieuses  de  la  vérité , de  la  décence, 
du  respect  et  de  la  reconnoissance.  Quelle 
tâche  à remplir  que  celle  d’avoir  à faire 
Thistoire  d’un  procès  où  le  roi  est  accusa- 
teur, la reinepartie,  etle cardinal  de  R.ohanÿ 
à qui  j’ai  été  attaché  pendant  vingt-deux 
3.  X 
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ans,  déroué  à l’iiumiliation  d’une  procé- 
dure criminelle  et  d’une  captivité  de  plus 
de  neuf  mois , couronné  ensuite  avec  éclat 
des  mains  de  la  justice,  et  néanmoins,  au 
grand  étonnement  de  toute  l’Europe,  dis- 
gracié et  exilé  par  le  roi  et  la  reine  qui  sem- 
bloient  après  son  triomphe,  au  lieu  d’un 
exil  rigoureux , devoir  le  dédommager  avec 
prodigalité  ! J’ai  vu  toutes  ces  épines , et  je 
ne  me  suis  point  dissimulé  les  risques  d’une 
pareille  tentative  : mais  cette  affaire  ayant 
eu  une  publicité  malheureuse , les  mémoi- 
res accujnulés  qui  ont  paru  pour  et  contre, 
laissant  encore  flotter  l’opinion  et  pouvant 
l’égarer  peut-être , j’ai  pensé  qu’ayant  tenu 
moi-même,  pendant  ces  jours  d’orages,  le 
fil  de  la  correspondance  journalière  avec 
les  ministres,  les  juges,  les  avocats,  le  car- 
dinal et  ses  parens  ; qu’ayant  dirigé  moi- 
même  les  recherches  qui  ont  démasqué  les 
principaux  agens  de  cette  infernale  in- 
trigue, je  pou  vois  mieux  que  tout  autre 
débrouiller  ce  chaos,  en  faire  sortir  la  vérité, 
et  assigner  à chaque  acteur  le  rôle  qui  lui 
convient.  Voilà  mon  seul  motif.  Je  ne  suis 
mu  par  aucune  passion  d’intérêt  ou  de 
haine  ; aucun  lien  ne  gêne  aujourd’hui  ni 
ma  liberté  ni  mon  indépendance  ; mes  pin- 
ceaux ne  seront  point  trempés  dans  le  fiel; 
les  égards  commandés  par  le  respect  dû  aux 
augustes  personnages  dont  la  région  a été 
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)surprise  et  la  jeunesse  égarée , seront  ri- 
goureusement observés , sans  qu’on  puisse 
m’accuser  d’avoir  trahi  la  vérité  : si  je  sou- 
lève un  coin  du  voile  pour  livrer  à l’indi- 
gnation publique  les  auteurs  de  tant  de 
forfaits , je  ne  le  ferai  que  par  le  simple 
récit  de  ce  qui  s’est  passé , et  non  par  des 
inculpations  hasardées  ; en  me  permettant 
de  juger  les  intentions , je  n’écrirai  que  les 
faits  dont  j’ai  acquis  la  certitude  } j’ou- 
vrirai au  lecteur  le  champ  des  réflexions , 
sans  me  permettre  de  l’y  précéder;  je  le 
jeterai,  comme  dit  Horace,  au  milieu  de  la 
scène  pour  y entendre  et  juger  lui-même 
les  acteurs. 

Ma  marche  est  simple  : je  dirai  les  causes, 
les  préliminaires , les  circonstances  et  ac- 
cessoires , ainsi  que  l’issue  de  ce  trop  fa- 
meux procès  , que  j’aurois  voulu  pouvoir 
ensevelir  dans  un  éternel  oubli. 

Cet  événement  fâcheux  a fixé  l’attention 
de  toute  l’Europe  ; c’est  le  combat  de  l’au- 
torité souveraine  qui  se  croit  outragée  , 
contre  l’innocence  malheureusement  en- 
veloppée de  tous  les  dehors  du  crime  de 
lèze-majesté.  Quelle  arène  pour  un  prince 
décoré  de  la  pourpre  romaine  que  le  parvis 
d’une  cour  criminelle  où  il  faut  compa- 
roître  dans  l’attitude  de  l’humiliation,  pour 
y lutter  contre  riudignalion  de  son  souve- 
rain qui  accuse,  et  contre  la  loi  qui  frappe  ! 
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Sans  adopter  dans  une  matière  aussi  grare 
les  invocations  consacrées  dans  la  poésie 
héroïque , ne  seroit-ce  pas  néanmoins  ici 
le  cas  de  dire  avec  Virgile  : 

« Muse  de  l’histoire  , dis-nous  quelles 
causes  ont  fait  naître  un  si  grand  éclat  ? 
Dans  quel  antre  s’est  donc  forgé  la  foudre 
de  la  Divinité  offensée  ? Qui  a pu  porter  la 
reine  d’un  grand  empire  à poursuivre  ainsi 
à toute  outrance  un  homme  dont  la  haute 
naissance  honoroit  la  haute  dignité?  Ces 
grandes  âmes , que  nous  révérons  ici-bas 
comme  nos  divinités  tutélaires,  seroient- 
elles  donc  accessibles  aux  excès  de  la  ven- 
geance ? » 

Musa  mihi  causas  memom , quà  numine  lasso , 
Quidve  dolens  regina  Deum. , tôt  volvere  casus 
Insignem  pietate  visant  ^ tôt  adiré  labores^ 
Jmpuleriti  tantce  ne  animis  ccelestibus  irai 

Ces  causes , nous  allons  les  révéler  : cau- 
ses du  mécontement  de  la  reine,  première 
source  de  cette  grande  explosion  ; causes 
de  cette  inconcevable  facilité  du  cardinal 
pour  donner  tête  t)aissée  dans  les  pièges 
que  lui  a tendus  la  plus  audacieuse  scélé- 
ratesse ; seconde  source  des  malheurs  où 
il  a été  plongé. 

Quoique  ces  causes  soient  puisées  dans 
des  sources  très- disparates  , nous  trouve- 
rons dans  les  elfets  de  l’une  pour  s’éloigner 
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et  se  répandre  ensuite  en  torrent , et  dans 
les  tentatives  de  l’autre  pour  se  rappro- 
cher , de  quoi  justifier  en  quelque  sorte'  le 
courroux  de  la  personne  oflénsée  , et  de 
quoi  présenter  , sous  des  couleurs  moins 
défavorables , l’aveuglement  de  celle  qu’on 
avoit  crue  coupable. 

Quelle  douce  jouissance  pour  un  écri- 
vain qui  veut  allier  le  respect  avec  la  re- 
connoissance  devenus  dans  cette  histoire 
deux  écueils  contre  lesquels  il  étoit  facile 
d’aller  se  briser,  de  rencontrer  la  vérité  ! 
vérité  qui  , en  rendant  hommage  à ces 
deux  seutimens  , sait  présenter  la  chaîne 
des  faits , sans  offenser  la  dignité  de  l’un 
et  sans  blesser  la  délicatesse  de  l’autre. 

Le  cardinal  de  Rohan  n’étoit  encore  que 
coadjuteur  de  Strasbourg,  lorsque  Marie- 
Antoinette  arriva  en  France  pour  y épouser 
le  dauphin.  M.  le  coadjuteur , tenant  la 
place  de  son  oncle,  le  cardinal  Constantin 
de  Rohan  , alors  malade  , reçut  la  dau- 
phine à Strasbourg , et  la  complimenta  à 
la  tête  des  grands  comtes  de  la  cathédrale 
et  du  clergé.  Ce  fait  détruit  l’anachronisme 
du  premier  mémoire  .de  madame  de  La- 
motte  qui,  dans  la  vue  d’alimenter  |.a 
curiosité  des  lecteurs  par  un  récit  roma- 
nesque, n’a  pas  craint  de  mentir  au  public, 
en  disant  que  la  connoissance  du  cardinal 
avec  la  dauphine  dafoit  du  temps  de  son 
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ambassade  à Vienne  j tandis  qu’il  est  de 
toute  notoriété  que  cette  ambassade  n’a 
eu  lieu  qu’en  janvier  1772,  trois  ans  après 
le  mariage  de  Marie- Antoinette.  Quand  le 
prince  Louis  de  Rohan  partit  pour  cette 
ambassade , il  prit  congé  de  la  dauphine  , 
lui  demanda  ses  ordres  pour  l’ impératrice- 
reine  et  pour  l’empereur , et  en  fut  alors 
reçu  et  accueilli  avec  bonté.  Rien  n’avoit 
encore  provoqué  la  haine  de  cette  prin- 
cesse dont  l’affahilité  chamioit'tous  ceux 
qui  avoient  le  bonheur  de  l’approcher. 
C’est  de  Vienne  même  qu’est  parti  le  trait 
dont  le  cœur  de  Marie-Antoinette  a été 
si  profondément  blessé.  Elle  n’étoit  encore 
que  dauphine  lorsqu’un  convive  des  orgies 
nocturnes  de  Louis  XV  et  de  madame  du 
Bàrry  vint  l’assurer  que  M.  le  coadjuteur 
avoit  à Vienne  une  correspondance  parti- 
culière avec  la  maîtresse  du  roi;  ({Uc  dans 
cette  correspondance  l’ambass.adeur  s’é- 
gayoit  avec  une  liberté  peu  décente  sur  le 
caractère  et  la  conduite  de  l’impératrice 
Marie-Thérèse  j qu’au  souper  du  roi  il 
avoit  été  lu  tout  haut  par  madame  du 
Barry  une  lettre  de  la  main  du  coad- 
juteur écrite  à elle  - même.  Marie-Thé- 
rèse y étoit  représentée  tenant  d’une  main 
im  mouchoir  pour  essuyer  ses  larmes 
versées  sur  les  malheurs  de  la  Pologne  j 
tandis  qu’elle  étendoit  l’autre  pour  cou-. 
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courir  au  partage  de  ce  royaume.  Quelles 
pouvoient  être  les  vues  de  l’auteur , bien 
connu , de  cette  délation  pour  se  la  per- 
mettre ? Vouloit-il  perdre  dans  l’esprit  de 
la  reine  future  un  homme  qui  avoit  la 
perspective  de  la  plus  brillante  carrière  ? 

Je  n’ai  pas  le  droit  de  scruter  son  cœur. 
Supplanter  un  homme  dont  le  nom  et  les 
qualités  nous  offusquent  , n’est  dans  la 
pensée  du  courtisan  qu’un  de  ces  jeux 
ordinaires  dont  on  s’applaudit  ; le  blâme 
n’est  que  pour  celui  qui  échoue  : tant  la 
perversité  a fait  de  progrès  dans  les  cœurs  ! 

Quoi  qu’il  en  soit , le  délateur  disoit  une 
vérité  et  pouvoit  même  être  de  bonne  foi 
sur  le  mensonge  qui  rendoit  cette  vérité 
odieuse.  La  lettre  avec  le  trait  du  mou-  v 
choir  étoit  vraie  j mais  cette  lettre  n’étoit 
point  écrite  à madame  du  Barry;  et  voilà 
en  quoi  consistoit  le  mensonge.  Le  prince 
Louis  de  Rohan  n’avoit , en  aucun  temps , 
imaginé  d’écrire  à cette  femme  avec  laquelle 
il  n’a  jamais  eu  de  relation  : c’étoit , d’après 
ses  instructions  secrètes , une  lettre  parti- 
culière, séparée  de  la  dépêche  officielle 
écrite  au  duc  d’ Aiguillon , pour  être  com- 
muniquée au  roi  seul.  Ce  monarque  avoit 
désiré  connoître  les  particularités  les  plus 
intimes  de  l’intérieur  de  Marie-Thérèse  : 
on  ne  conçoit  pas  quel  a pu  être  le  but  du 
duc  d’ Aiguillon  en  abandonnant  cette  lettre 
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, à la  comtesse  du  Barrj  qui,  de  fait,  la  tira 
de  son  portefeuille  et  la  lut  elle-même  au 
souper  du  roi.  On  n’ose  soupçonner  une 
méchanceté  ; elle  est  trop  noire  : mais  c’est 
au  moins  une  imprudence  impardonnable. 

Quoiqu’il  en  soit,  la  dauphine  persuadée 
que  le  coadjuteur  s’étoit  abaissé  jusqu’à 
briguer,  par  de  telles  relations,  la  faveur 
de  la  favorite,  conçut  pour  lui,  dèscemo^ 
ment,  un  éloignement  et  un  dédain  dont 
elle  n’a  jamais  cessé  de  donner  des  preuves 
à ce  prince  par  sa  conduite  envers  lui.  Un 
pareil  procédé  lui  parut  indigne  delà  nais* 
sance  et  de  l’état  d’un  prince  ecclésiastique. 
Son  tendre  attachement  pour  l’impératrice 
sa  mère  augmentoit  encore  le  sentimentde 
son  indignation  contre  ce  qu’elle  appeloit 
la  poire  d’ingratitude  du  prince  de  Rohan 
qui  avoit  reçu  de  Marie-Thérèse,  à Vienne, 
les  témoignages  de  la  plus  grande  bienveil- 
lance , et  avoit  été  l’objet  d’attentions  mar- 
quées. Est- il  étonnant  qu’ainsi  affectée,  et 
sans  avoir  jamais  été  désabusée,  Marie- 
Antoinette  ait  constamment  agi  pour  éloi- 
gner le  prince  Louis  des  places  de  la  cour 
où  l’appeloient  sou  nom,  son  rang,  les 
services  de  sa  maison,  et  ses  qualités  per- 
sonnelles ? Comment  ce  prince  n’a-t-il  pas 
vu  que  toutes  ses  tentatives,  afin  de  rega- 
gner la  bienveillance  qu’il  avoit  perdue, se- 
roient  parfaitement  inutiles?  Commentn’a- 
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t-il  pas  calculé  qu’après  seS  infructueuses 
démarclies , pour  désabuser  cette  princesse, 
il  étoit  plus  digne  de  lui  de  rester  toujours 
dans  les  bornes  du  respect  plutôt  que  de 
s’exposer  au  tourmen  t perpétuel  d’imaginer 
les  moyens  de  regagner  des  bonnes  grâces 
dont  la  privation  ne  l’avoit  pas  empêché 
d’être  tout  ce  qu’il  convenoit  qu’il  fut  pour 
sa  gloire  et  son  bonheur?  Ce  n’est  donc 
point  distraire  le  lecteur  du  sujet  que  je 
traite , que  d’attirer  un  moment  son  atten- 
tion surtout  cequ’a  fait  Ma  rie- Antoinette, 
antérieurement  au  procès  du  collier,  pour 
écarter  le  prince  Louis  de  Rohan  de  toutes 
les  places  et  dignités  de  la  cour , auxquelles 
il  pouvoit  raisonnablement  aspirer.  JVous 
allons  donc  faire  voir  ce  prince , luttant 
sans  cesse  contre  la  reine , hautement  dé- 
- clarée  contre  lui,  parvenir  néanmoins, 
contre  le  vœu  de  cette  princesse , à la  place 
de  grand-aumônier  de  France,  au  cardi- 
nalat ; obtenir  ensuite  l’abbaye  de  Saint- 
Waast  d’Arras,  et  êti’e  élu  proviseur  de 
Sorbonne.  Si  au  faîte  des  honneurs  et  de 
la  fortune,  il  avoit  voulu  mettre  des  bornes 
à ses  prétentions , il  auroit  glorieusement 
joui  de  la  plus  grande  considération , et  le 
malheureux  procès  du  collier,  qui  a em- 
poisonné les  plus  beaux  jours  de  sa  vie  , 
n’auroit  jamais  eu  lieu. 

L’expectative  de  la  grande  - aumônerie 
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avoit  été  promise  par  LouisXV  à la  comtesse 
de  Marsan,  sœur  du  prince  de  Soubise,  pour 
le  prince  Louis  de  Rohan,  son  cousin.  Cette 
princesse , née  Rohan , veuve  d’un  prince 
de  la  maison  de  Lorraine,  éloit  gouver- 
La  comtesse  nantedes  enfans  de  France.  Avecuncarac- 

fie  iVlarsaD. 

tère  aussi  plein  de  noblesse  et  d’énergie 
que  le  sien , elle  étoit  digne  de  présider  à 
une  éducation  aussi  auguste  : ses  rares 
vertus  etson  inflexible  probité  lui  attiroient 
l’estime  du  roi  et  les  respects  de  la  cour  ; 
elle  ne  voulut  accepter  de  Louis  XV,  pour 
prix  de  ses  services,  que  la  seule  et  unique 
grâce  de  l’expectative  de  la  grande-aumô- 
nerie de  France.  Ce  monarque  la  lui  assura 
par  un  écrit  signé  de  sa  main.  A l’avène- 
ment de  Louis  XVI  à la  couronne,  la  com- 
tesse de  Marsan , qui  avoit  élevé  ce  mo- 
narque , ne  tarda  pas  à remettre  la  place 
de  gouvernante  à sa  nièce,  la  princesse  de 
Guémenée.  On  lui  en  conserva  les  honneurs 
elles  prérogatives  J mais  toujours  désinté- 
ressée, elle  renonça  au  traitement  annuel 
de  quatre-vingt  mille  livres  qui  lui  étoit , 
d’après  l’usage,  légitimement  dû.  Elle  ne 
demanda  à Louis  XVI,  pour  toute  récom- 
pense , que  la  confirmation  de  la  grâce  que 
son  grand-père  avoit  accordée  au  prince 
Louis  de  Rohan  , et  dont  elle  représenta 
l’écrit.  Le  roi  n’hésita  pasàdonner  saparole 
royale  de  ratifier  cette  promesse. 
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Cette  place  éminente , successivement 
occupéepar  les  cardinaux  Armand  de  Rohan 
et  Armand  de  Rohan-Soubise,  avoit  à la 
mort  de  ce  dernier  passé  sur  d’autres  têtes  j 
elle  étoit  actuellement  au  cardinal  de  la 
Rocheayinon,  qui  d’évêque  inpartibus  de 
Sarept  étoit  successivement  parvenu  à l’é- 
vêché de  Lavaur,  à l’archevêché  de  Tou- 
louse , à ceux  de  Narbonne  et  Reims , à 
la  grande-aumônerie  de  France,  au  cardi- 
nalat , enfin  au  ministère  de  la  feuille  des 
bénéfices.  Ce  prélat  dut  cette  étrange  élé- 
vation , non  à son  esprit  peu  cultivé,  encore 
moins  à ses  vertus  assez  équivoques,  mais 
à des  circonstances  heureuses  pour  lui , qui 
le  firent  présider  aux  assemblées  du  clergé 
dans  des  momens  critiques  où  la  cour  de- 
mandoit  une  augmentation  considérable 
au  don  gratuit.  11  la  dut  surtout  à son 
caractère  plein  de  souplesse,  disposé  à tou- 
jours adopter  les  principes  du  jour  et  pren- 
dre l’attitude  convenable  à ceux  qui  avoient 
à la  cour,  la  faveur  et  le  crédit  dominant. 
Lors  de  sa  ^nomination  à la  grande-aumô- 
nerie , la  maison  de  Rohan  avoit  rejeté  avec 
hauteur  les  avances  qu’il  fit  pour  faire  ou- 
blier la  préférence  qu’on  lui  donna  sur  le 
prince  Louis  que  Louis  XV  trouvoit  encore 
trop  jeune.  Mécontent  des  procédés  de  cette 
maison,  et  sachant  qu’on  désignoit  le  prince 
LouisdeRohan  pourlui  succéder,il  employa 
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luus  les  ressorts  de  son  intrigante  politiqDe^ 
pour  se  faire  donner  pour  successeur  l’abLé 
de  Talleyraud,  qu’il  fit  son  coadjutenr  à 
l’archevêché  de  Reims  : mais  la  comtesse 
de  Marsan , munie  de  la  parole  royale  de 
Louis  XVI,  fit  échouer  toutes  ses  démar- 
ches. Dès  lors  on  regarda  la  grande-aumô- 
nerie comme  l’apanage  du  coadjuteur  de 
Strasbourg.  On  ne  douloit  plus  dans  sa 
maison  qu’à  la  mort  du  grand-aumônier , 
il  ne  fût  revêtu  de  cette  dignité. 

La  reine  dont  le  plan  étoit  d'éloigner  le 
prince  Louis  de  Rohan  de  la  cour,  entre|>rit 
de  faire  changer  ces  dispositions.  Rlleavoifc 
tonnoissance  delà  promesse  faite  à la  com- 
tesse de  Marsan  ; mais  elle  crut  qu’il  ne  lui 
serait  pas  difiicile  de  concilier  les  égards 
dus  à une  telle  promesse  et  son  désir  véhé- 
ment d’en  empêcJier  l’etlèt.  Au  moment  où 
une  inaLidie  grave  mena^oit  les  jours  du 
cardinal  de  la  Rocheayiiion  , la  reine  crut 
devoir  donner  au  roi  quehjues  éclaircisse- 
mens  sur  la  personne  désignée  comme  suc- 
cesseur du  grand-aumônier  J elle  lui  peignit 
le  prince  Louis  de  Rohan  sous  des  couleurs 
si  défavorables,  qu’elle  parvint  à inspirer 
au  roi  de  l’éloignement  pour  ce  dernier  j 
mais  comment  indisposer  une  maison  qui 
teuuit  un  des  premiers  rangs  à la  cour,  et 
avoit  toujours  bien  mérité  de  l’Rtal'l  Com- 
ment manquer  à la  parole  royale  donnée  à 
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une  personne  de  la  plus  haute  naissance  » 
et  dont  les  services  importans  repoussoient 
un  désagrément  aussi  marqué?  Ces  ré- 
flexions du  roi , nées  de  son  amour  pour  la 
justice  et  de  son  attachement  sincère  pour 
madame  de  Marsan,  ajoutoient  encore  à sa 
perplexité.  La  reine  trouva  le  moyen  de 
les  faire  évanouii*.  Il  fut  donc  convenu  que 
le  coadjuteur  de  Strasbourg  ne  seroit  pas 
grand-aumônier,  et  qu’on  prendroit  des 
arrangemens  pour  satisfaire  la  maison  de 
Rohan,  et  ne  pas  indisposer  la  comtesse  de 
Marsan.  La  reine  s’applaudit  de  ce  succès, 
mais  crut  devoir  en  garder  le  secret  que  le 
roi  révéla  au  comte  de  Maurepas.  Le  mi- 
nistre ne  dissimula  pas  tous  les  assauts  qu’il 
auroit  à soutenir  de  la  part  d’une  femme 
du  caractère  de  son  ancienne  gouvernante. 
Le  ministre  aimoit  d’ailleurs  la  maison  de 
Rohan  ; il  ne  crut  pas  manquer  à la  confi- 
dence du  souverain  en  donnant  avec  pru- 
dence l’éveil  de  ce  qui  s’étoit  ainsi  tramé 
dans  le  silence.  Ce  fut  à moi  qu’il  s’adressa 
pour  en  faire  confidence  à la  comtesse  de 
Marsan  : cette  princesse  en  fut  vivement 
émue,  mais  non  pas  ébranlée.  Son  âme,  en 
une  telle  circonstance , sembloit  se  mettre 
au  niveau  de  la  dignité  qui  lui  convenoit 
pour  diriger  ses  démarches  et  mesurer  ses 
paroles  : elle  ne  confia  ce  secret  qu’au 
prince  de  Soubise,  son  frère,  et  au  prince 
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Louis , et  je  fus  chargé  d’en  aller  informer^ 
avec  les  nuances  convenues,  la  princesse 
de  Guémenée  qui , dans  les  bonnes  grâces 
de  la  reine,  pouvoit  faire  changer  l’opinion 
de  cette  princesse  en  lui  peignant  les  vives 
inquiétudes  de  la  maison  de  Rohan,  et  lui 
inspirer  plus  de  bienveillance.  Le  moment 
pressoitj  le  grand-aumônier  étoit  à toute 
extrémité.  Le  prince  de  Soubise  arriva 
chez  sa  fille,  la  princesse  de  Guémenée, au 
moment  même  où  je  m’y  Irouvois,  pour 
l’avertir  qu’il  étoit  temps  d’agir.  La  prin- 
cesse de  Guémenée  ne  put  point  voir  la 
reine  qui  se  préparoit  à aller  à un  bal 
masqué  à Paris;  mais  elle  lui  écrivit  la 
lettre  la  plus  pressante  et  la  plus  louchante 
à laquelle  Marie-Antoinette  répondit  sur- 
le-champ  ces  mots  de  sa  main  : « Soyez  sans 
» inquiétude,  ma  chère  princesse:  votre 
» maison  sera  contente  j on  ne  lui  enlevera 
J»  pas  la  grande-aumônerie.  » Le  prince  de 
Soubise  et  sa  fille  étoient  ravis  de  ce  succès. 
Je  fus  envoyé  chez  M.  de  Maurepas  avec  ce 
billet;  il  étoit  onze  heures  du  soir.  Ce  mi- 
nistre ne  l'eut  pas  plus  tôt  parcouru  qu’ilme 
dit  : a O est  là  le  bon  billet  qu’a  la  Châtre- 
»Non,  on  n’enlevera  pj^s  la  grande-aumô- 
» nerie  à la  maison  de  Rohan;  car  le  roi  va 
„ » la  donner  au  prince  Ferdinand  de  Rohan, 
» frère  du  coadjuteur....  Voilà  le  mot  de 
, » l’énigme  qui  m’a  été  confié.  Hâtez-vousde 
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» désabuser  la  princesse  de  Guémenée  et 
» d’avertirmadamelacomtesse  de  Marsan.» 

La  gouvernante  des  enfans  de  France , ac- 
tuellement en  exercice,  ne  pouvoit  croire 
que  la  reineeût  voulu  lui  donner  le  change. 

Le  prince  deSoubise  se  hâta  de  se  rendre  à 
Paris  pour  montrer  à sa  sœur  le  billet  de  la 
reine,  et  lui  donner  l’interprétation  de 
M.  de  Maurepas.  Le  cardinal  de  la  B.oche- 
aymon  mourut  dans  la  nuit.  La  com- 
tesse de  Marsan  se  trouva  chez  le  roi  à son 
réveil.  Leur  entretien  ne  sera  pas  déplacé 
dans  ces  mémoires  ; il  servira  à bien  faire 
connaître  le  caractère  d’un  monarque  qui 
doit  fixer  les  regards  de  la  postérité. 

La  comtesse  de  MaRSAUT.  Sire , le  car-  ^ Entretien  ae 
dinal  de  la  Rocheaymon  est  mort  cette  Marsan  avec  ie 
nuit  ; je  viens  réclamer  vos  bontés  et  votre 
parole  royale  pour  mon  cousin , le  coadju- 
teur de  Strasbourg. 

Le  roi.  Ma  cousine,  je  sais  que  je  vous 
ai  promis  pour  lui  la  grande-aumônerie  ; 
mais  c’est  aujourd’hui  une  chose  impossi- 
ble : demandez-moi  toute  autre  chose  pour 
lui  ; mais  il  ne  sera  pas  mon  grand-aumô- 
nier. 

Madame  de  Mae  sait.  Votre  majesté  me 
cause  un  saisissement  de  surprise  qui  ne 
peut  s’allier  avec  la  parole  sacrée  d’un  roi. 

Non,  sire,  vous  n’y  manquerez  pas,  et  mon 
CQusin  sera  grand-aumônier. 
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Le  roi.  Qui  pourrôit  me  forcer  à pren- 
dre un  homme  pour  qui  j’ai  la  plus  grande 
ré,  ' nance  ? 

Madame  de  Marsan.  Vous-même,  sirej 
oui,  vous-même,  qui  ne  voudrez  pas  qu’il 
soit  dit  que  vous  avez  manqué  solennel- 
lement à votre  parole  donnée  pour  servi- 
ces rendus.  Une  simple  répugnance  n’est 
pas  un  titre  pour  y manquer. 

Le  roi.  Je  ne  manque  point  à ma  pa- 
role; je  vous  ai  promis  la  place;  je  vous 
la  donne  pour  son  frère  le  prince  Ferdi- 
nand ; la  maison  de  Rohan  n’a  pas  à se 
plaindre. 

Madame  de  Marsan.  Beaucoup , sire  ; 
oui,  beaucoup,  si  le  coadjuteur  n’est  pas 
grand-aumônier.  C’est  pour  lui  seul  et  non 
pour  son  frère  que  j’ai  demandé  et  obtenu 
celte  place.  Votre  promesse  est  formelle; 
je  l’ai  rendue  publique  : j’en  suis  garante 
vis-à-vis  la  maison  de  Rohan.  Votre  ma- 
jesté voudroit-elle,  pour  une  répugnance, 
déshonorer  le  coadjuteur,  et  l’exposer  au 
blâme  d’avoir  encouru  votre  disgrâce  sans 
t délit  connu? 

Le  roi.  Eh  bien , je  lui  donnerai  une 
grâce  marquante  pour  repousser  cette  opi- 
nion. Voulez-vous  pour  lui  ma  nomination 
au  cardinalat? 

Madame  de  Marsan.  Non,  sire,  non; 
nulle  grâce  ne  peut  entrer  en  compensa- 
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tiou  de  celle  qui  est  revêtue  du  sceau  dâ 
votre  parole  royale  , à laquelle  seule  j’at-  ' 
tache  le  prix  de  mes  services  et  des  soinS 
que  j’ai  prodigués  à votre  enfance. 

Le  roi.  Je  ne  le  puis  plus  : j’en  ai  donné 
ma  parole  à la  reine. 

Madame  de  Marsan.  Je  respecte,  sire, 
les  volontés  de  la  reine  j mais  votre  majesté 
ne  peut  avoir  deux  paroles  : la  reine  ne 
voudra  pas  que,  par  complaisance  pouf 
elle , le  roi  fasse  ce  que  la  menace  d’une 
mort  certaine  ne  feroit  pas  faire  au  der- 
nier gentilhomme  de  son  royaume.  Si  la 
parole  d’un  gentilhomme  est  sacrée  au 
point  qu’on  ne  puisse  y manquer  sans 
déshonneur , que  doit  être  celle  d’un  roi? 
Je  prends  donc  la  respectueuse  liberté  d’as- 
surer votre  majesté  qu’ayant  publié  la  pa- 
role' qui  m’a  été  donnée  par  elle,  je  me 
trouverai  dans  l’impérieuse  nécessité  de 
publier  également  que  le  roi  n’y  a manqué 
que  pour  complaire  à la  reine  : le  roi  ne 
voudra  pas  s’exposer  à un  blâme  de  cette 
nature. 

Le  roi.  Voulez- vous  donc,  ma  cousine^ 
me  forcer  à placer  malgré  moi  dans  ma 
maison  un  homme  qui  me  déplaît  et  qui 
déplaît  souverainement  à la  reine  ? 

Madame  de  Marsan.  Non,  sire,  je 
n’invoque  aujourd’hui  que  votre  loyauté 
et  votre  justice.  Nommez  le  coadjuteur 
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grand  - aumônier  ; vous  vous  le  devez  à 
vous  - même  j mais  il  ne  doit  pas  garder 
cette  place  malgré  vous.  Voici  donc  à quoi 
je  m’engage  pour  lui  et  pour  toute  la  maison 
de  Rohan  : si,  dans  deux  ans,  mon  cousin 
n’a  pas  le  bonheur  de  dissiper  par  sa  bonne 
conduite  et  par  ses  services  la. déplaisance 
de  votre  majesté , et  de  mériter  ses  bontés, 
il  donnera  sa  démission  et  ne  paraîtra  plus 
à votre  courj  si  le  roi  l’exige,  il  lui  re- 
mettra lui  - même  cette  promesse  secrète 
par  écrit  au  moment  de  sa  nomination. 

Le  roi,  pressé  par  de  si  vives  instances, 
se  rendit  enfin  ;«Eh  bien!  dit-ii,  puisque 
» vous  l’exigez  ainsi,  je  le  nomme  à regret  $ 
» mais  aux  conditions  que  vous  proposez 
» vous-même.  » 

Louis  XVI  n’eut  pas  plus  tôt  prononcé 
ce  mot,  qu’il  parut  moins  contraint  et  plus 
à son  aise.  La  comtesse  de  Marsan  mani- 
festa avec  effusion  et  toujours  avec  sa  di- 
gnité ordinaire  le  sentiment  de  sa  recon- 
noissance.  Elle  se  hâta  ensuite  d’annoncer 
k ses  parens  l’heureuse  issue  de  son  entre- 
tien avec  le  roi  ; mais  elle  ne  confia  le  se- 
cret des  conditions  qu’au  coadjuteur  et  à 
moi.  Le  prince  Louis  de  Rohan  fut  nommé  : 
le  jour  même  il  remit  au  roi  la  promesse 
convenue.  La  reine  fit  éclater  son  mécon- 
tentement chez  le  roi  et  dans  son  intérieur, 
et  il  fut  aisé  de  s’apercevoir  combien  lui 
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4loit  pénible  la  victoire  remportée  sur  elle 
par  la  comtesse  de  Marsan. 

Ce  triomphe  du  coadjuteur  ne  fit  que 
concentrer  dans  le  cœur  ulcéré  de  la  reine, 
les  sentimens  de  dédain  qu’elle  lui  avoit 
voués.  Cette  princesse  affectoit  même  de 
le  faire  remarquer,  et  quand  le  nouveau 
grand  - aumônier  eut  l’honneur  d’aller  à 
son  audience  pour  les  remercîraens  d’u- 
sage, elle  le  reçut  avec  un  air  si  froid  et 
une  dignité  si  imposante,  que  tous  les  spec- 
tateurs furent  bien  persuadés  que  ce  prince 
avoit  encouru  sa  disgrâce.  J’en  ai  déjà  fait 
connoître  la  cause,  et  tout,  jusqu’alors, 
avoit  été  inutilement  tenté  de  la  part  du 
cardinal  depuis  son  retour  de  Vienne  pour 
obtenir  de  la  reine  une  audience  particu- 
lière, et  mettre  sous  les  yeux  de  sa  majesté 
les  preuves  de  son  innocence  : mais  Marie- 
Antoinette  fut  inflexible  et  toujours  inac- 
cessible. En  vain  le  grand  - aumônier  lui 
écrivit-il  jusqu’à  trois  foisj  ses  lettres,  il 
le  sut  à n’en  pouvoir  douter,  ne  furent 
jamais  lues  ; elles  ne  furent  pas  même  ou- 
vertes : en  vain  employa-t-il  la  médiation 
de  personnes  à qui  la  reine  dounoit  des 
marques  particulières  de  bonté  et  d’amitié; 
en.  vain  eut-il  recours  à Joseph  II,  lors  de 
son  voyage  en  France,  pour  être  autorisé 
à présenter  son  apologie , les  réponses  an- 
noncèrent une  volonté  bien  décidée  à ne 
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jamais  se  porter  à aucune  voie  de  rappro- 
chement et  de  réconciliation.  Une  pareille 
persévérance  étoit  l’efiet  de  la  profonde 
sensation  qu’avoient  faites  la  prétendue 
lettre  à madade  du  Barrv , ainsi  que  les 
insinuations  souvent  répétées  des  ennemis 
du  prince  Louis.  Le  grand-aumônier  avoit 
autour  de  la  reine,  non-seulement  des  en- 
nemis de  sa  maison,  mais  encore  des  en- 
nemis personnels  : ils  entretenoient  et  at- 
tisoient  sans  cesse  ce  foyer  d’animosité  , 
dans  la  vue  d’éloigner  le  prince  Louis  ^de 
Rohan  de  tout  ce  qui  pouvoit  lui  accorder 
à la  cour  un  crédit  trop  prépondérant. 

La  reine  n’ayant  pu  empêcher  le  coad- 
juteur d’être  grand  - aumônier,  se  hâta  de 
mettre  des  obstacles  au  cardinalat  qui  en 
étoit  la  suite  ordinaire.  11  étoit  d’usage 
que  le  roi  procurât  la  pourpre  romaine  à 
son  grand  - aumônier  en  lui  donnant  sa 
nomination  au  chapeau.  La  reine , qui 
Touloit  le  priver  de  cette  dignité,  obtint 
cette  faveur  pour  M.  de  la  Rochefoucauld, 
archevêque  de  Rouen.  La  maison  de  Rohan 
qui  ne  comptoit  presque  les  ecclésiastiques 
de  son  nom  que  par  la  dignité  de  grand- 
aumônier  et  le  cardinalat,  ressentit  vive- 
ment tout  le  désagrément  de  cette  priva- 
tion : j’entrepris  d’y  suppléer  par  une  autre 
nomination. 

Le  prince  Louis , pendant  son  ambassade 
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de  Vienne , avoit  eu  l’occasion  de  rendre 
personnellement  au  roi  de  Pologne  des  ser- 
vices importans  , que  son  frère  le  prince 
Poniatowsky , lieutenant-général  des  ar- 
mées impériales,  ne  lui  avoit  pas  laissé 
ignorer.  Le  roi  de  Pologne  en  avoit  même 
marqué  sa  sensibilité.  L’abbé  de  Broglie, 
évêque  de  Noyon  qui  avoit  depuis  long- 
temps la  nomination  de  Pologne  que  lui  Leprinre Louis 

, r V 1 ° s i n doftoLan,  cardi- 

avoit  procurée  son  frère  le  comte  de  Bro-  nal, 
glie , lorsqu’il  étoitambassadeuràVarsovie, 
languissoit  depuis  long-temps  dans  cette 
attente,  parce  que  la  mort  successive  de 
plusieurs  papes  retardoit  la  nomination 
des  couronnes.  Ce  prélat  étoit  alors  attaqué 
d’une  maladie  de  poitrine  qui  le  minoit 
sensiblement,  etilsembloit  probable  que 
.sa  mort  devanceroit  la  nomination  des 
souverains.  Mon  zèle  et  mon  dévouement 
pour  le  grand-aumônier,  me  suggérèrent 
l’idée  de  faire  des  tentatives  afin  de  lui 
faire  obtenir  ce  chapeau,  dans  le  cas  où 
l’évêque  de  Noyon  viendroit  à mourir.  Le 
prince  Louis  étant  l’ami  intime  de  l’abbé 
de  Broglie,  je  ne  crus  pas,  connoissant  sa 
délicatesse,  devoir  lui  parler  de  mon  projet} 
je  ne  le  confiai  qu’à  madame  Geoffrin 
dont  les  bons  offices  m’étoient  nécessaires 
pour  le  succès.  Madame  Geoffrin  , comme 
on  a pu  le  voir  précédemment,  pouvoit 
tout  obtenir  du  roi  Stanislas  Poniatowsky  j. 
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elle  aimoit  le  prince  Louis j c’étoit  pour 
elle  un  vrai  plaisir  d’obliger  ses  amis  3 elle 
en  saisit  avec  empressement  l’occasion.  Le 
roi  de  Pologne  parut  charmé  de  celle  qu’on 
lui  offroit  d’accorder  à un  prince  qu’il  es- 
timoit,  «ne  dignité  qui  convenoit  à sa  haute 
naissance.  La  seule  condition , en  cas  de 
mort  de  l’évêque  de  Noyon , fut  que  le  roi 
Louis  XVI  y donneroit  son  agrément.  Je 
m’empressai  de  communiquer  cette  ré- 
ponse, écrite  de  la  main  du  roi  Stanislas, 
au  comte  de  Maurepas  : c’étoit  par  lui  seul 
qu’il  étoit  possible  d’obtenir  le  consente- 
ment de  Louis  XVI,  avant  que  la  reine  pût 
s’y  opposer.  Je  fus  bien  accueilli.  Ce  prin- 
cipal ministre  approuva  mes  démarches; 
et  ses  bons  offices  obtinrent  dans  un  mo- 
ment favorable  l’agrément  de  sa  majeslé  et 
le  secret  ; alors,  seulement,  je  rendis 
compte  au  grand-aumônier  de  ma  négocia- 
tion. Il  étoit  temps  de  prendre  toutes  ces 
précautions;  le  mauvais  état  de  la  santé  de 
l’évêque  de  Noyon  empirant  tous  les  jours , 
donna  l’éveil  à d’autres  maisons  pour  Je 
chapeau  de  Pologne.  Celle  de  Montmorency 
eut  recours  à la  reine  pour  la  prier  de  sol- 
liciter ce  chapeau  en  faveur  deM.  de  Laval 
de  Montmorency,  évêque  de  Metz.  On  ne 
manqua  pas,  pour  donner  plus  d’activité  à 
sa  démarche,  d’insinuer  que  le  grand-au- 
môniev  ne  laisseroit  pas  échapper  un  mo- 
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ment  aussi  favorable  de  réparer  la  perte 
qu’il  avoit  faite,  en  suppléant  ainsi  à la 
nomination  dont  il  avoit  été  privé.  Marie- 
Antoinette  se  hâta  de  faire  partir  très-se- 
crètement un  courrier  pour  Varsovie,  avec 
une  lettre  très-pressante  où  elle  disoit  que 
cette  marque  de  bienveillance  pour  la 
maison  de  Montmorency  seroit  très-agréa- 
ble à Louis  XVI.  Le  roi  de  Pologne , à qui 
madame  Geoffrin  avoit  mandé  que  le  roi 
de  France  avoit  donné  son  consentement 
pour  le  grand- aumôuier , fut  très-étonné  et 
très-peiné  de  cette  nouvelle  demande  : sa 
réponse  à la  reine  fut  qu’il  seroit  toujours 
charmé  de  concourir  à tout  ce  qui  seroit 
agréable  au  roi  Louis  XVI , dont  le  désir, 
dans  cette  occasion,  seroit  la  règle  de  sa 
conduite.  Stanislas  se  hâta  de  prévenir 
madame  Geoffrin  de  ce  quv,venoit  de  se 
passer,  et  de  lui  demander  l’explication 
de  cette  énigme.  Cette  dépêche  arriva  par 
le  canal  du  général,  comte  de  Monet,  Pié- 
montais,  l’agent  secret,  à Paris,  du  roi  de 
Pologne.  Le  comte  de  Maurepas  étoit  notre 
boussole  dans  ce  nouvel  orage  ; je  lui  portai 
sur-le-champ  cette  lettre.  Nous  sûmes  par 
lui  que  très-heureusement  la  reine  gardoit 
le  secret  de  sa  démarche  à Varsovie;  qu’elle 
n’en  avoit  point  encore  parlé  au  roi,  sans 
doute  par  égard  pour  les  Broglies  , tant  que 
l’évêque  de  Noyon  vivroit.  M.  de  Maurepas 
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jie  nous  dissimula  pas  que  notre  négocia- 
tion étoit  dans  un  véritable  état  de  crise , 
et  qu’elle  ne  pouvoit  avoir  une  heureuse 
issue  que  dans  le  cas  où  la  reine  attendroit 
la  mort  de  l’abl)é  de  Broglie  avant  d’en 
parler  au  roi  j qu’alors  il  nous  fallait  veiller 
avec  soin , afin  que  lui , comte  de  Maurepas, 
averti  à temps,  pût  parler  le  premier  et 
rappeler  au  roi  sa  promesse.  Cette  puissante 
rivalité  et  ces  nouvelles  entraves  étoient 
bien  faites  pour  donner  de  vives  inquiétu- 
des; mais  le  zèle,  quand  il  est  vif  et  dirigé 
vers  un  but  honorable,  puise  dans  les  obs- 
tacles mêmes  une  nouvelle  énergie,  et  sait 
se  créer  de  nouveaux  moyens.  Je  trouvai 
dans  l’intérieur  même  de  l’évêquedeNoyon, 
un  ami  qui  se  chargea  de  nous  avertir  à 
temps.  Je  me  rendis  moi-même  à jjoste  fixe 
à Andresy , maison  de  campagne  de  la  com- 
tesse de  Marsan , informée  de  notre  posi- 
tion. Cette  campagne  qu’habitoit  en  ce  mo- 
ment cette  princesse,  étoit  située  entre 
Noyon  et  Versailles;  j’y  attendois  à. toute 
heure  le  courrier  qu’on  devoit  m’y  expé- 
dier en  cas  de  mort  : ce  courrier  arriva  peu 
de  jours  après  mou  arrivée  à Andresy.  U 
étoit  une  heure  après  minuit.  J’étois  à 
Versailles  au  chevet  du  lit  de  M.  de  Mau- 
repas, à six  heures  du  matin;  ce  ministre 
fut  chez  le  roi  avant  sept  ; il  en  revint  avec 
l’agrément  signé  du  roi;  le  courrier  pour 
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Varsovie  étoit  en  roule  avant  neuf  heures. 
La  reine,  instruite  de  la  mort,  se  rendit 
chez  le  roi  à dix  heures.  Quelle  fut  sa  sur- 
prise, quand  elle  apprit  que  le  grand-au- 
mônier l’avoit  devancée,  et  que  le  comte 
de  Maurepas  avoit  eu  pour  ce  prince  le 
consentement  du  roi  par  écrit  ! Nouvelle 
source  de  mécontentement.  Elle  voyoit 
avec  chagrin  tous  ses  efforts  inutiles  pour 
arrêter  dans  la  carrière  des  honneurs  un 
homme  qui  étoit  publiquement  dans  sa 
disgrâce. 

Cette  même  disgrâce  n’empêcha  pas  le 
grand-aumônier  d’ajouter  encore  à ses  di- 
gnités et  à ses  honneurs  la  riche  abbaye  de 
Saint-Waast  d’Arras,  et  la  place  très-am- 
bitionnéede  proviseur  de  Sorbonne.  Pour- 
quoi tairois-je  ici  la  manière  dont  je  m’y 
piis  pour  lui  procurer  l’un  et  l’autre?  Ces 
sortes  de  détails  semblent,  il  est  vrai,  des 
épisodes  qui  n’ont  pas  un  rapport  direct  au 
but  proposé;  mais  dans  des  mémoires  de  la 
nature  de  ceux-ci,  ce  n’est  pas  s’écarter  de 
sa  route  que  d’attirer  un  moment  l’atten- 
tion sur  le  jeu  des  moyens  qu’on  est  souvent 
obligé  de  mettre  en  activité  dans  les  cours  ; 
on  en  çonnoîtra  mieux  le  caractère  des 
gf.ands  personnages  qui  sont  en  scène  dans 
celte  quatrième  section  : dans  le  compte 
rendu  de  la  marche  d’une  armée  on  ne  doit 
pas  omettre  les  succès  des  avant-postes  et  des 
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corps  détachés.  D’ailleurs  il  fallut  ici  lou- 
voyer et  lutter  encore  contre  la  reine,  tou- 
jours prête  à s’opposer  à l’agrandissement 
du  grand-aumônier. 

Le  prince  Louis  de  Rohan  avoit  succes- 
sivement obtenu  pour  son  ambassade  à 
Vienne,  pour  la  grande -aumônerie,' et 
pour  le  cardinalat , des  pensions  sur  la 
caisse  des  économats  qui  montoient  an- 
nuellement à cent  cinquante-sept  mille 
livres;  ce  traitement  n’étoit  que  momen- 
tané ; il  ne  devoit  durer  qu’un  an  , au  delà 
de  la  jouissance  de  l’évêché  de  Strasbourg; 
mais  à peine  ce  prince  en  fut-il  en  posses- 
sion qu’un  fâcheux  accident  réduisit  en 
cendres  le  palais  et  tout  le  mobilier  de 
sa  magnifique  résidence  de  Saverne  : il 
faillit  lui-même  être  la  victime  de  l’incen- 
die; il  n’y  échappa  qu’en  se  sauvant  en 
chemise  à travers  les  flammes , au  milieu 
des  débris  qui  tomboient  de  toutes  parts  ; il 
dutsonsalut  àsonchien  qui  couchoit  dans 
sa  chambre  et  qui  l’éveilla  par  ses  hurle- 
mens.  Cet  accident  le  réduisit  aux  plus  fâ- 
cheuses extrémités  : outre  une  immense 
habitation,  il  perdoit  un  mobilier  très- 
considérable;  son  traitement  annuel  sur 
les  économats,  alloit  cesser;  dès  lors  l’é- 
vêché de  Strasbourg  et  deux  abbayes  dont 
le  revenu  net  pou  voit  se  monter  à cent 
mille  livres,  n’cloit  plus  suffisant  ni  pour 
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amortir  des  dettes  exorbitantes  contractées 
pendant  l’ambassade  de  Vienne,  ni  pour 
l’entretien  convenable  de  sa  maison  et  ré- 
parer les  dommages  de  l’incendie.  Il  m’é- 
crivit de  Saverne  afin  de  solliciter  la  con- 
tinuation de  son  traitement  sur  les  écono- 
mats, seulement  pendant  deux  ans.  Les 
tentatives  les  plus  pressantes  et  les  mieux 
motivées  furent  infructueuses  ; le  ministre 
de  la  feuille,  l’évêque  d’Autun,  depuis  ar- 
chevêque de  Lyon,  et  le  directeur-général 
des  économats,  M.  deMarville,  conseiller 
d’Etat , furent  inflexibles,  et  crurent  ainsi 
faire  leur  cour  à la  reine  ; toute  la  sensi- 
bilité et  la  bonne  volonté  du  comte  de  Mau- 
repas  avoient  échoué  : la  reine  avoit  obtenu 
du  roi  qu’aucune  nouvelle  grâce  ne  seroit 
accordée  au  cardinal  de  Rohan. 

Tel  étoit  l’état  des  choses,  quand  je 
formai  le  projet  de  procurer  au  cardinal 
grand- aumônier  une  grâce  double  de  celle 
qui  étoit  refusée  et  à vie.  L’abbaye  de 
Saint -Waast  d’Arras  valoit  cent  mille 
écus  ; elle  étoit  possédée  par  un  moine  déjà 
âgé } d’après  les  concordats , elle  ne  pou- 
voit  être  donnée  qu’à  un  religieux  de  la 
maison  de  Saint-VVaast,  et  sous  le  bon 
plaisir  du  roi , ou  à un  cardinal.  Le  grand- 
oncle  du  cardinal  de  Rohan  en  avoit  joui  ; 
tous  les  cardinaux  français  étoient  bien 
pourvus  J le  ministre  de  la  feuille  n’avoit 
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aucun  intérêt  à s’y  opposer,  et  pour  mieux 
entraîner  son  consentement,  il  enlroit  dans 
mon  plan  de  lui  rendre  l’abbaye  de  Mon- 
taujour  qu’il  désiroitpour  en  doter  de  pau- 
vres évêchés  de  Provence.  D’ailleurs  ma 
demande  se  bornoit  à une  expectative.  Le 
plus  difficile  étoit  de  mettre  le  comte  de 
Maurepas  à portée  de  ne  trouver  aucun 
obstacle  du  côté  du  roi  et  de  la  reine.  J’i- 
maginai de  mettre  en  jeu  la  politique  : je 
supposai  que  les  peuples  de  la  petite  sou- 
veraineté de  l’évêché  de  Strasbourg,  au 
delà  du  Rhin  , sollicitoient  le  cardinal  de 
Rohan  pour  venir  établir  sa  résidence  au 
milieu  d’eux;  qu’ils  se  chargeoient  de  tous 
les  frais  de  translation  et  de  construction; 
que  cette  proposition,  très-séduisante  pour 
un  prince  qui  aimoit  à trancher  du  souve- 
rain , seroit  infailliblement  acceptée , si 
l’on  ne  mettoit  le  cardinal  de  Rohan  en 
état  de  réparer  sou  palais  incendié  ; que 
cette  translation  entraîneroil  deux  incon- 
véniens  majeurs  : le  premier,  de  faire  de 
Saverne,  ville  du  second  ordre  en  Alsace, 
un  village,  parla  translation  du  tribunal 
de  la  régence,  de  la  chambre  des  comptes, 
de  la  chancellerie  et  de  tout  ce  qui  compose 
la  nombreuse  suite  des  évêques,  princes 
de  Strasbourg.  Le  second  inconvénient  se- 
rait d’habituer  les  évêques  de  Strasbourg, 
résidant  en  Empire , use  tournerdu  côté  de 
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la  cour  de  Vienne , et  à lui  donner  leurs 
voix  à la  diète  de  Ratisbonne  J tandis  qu’il 
étoit  au  contraire  de  la  bonne  politique 
que  ce  suffrage  fut  toujours  à la  disposition 
de  notre  cour.  Je  rédigeai  un  mémoire 
d’après  ces  principes  : il  devoit  être  censé 
envoyé  par  les  magistrats  de  la  ville  de  Sa- 
verne,  alarmés  d’un  arrangement  qui  alloit 
réduire  leur  ville  dans  une  espèce  d’anéan- 
tissement. Le  comte  de  Vergennes,  mi- 
nistre des  affaires  étrangères,  devoit  en 
rendre  compte  au  roi,  et  marquer  de  l’in- 
quiétude : alors  le  comte  de  Maurepas  pré- 
sent et  consulté  devoit  de  lui-même  pro- 
poser l’expectative  de  l’abbaye  de  Saint- 
Waast,  comme  une  découverte  heureuse, 
puisqu’elle  ne  pouvoit  être  donnée  qu’à  un 
religieux  ou  à un  cardinal  ; que  par  un  tel 
arrangement,  qui  necoûtoitpas  un  sou  au 
roi,  on  paroit  à tous  les  inconvéniens.  Les 
comtes  de  Maurepas  et  deVergennes , favo- 
rablement disposés  pour  le  cardinal  de 
Rohan,  approuvèrent  ce  stratagème  et  vou- 
lurent bien  s’y  prêter  : la  chose  fut  ainsi 
proposée  au  roi  et  promptement  agréée.  Le 
ministre  de  la  feuille,  qui  n’en  fut  prévenu 
qu’après  l’agrément  du  roi , n’osa  s’y  op- 
poser : seulement  il  fut  strictement  recom- 
mandé d’en  garder  le  secret  jusqu’à  la  va- 
cance de  l’abbaye.  Je  ne  le  conBai  même 
pas  par  lettre  au  cardinal  i j’attendis  son 
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retour  d’Alsace  : ce  fut  une  annonce  bien 
agréable  pour  ce  prince  qui  ne  s’en  doiitoit 
pas,  et  étoit  encore  profondément  peiné 
du  refus  essuyé  pour  la  prolongation  de  sa 
pension  sur  la  caisse  des  économats.  L’ab- 
baye de  Saint-Waast  ne  tarda  pas  à vaquer  : 
le  grand -aumônier  ajouta  ainsi  ce  riche 
bénéfice  à son  évêché  en  rendant  l’abbaye 
de  Montaujour.  £n  promettant  de  rendre 
cette  abbaye,  j’avois  stipulé  que  M.  le  car- 
dinal seroit  libéré  des  réparations}  ce  qui 
devenoit  un  bienfait  , car  ces  réparations , 
négligées  depuis  très-long-temps  , étoient 
très-urgentes , et  se  seroient  portées  à des 
sommes  considérables. 

La  place  de  proviseur  de  Sorbonne  étoit 
vacante  par  la  mort  de  M.  de  Beaumont , 
archevêque  de  Paris  : elle  avoit  été  occupée 
avant  par  le  cardinal  de  Fleury,  premier 
ministre,  et  par  le  cardinal  Armand  de 
Rohan  , évêque  de  Strasbourg.  Nos  cardi- 
naux briguoient  à l’envi  l’honneur  de  se 
trouver  à la  tête  d’une  maison  célèbre , le* 
sanctuaire  des  études  théologiques  et  le 
rempart  de  la  religion.  Cette  place  est  à la 
nomination  des  ecclésiastiques,  licenciés 
et  docteurs  de  la  maison  et  société  de  Sor- 
bonne. Trois  concurrens , membres  de  cette 
société,  se  mirentsur  les  rangs  : le  cardinal 
de  la  Rocliefoucauld,  archevêque  de  Rouen,* 
le  prince  Ferdinand  de  Rohan,  alors  ar- 
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chevêqtie  de  Bordeaux,  et  ensuite  de  Cam- 
brai , et  l’archevêque  de  Toulouse  , de 
Brienne,  devenu  principal  ministre,  ar- 
chevêque de  Sens,  cardinal  de  Loménie  et 
ensuite  apostat. 

Les  anciens  de  Sorbonne  vinrent  m’a- 
vertir qu’il  s’élevoit  secrètement  un  parti 
en  faveur  du  cardinal  grand-aumônier  j’ 
que  son  nom,  son  personnel  et  ses  dignités 
le  faisoient  désirer,  quoiqu’il  ne  fut  pas 
de  la  maison  de  Sorbonne  ; qu’on  désiroit 
éloigner  l’archevêque  de  Toulouse  j qu’on 
verroit  volontiers  le  prince  Ferdinand  de 
Rohan,  mais  qu’on  étoitsûr  qu’il  ne  l’em- 
porteroit  pas  sur  ses  deux  concurrens  ; que 
très-probablement  la  pluralité  se  porteroit 
vers  le  cardinal  de  la  Rochefoucauld  ; que 
cette  pluralitéxeroit  plus  que  balancée,  si 
le  prince  Ferdinand  vouloit  se  désister  et 
voter  avec  ses  partisans , en  faveur  de  son 
frère;  qu’on  prendroit  alors  des  précau- 
tions pour  paralyser  le  parti  du  cardinal  de 
la  Rochefoucauld,  et  décider  l’élection  en 
faveur  du.  prince  Louis  de  Rohan.  Avant  de 
me  permettre  aucune  démarche , j’eus  un 
entretien  avec  le  prince  Ferdinand  qui, 
d’après  les  ouvertures  qui  m’avoient  été 
faites , n’hésita  pas  un  moment  à favoriser 
l’élection  de  son  frère.  Le  cardinafde  Rohan 
étoit  en  Alsace  dans  son  évêché;  je  lui 
écrivis  pour  être  autorisé  à agir  en  son 
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nom,  sans  le  compromettre  : il  acquiesça 
avec  peine  à nies  instances , dans  la  con- 
viction du  peu  de  succès  de  cette  tentative. 

Dès  que  mes  démarches  furent  connues, 
l’archevêque  de  Toulouse  se  désista  et  se 
porta  avec  son  parti  vers  le  cardinal  de  la 
Rochefoucauld:  celui  du  prince  Ferdinand, 
qui  votoit  pour  son  fx'ère,ne  parut  pas  inquié- 
ter les  partisans  qui  nous  étoient  opposés  , 
parce  qu’on  ignoroitle  vœu  de  plusieurs  qui, 
d’après  les  conventions, dévoient  rester  neu- 
tres. Dès  que  la  reine  apprit  que  le  cardinal 
de  Rohan  étoit  sur  les  rangs , elle  autorisa 
l’abbé  de  Vermond,  docteur  de  Sorbonne, 
à solliciter,  au  nom  de  sa  majesté,  des 
suffrages  pour  le  cardinal  de  la  Rochefou- 
cauld.L’archevêque  de  Toulouse  parla  aussi 
au  nom  de  cette  princesse  : l’évêque  d’Au- 
tun,  ministre  de  la  feuille  des  bénéfices, 
ne  laissa  même  pas  ignorer  qu’on  auroit 
des  égards  pour  ceux  qui  voteroient  d’après 
une  aussi  auguste  recommandation.  Le 
cardinal  de  la  Rochefoucauld  , jouissant 
d’une  juste  réputation  de  bienfaisance, 
si  recommandable  par  ses  vertus  épisco- 
pales comme  par  sa  bonhomie,  avoit  un 
puissant  levier  pour  enlever  les  suffra- 
ges , c’ étoit  son  abbaye  de  Cluni , dont  la 
collation  de  riches  bénéfices  simples  étoit 
considérable.  Le  nom  de  la  reine  étoit  d’un 
bien  grand  poids  dans  cette  balance.  Voilà 
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lés  obstacles  qu’il  falloit  vaincre.  Notre  poli- 
tique fut  délaisser  croire,  jusqu’au  moment 
du  scrutin,  au  parti  de  la  Rochefoucauld, 
qu’il  étoit  le  dominant  j on  entra  dans  la 
salle  de  l’élection  avec  cette  persuasion  i 
mais  trois  voix  qu’on  croyoit  devoirêtre  nul- 
les,  nevoulant,  par  des  considérations  par- 
ticulières, prendre  parti  ni  pour  ni  contre, 
et  deux  autres  qu’on  n’attendoit  pas,  surve- 
nant tout  à coup  au  moment  de  l’assem- 
blée , donnèrent  au  cardinal  de  Rohan  une 
pluralité  décisive  : il  fut  proclamé  provi- 
seur au  grand  mécontentement  de  la  reine  ; 
le  cardinal  de  la  Rochefoucauld  en  le  féli- 
citant un  jour  avec  loyauté  sur  sa  victoire, 
lui  dit  : « Vos  troupes  légères  ont  mieux 
» manoeuvré  que  les  miennes.  T» 

Telle  étoit  la  position  brillante  où  se 
trouvoit  le  cardinal  de  Rohan  malgré  tous 
les  obstacles  qu’une  reine  puissante  et 
adorée  avoit  mis  à son  élévation  : étant  si 
bien , il  voulut  encore  être  mieux,  et  par-là 
il  ouvrit  l’abîme  où  nous  allons  le  voir  se 
précipiter.  Avoir  encouiru  la  disgrâce  de  la 
reine  étoit  pour  son  ame  un  tourment 
perpétuel  : la  réunion  de  tant  de  dignités  , 
d’honneurs  et  de  richesses , n’avoit  - elle 
pas  de  quoi  l’en  dédommager?  Comme 
grand -aumônier  de  France,  il  se  trouvoit 
à la  tête  de  l’épiscopat  et  du  clergé  ; aucun 
évêque  ne  pouvoit  parvenir  au  roi  que 
2.  3 
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par  son  ministère;  il  avoit  seul,  avec  le 
monarque,  un  travail  indépendant  de  tout 
autre  ministre;  les  places  d’aumônier  du 
roi,  au  nombre  de  huit,  que  l’on  ne  quittoit 
que  pour  être  évêque,  celles  de  chapes 
lains  qui  procuroient  de  bons  bénéfices, 
étoient  à sa  disposition  ; il  avait  près  de 
cent  bourses  à donner  dans  les  collèges  de 
Louis-le-Grand,  de  Navarre  et  de  Sainte* 
Barbe,  à Paris;  toutes  les  pensions  et 
gratifications  sur  la  caisse  des  aumônes  du 
roi , toutes  les  places  et  pensions  sur  les 
Quinze -Yingts  étoient  à sa  nomination  : 
que  lui  manquoit*il  donc  pour  jouir  de  la 
plus  haute  considération  ? et  cependant 
toutes  ces  jouissances  étoient  empoison- 
nées par  le  chagrin  profond  que  lui  cau- 
soit  l’inimitié  de  la  reine.  Enfin , il  crut 
trouver  dans  les  liaisons  qui  lui  sont  de- 
venues si  fatales,  et  dans  le  fameux  collier 
du  prix  de  dix-huit  cent  mille  livres , un 
moyen  infaillible  de  regagner  les  bonnes 
grâces  de  la  souveraine  : ce  but  étoit  de- 
venu le  seul  objet  de  ses  désirs;  il  s’y  por- 
toit  avec  un  'tel  abandon , qu’on  ne  peut 
excuser  l’incroyable  crédulité  dont  nous 
allons  le  voir  le  triste  jouet;  qu’en  disant 
que  cette  passion  si  vive, ^ dont  le  motif 
étoit  louable,  puisqu’il  s’agissoit  de  se  jus- 
tifier, lui  avoit  tellement  fasciné  les  yeux, 
qu’avec  beaucoup  d’espnt  et  de  pénétration, 
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il  n’a  pas  vu  les  pièges  que  lui  a tendus  la 
plus  scélérate  et  la  plus  infernale  cupidité. 

La  comtesse  de  la  Motte , qui  va  jouer  un 
si  grand  rôle  sur  le  théâtre  dans  le  drame 
dont  les  lamentables  scènes  vont  se  succé- 
der, étoit  née  en|jh&  npagne  sous  le  chaume 
et  dans  l’indigence  : c’étoit  ou  un  écart  de 
l’aveugle  fortune  ou  un  effet  du  malheur  ; 
car  elle  a prouvé  depuis  qu’elle  descendoit 
par  la  branche  des  comtes  de  Saint- Remy, 
de  la  maison  royale  de  Valois.  Le  généa- 
logiste d’Hozier  lui  en  avoit  donné  un 
certificat.  Cette  auguste  origine  n’avoit 
pas  beaucoup  amélioré  sa  situation.  Elle 
devint  l’épouse  de  M.  de  la  Motte , gentil- 
homme et  simple  gendarme  : leurs  com- 
munes ressources  étoient  très  - médiocres. 
Le  besoin  ne  nous  avilit  pas  aux  yeux  de 
l’homme  bienfaisant  quand  il  n’est  pas  le 
fruit  de  l’inconduite.  C’est  sous  ce  point 
de  vue  qu’elle  se  présenta  au  grand  - au- 
mônier pour  intéresser  sa  générosité , et 
en  même  temps  pour  lui  demander  ses 
bons  offices  auprès  du  roi.  La  comtesse  de 
la  Motte , sans  avoir  l’éclat  de  la  beauté , 
se  troiivoit  parée  de  toutes  les  grâces  de 
la  jeunesse  ; sa  physionomie  étoit  spiri- 
tuelle et  attrayante;  elle  s’énonçoit  avec 
facilité;  un  air  de  bonne  foi  dans  ses  récits 
mettoit  la  persuasion  sur  ses  lèvres  : nous 
verrons  bientôt  que  ces  dehors  séduisans 


La  comteisa 
de  U Motte. 
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caehoient  Taine  et  les  talens  magiques  de 
Circé. 

N 

La  naissance  et  les  malheurs  d’une  des- 
cendante des  Valois  firent , sur  l’ame  noble 
et  compatissante  du  cardinal  de  Rohan, 
la  plus  profonde  sensation  ; c’eût  été  pour 
lui  un  bonheur  de  la  placer  au  niveau  de 
ses  aïeux  ; mais  les  finances  du  roi  ne  per- 
mettant pas  dans  les  circonstances  de  lar- 
gesses proportionnées  à un  si  beau  nom , il 
ne  put  lui  procureir  que  de  légers  secours 
pour  l’arracher  aux  besoins  du  moment. 
Cette  femme  adroite  et  insinuante  jugea 
bientôt  Tame  de  son  bienfaiteur  susce(>- 
tible  des  fortes  impressions  qu’elle  pouvoit 
y faire  naître.  La  reconnaissance  et  des 
besoins  renaissans  renouveloient  souvent 
ses  visites  et  ses  entretiens  : elle  s’aperçut 
que  sa  présence  inspiroit  un  grand  intérêt 
au  cardinal  qui  suivoit  l’impulsion  de  sa 
sensibilité.  Son  éminence  lui  conseilla  de 
s’adresser  directement  à la  reine , présu- 
mant que  cette  princesse  généreuse,  frap- 
pée du  contraste  qui  existoit  entre  sa  for- 
tune actuelle  et  sa  naissance,  trouveroit 
sûrement  les  moyens  de  l’arracher  à sa 
trop  pénible  situation.  Le  cardinal , en 
avouant  qu’il  ne  pouvoit  lui  procurer  une 
entrevue  avec  la  reine,  porta,  dansdifi'érens 
entretiens  qui  se  succédèrent , l’excès  de 
la  confiance  jusqu’à  lui  peindre  le  chagrin 
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profond  qu’il  éprouvoit  d’avoir  encouru  la 
haine  de  sa  souveraine  : c’étoit,  disoit- il, 
pour  son  cœur  une  amertume  habituelle 
qui  empoisonnoit  ses  plus  beaux  jours. 
Une  pareille  confidence  devint  l’infernale 
étincelle  qui  causa  le  plus  désastreux  in- 
cendie ; cette  confidence  fit  éclore  un 
plan  de  séduction  dont  les  annales  des 
sottises  humaines  nous  offrent  bien  peu 
d’exemples.  Voici  l’esquisse  de  ce  plan.  Ma- 
dame de  la  Motte  entreprit  de  persuader 
au  cardinal  qu’elle  étoit  parvenue  à s’im- 
miscer dans  l’intime  familiarité  de  la  reine  ; 
que,  pénétrée  des  rares  qualités  qu’elle 
avoit  découvertes  dans  l’ame  du  grand- 
aumônier  , elle  en  avoit  parlé  à cette  prin- 
cesse si  souvent  et  avec  tant  d’effusion , 
qu’elle  avoit  dissipé  successivement  ses 
préventions , et  fait  renaître  en  elle  le  dé- 
sir de  rendre  ses  bonnes  grâces  au  cardinal; 
que  ses  insinuations  avoienttant  de  succès, 
que  Marie-Antoinette  permettoit  au  prince 
de  lui  adresser  sa  justification , et  ensuite 
qu’elle  désiroit  avoir  avec  lui  une  corres- 
pondance par  écrit  qui  seroit  secrète  jus- 
qu’au moment  favorable  pour  manifester 
hautement  son  retour  et  sa  bienveillance; 
que  la  comtesse  de  la  Motte  seroit  l’inter- 
médiaire de  cette  correspondance,  dont  les 

suites  et  les  effets  dévoient  nécessairement 
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placer  le  cardinal  au  sommet  de  la  faveur 
et  du  crédit. 

Qu’une  femme  de  vingt  - cinq  à trente 
ans  conçoive  un  projet  de  cette  nature  j 
qu’un  prince  et  un  cardinal  de  cinquante 
ans  y croie  et  se  jette  tête  baissée  dans  tous 
les  pièges  qui  en  ont  été  la  suite  , c’est  un 
de  ces  phénomènes  que  la  postérité  auroit 
peine  à croire , si  les  calculs  de  l’intelli- 
gence humaine  n’en  trouvoient  la  possi- 
bilité dans  l’ascendant  de  la  plus  noire  scé- 
lératesse sur  la  bonne  foi  trop  crédule.  Une 
conception  capable  d’enfanter  des  embûches 
de  ce  genre , est  nécessairement  mue  par 
une  grande  cupidité  j aussi  la  comtesse  de 
la  Motte  vit-elle  dans  l’extrême  crédulité 
de  son  bienfaiteur  un  trésor  où  elle  pour- 
roit  puiser  de  quoi  se  mettre  à l’abri  du 
besoin , et  se  passer  des  protections  devant 
lesquelles  elle  se  traînoit  si  infructueuse- 
ment. 

Ici  commencèrent  à s’attacher  les  anneau3( 
de  cette  chaîne  inconcevable  qui  enlaça  et 
entraîna  tellement  le  cardinal,  qn’après 
même  être  tombé  dans  l’abîme  où  l’avoit 
précipité  sa  confiance , il  ne  vouloit  pas 
encore  se  persuader  qu’il  avoit  été  trompé 
par  madame  de  la  Motte.  « Que  d’actions  de 
» grâces,  mon  prince,  j’ai  à vous  rendre, 
» dit  un  jour  cette  femme  à M.  le  cardinal  > 
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» de  m’avoir  donné  le  conseil  de  présenter 
» directement  à la  reine  le  tableau  de  mes 
» malheurs!  j’étois  allée  d’abord  chezil/a* 

» dame  pour  intéresser  sa  bienfaisance  et 
» sa  protection  ; m’y  étant  trouvée  inal , 

» la  reine,  survenue  dans  ce  moment , ré- 
» pandit  sur  mes  maux  le  baume  de  la 
» générosité  la  plus  sensible  : sa  majesté 
V m’ordonna  de  l’aller  voirj  une  seconde 
» visite  en  a fait  naître  une  troisième , 

» une  quatrième , et  introduite  ensuite 
» sans  étiquette  par  les  petits  appartemens, 

» j’ai  eu  le  bonheur  de  mériter  ses  bontés  j 
» et  l’accueil  que  m’a  fait  cette  princesse 
» me  fait  présumer  qu’elle  m’a  trouvée 
» digne  de  sa  confiance.  » 

Ce  début  eut  l’effet  désiré  : le  cardinal 
redoubla  d’intérêt  pour  madame  de  la 
Motte  i il  conçut  l’espérance  de  pouvoir, 
par  son  canal , dissiper  les  préventions  de 
la  reine.  Depuis  ce  moment , les  rapports 
que  faisoit  madame  de  la  Motte  furent 
gradués  avec  tant  d’art,  qu’ils  eurent  pour 
le  grand-aumônier  l’apparence  de  la  certi- 
tude. Dès  lors  il  ne  vit  plus  dans  l’intri-'*l 
gante  qu’un  intermédiaire  en  état  de 
préparer  les  voies  k une  réconciliation 
après  laquelle  il  soupiroit  sans  cesse.  Il 
lui  indiqua  les  biais  à employer  avec 
adresse  et  avec  prudence  pour  jeter  d’a- 
bord son  nom  dans  ses  entretiens  avec  la 


( 4o  ) 

reine,  ensuite  pour  saisir  les  momens  fa> 
Torables  de  parler  des  tourmens  que  lui 
causoit  une  si  longue  disgrâce,  et  surtout 
des  persévérans  refus  de  sa  majesté  à ne 
vouloir  pas  lui  accorder  la  faveur  de  se 
justifier. 

Munie  de  ces  renseignemens,  madame 
de  la  Motte,  attentive  aux  progrès  de  sa 
séduction , ne  tarda  pas  à venir  rendre 
compte  de  sa  mission  : elle  avoit  eu  soin 
de  persuader  qu’elle  pouvoit  voir  la  reine 
tous  les  jours  : le  cardinal  remarquoit 
dans  les  entretiens  de  madame  de  la  Motte 
des  saillies  d’esprit  qui  déceloient  un  grand 
talent  pour  l’intrigue , et  de  quoi  intéresser 
la  reine  : il  ne  trouva  donc  pas  extraordi- 
naire que  cette  princesse  traitât  avec  bonté 
une  femme  qui  pouvoit  amuser  ses  loisirs  et 
lui  être  de  quelque  utilité.  « J’ai  heureuse- 
ment, disoit-elle  un  jour  au  cardinal , saisi 
l’occasion*  de  placer  votre  nom  dans  mon 
dernier  entretien.  La  reine  m’interrogeant 
avec  bonté  sur  la  vie  que  j’avois  menée  , 
j’ai  parlé  du  voyage  que  j’ai  fait  à Saverne 
avec  M.  et  madame  de  fioulainvilliers , de 
la  sensibilité  que  vous  avez  marquée  pour 
mon  infortune  , de  vos  démarches  et  de 
votre  générosité  pour  diminuer  mes  be- 
soins mais  surtout  je  me  suis  étendue 
avec  complaisance  sur  le  bien  que  vous 
fûtes  dans  votre  diocèse  , sur  les  béné- 
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dictions  prodiguées  par  la  reconnoissance 
dont  j’avois  ouï  tous  les  jours  les  accens. 
Voyant  que  j’étois  écoutée  sans  ennui , j’ai 
hasardé  quelques  mots  sur  le  chagrin  que 
TOUS  causoit  votre  disgrâce  ; que  vous  en 
étiez  affecté  au  point  que  votre  santé  s’en 
altéroit  visiblement  j que  ce  qui  vous  pei- 
noit  le  plus  étoit  d'avoir  inutilement  épuisé 
tous  les  moyens  de  vous  justifier  dans  l’es- 
prit d’une  souveraine  devenue  l’idole  des 
Français.  Eh  ! comment,  s’écria  ici  la  reine, 
pourroit  il  se  laver  d’une  tache  qui  désho- 
nore sa  naissance  et  son  état  ? Plus  l’incul- 
pation est  grave  , répliquai-je  , plus  il  se- 
roit  digne  de  la  justice  de  votre  majesté  de 
permettre  qu’on  mît  sous  ses  yeux  une 
justification  qu’on  assure  devoir  être  pleine 

et  entière Mes  instances  ont  eu  leur 

effet  : je  suis  autorisée  à vous  demander 
cette  justification  par  écrit  j)our  la  pré- 
senter à la  reine.  » Cette  autorisation,  ima- 
ginée par  la  comtesse  de  la  Motte  et  crue 
par  le  cardinal , fut  pour  ce  prince  l’aurore 
d’un  beau  jour.  Bientôt  son  apologie  écrite 
par  lui-même  et  revêtue  de  tous  les  carac- 
tères propres  à détruire  les  fâcheuses  im- 
pressions qui  le  tourmentoient,  fut  confiée 
à madame  de  la  Motte.  Elle  rapporta  quel- 
ques jours  après  une  réponse  sur  petit  for- 
mat de  papier  doré  sur  tranche , où  Marie- 
Antoinette , dont  un  habile  faussaire  a voit 
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tàciié  d’imiter  l’écriture , disoit  : « J’ai  lu 
votre  lettre  ; je  sms  charmée  de  ne  plus 
vous  trouver  coupable.  Je  ne  puis  en- 
core vous  accorder  l’audience  que  vous 
désirez.  Quand  les  circonstances  le  per- 
mettront , je  vous  en  ferai  prévenir.  Soye» 
discret.  » Ce  peu  de  mots  causa  au  cardinal 
un  ravissement  de  satisfaction  qu’il  seroit 
difficile  d’exprimer.  Madame  de  la  Motte 
fut  dès  lors  pour  lui  un  ange  tutélaire  qui 
aplanissoit  les  voies  du  bonheur.  Elle  eut 
pu  dès  ce  moment  obtenir  de  lui  tout  ce 
qu’elle  auroit  désiré.  Dès  lors  sa  main  sé- 
ductrice plaça  sur  les  yeux  du  cardinal 
le  bandeau  qui  intercepta  les  rayons  de 
lumière  qui  anroient  pu  éclairer  une  ame 
moins  préoccupée. 

Afin  de  lier  une  correspondance  qui 
nourrît  l’amour-propre  et  les  espérances 
du  prince  qu’elle  aveugloit , elle  l’engagea 
à écrire  pour  exprimer  sa  joie  et  sa  recon- 
noissance.  Ce  fut  ainsi  que  les  lettres  et 
les  réponses  se  succédèrent.  Cette  corres- 
pondance , dont  heureusement  on  n’a  plus 
trouvé  de  vestiges,  étoit  graduée  et  nuan- 
cée dans  les  prétendues  lettres  de  la  reine, 
de  manière  à faii’e  croire  au  cardinal  qu’il 
étoit  parvenu  à inspirer  à cette  princesse 
la  plus  intime  confiance  et  le  plus  grand 
intérêt.  La  comtesse  de  la  Motte  crut  le  dé- 
lire assez  caractérisé  pour  hasardçf  dans 
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une  lettre ^ soi-disant  de  la  reine,  une 
demande  qui  auroit  dû  causer  de  la  sus- 
picion. Marie-Antoinette  voulant  faire  une 
bonne  œuvre  secrète  à une  famille  respec- 
table et  indigente , et  se  trouvant  alors 
sans  fonds,  chargeoit,  dans  cette  lettre  sup- 
posée, le  grand-aumônier  d’emprunter  pour 
elle  soixante  mille  livres  et  de  les  lui  faire 
passer  par  madame  de  la  Motte.  M.  le  car- 
dinal a avoué  depuis,  qu’alors  aucun  pres- 
sentiment n’avoit  arrêté  sa  pensée  sur  un 
piège  aussi  mal  tendu.  Gomment,  en  effet, 
se  persuader  que  la  reine , qui  avoit  le  con- 
trôleur-général à ses  ordres  , et  qui , pour 
un  acte  de  bienfaisance  surtout , pouvoit 
disposer  à son  gré  d’une  pareille  somme 
tirée  du  trésor  royal,  se  déterminât  à faire 
faire  ainsi  un  emprunt  clandestin?  Ce  prince 
en  douta  si  peu,  que  pour  accéléi-er  cet  em- 
prunt il  ne  craignit  pas  de  mettre  le  juif 
Cerf-Berrdanssa confidence,  luifaisant  en- 
visager dans  ce  service  rendu  promptement, 
la  certitude  d’une  protection  de  la  plus 
grande  importance  pour  lui  et  pour  sa  na- 
tion. Cerf-Berr  n’hésita  pas  à prêter  cette 
somme  ; le  cardinal  lui  en  fit  son  billet. 
L’argent  fut  remis  à madame  de  la  Motte 
qui  ne  tarda  pas  à apporter  une  lettre  de 
remercîment.  Dès  cet  instant  on  aperçut 
sensiblement  plus  d’aisance  dans  la  maison 
de  cette  femme.  Le  cardinal , pouvant  être 
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frappé  du  contraste , on  lui  conGa  que  les 
Lieiifaits  journaliers  de  la  reine  opéroient 
cette  heureuse  métamorphose.  La  comtesse' 
de  la  Motte,  devenue  la  prétendue  messa- 
gèrè  d’une  correspondance  qu’elle  avoit 
imaginée , avoit  l’art  d’y  jeter  et  d’y  dé- 
velopper des  sentimens  d’intérêt  et  de  con- 
fiance qui , annonçant  de  grandes  vues 
pour  l’élévation  du  cardinal , étoient  faits 
pour  absorber  ses  pensées  et  ses  affections  : 
il  en  étoit  ivre  de  joie.  Ce  commerce  de 
lettres  devint  son  occupation  la  plus  suivie 
et  la  plus  chèi-e.  Un  pilote  lancé  en  haute 
merparun  venttrompeur,  mais  qu’il  croit 
favorable , déploie  avec  conGance  toutes  ses 
voiles  et  cingle  avec  conGance  vers  le  port 
qu’ilcroit  apercevoir;  mais  ce  port  estunro- 
cher  contre  lequel  le  vaisseau  vient  échouer 
et  se  briser  : telle  fut  la  destinée  du  prince 
Louis  de  Rohan.  La  persuasion  la  plus 
entière  enlraînoit  sa  volonté  et  précipitoit 
ses  démarches  ; tout  en  lui , depuis  cette 
malheureuse  persuasion  , fut  subordonné 
à cette  pensée  : « La  reine  m’a  rendu  ses 
bontés  ; elle  m’honore  de  sa  confiance  et 
de  ses  ordres;  la  comtesse  de  la  Motte  est 
l’intermédiaire  dont  elle  se  sert  ; je  dois 
donc  ajouter  foi  à tout  ce  qui  m’arrive  par 
elle  ; je  dois  tout  sacrifier  afin  de  me  rendre 
digne  du  choix  que  Marie-Antoinette  pa- 
roît  avoir  fait  de  moi  pour  l’accomplisse-; 
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ment  de  ses  vues.  ■ Que  le  lecteur  Juge 
de  sang-froid  l’effet  que  devoit  produire  sur 
une  ame  brûlante  du  désir  de  plaire  à la 
souveraine  , un  levier  de  cette  nature  j 
aussi , dorénavant , c’est  sans  examen  et 
tête  baissée  que  ce  prince  trop  crédule  s’en- 
gage dans  tous  les  détours  du  labyrinthe 
où  la  séduction  le  fait  entrer. 

Un  fâcheux  hasard  contribua  dans  le 
même  temps  à porter  encore  avec  moins  de 
retenue  l’esprit  du  cardinal  vers  les  choses 
extraordinaires.  Je  ne  sais  quel  monstre, 
ennemi  du  bonheur  des  âmes  honnêtes , 
avoit  vomi  sur  nos  contrées  un  empirique 
enthousiaste,  nouvel  apôtre  delà  religion 
naturelle,  qui  s’emparoit  despotiquement  de 
ses  prosélytes  et  les  asservissoit.Ses  opinions 
religieuses  sur  l’Être-Suprême , sur  la  na- 
ture et  les  devoirs  de  l’homme  exaltoient 
les  imaginations  ardentes  : il  enseignoit 
que  la  religion  la  plus  digne  de  Dieu  et  de 
l’homme  étoit  celle  des  patriarches  j qu’A- 
dam,  Seth,  Enoch,  Noé,  Abraham,  Isaac 
et  Jacob  avoient  seuls  bien  connu  la  voie 
pour  parvenir  à l’intime  familiarité  de  Dieu 
qui  se  conimuniquoit  sans  cesse  à eux; 
qu’on  ne  pouvoit  mériter  les  mêmes  faveurs 
qu’en  suivant  leurs  traces.  Croira  t- on  que 
cet  homme,  ce  Cagliostro,  qui  faisoit  le 
prophète  et  l’inspiré,  persuadoit  à ses  ini- 
tiés qu’il  avoit  des  colloques  avec  l’ange  de 
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la  lumière  et  avec  l’esprit  des  ténèbres?  On 
le  révéroit  dans  sa  secte  comme  l’oracle  de 
la  Divinité.  Tous  les  devoirs  de  l’homme 
étoient  selon  lui  gravés  sur  ce  grand  et 
éternel  principe  : Ne  fais  pas  à autrui  ce 
que  tu  ne  veux  pas  qui  te  sois  fait  à toi-' 
même.  Quant  aux  penchansde  la  nature, 
il  les  canonisoit  comme  des  émanations 
bienfaisantes  données  à l’homme  pour  le 
dédommager  des  maux  inséparables  de  l’in* 
lirmité  humaine;  il  ne  blàmoit  aucun  culte; 
il  vouloit  même  qu’on  respectât  le  culte  • 
dominant  : « La  Divinité,  disoit-il,  préfère  le 
culte  simple  et  pur  de  la  religion  naturelle; 
mais  elle  ne  s’offense  pas  de  ce  que  les 
hommes  y ont  ajouté  en  différens  temps, 
selon  les  circonstances  et  les  climats , pour 
adorer  le  Créateur  et  exprimer  leurs  actions 
de  grâces.  » Cet  homme,  dont  la  véritablo 
origine  est  encore  inconnue,  avoit  par- 
couru , sous  différens  noms , diverses  con- 
trées de  l’Europe  : il  s’étoit  fait  chasser  de 
Pétersbourg,  de  Varsovie  et  de  Vienne. 
Voulant  tenter  si  le  sol  de  la  France  seroit 
plus  favorable  au  développement  de  ses 
opinions,  il  débarqua  tout  à coup  à Stras- 
bourg. Sa  manière  d’être  et  d’exister  étoit 
faite  pour  piquer  la  curiosité  , aussi  étoit- 
ce  là  son  but.  On  ne  lui  connoissoit  aucune 
espècederessources, aucune  lettre  de  crédit, 
et  néanmoins  il  vivoit  dans  la  plus  grande 
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aisance;  répandant  des  bienfaits  sur  la 
classe  indigente,  sans  faire  une  seule  dé- 
marche pour  se  procurer  la  faveur  des 
grands.  S’il  étoit  recherché  par  eux , il  s’é- 
levoit  à une  hauteur  qu’on  avoit  beaucoup 
de  peine  à atteindre , et  si  alors  il  daignoit 
s’abaisser  pour  les  accueillir , on  regardoit 
cet  accueil  comme  une  grâce  dont  on  étoit 
flatté.  11  préparoit  ainsi  la  vénération  dont 
il  vouioit  s’environner  pour  produire  les 
effets  qu’il  avoit  en  vue.  Afin  d’augmenter 
sensiblement  l’intérêt  qu’il  vouioit  ins- 
pirer , il  se  disoit  Egyptien  , initié  dans  les 
secrets  de  la  nature  , connaissant  l’emploi 
le  plus  salutaire  de  tous  les  simples  ré- 
pandus sur  la  surface  du  globe  pour  la  gué- 
rison des  maladies  et  la  prolongation  de 
la  vie  humaine.  Ses  trois  grands  remèdes 
étoient  des  bains  oii  dominoit  l’extrait  de 
Saturne  ; une  tisane,  dont  la  recette  n’étoit 
confiée  qu’à  un  apothicaire  de  son  choix,  et 
des  gouttes  de  sa  composition,  dont  les  mi- 
raculeux effets  lui  créoient  des  partisans 
et  propageoient  sa  réputation.  Des  guéri- 
sons subites  de  maladies,  jugées  mortelles  et 
incurables, opérées  en Sttisseet  àStrasbourg, 
portoientlenomde  Cagliostro  débouché  eu 
bouche,  et  le  faisoient  passer  pour  un  méde- 
cin véritablement  miraculeux.  Ses  atten- 
tions pour  les  pauvres  et  ses  dédains pourles 
grands,  donnoientà  son  caractère  une  teinte 
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de  supériorité  et  d’intérêt  qui  excitoit  Fen- 
thousiasme.  Ceux  qu’il  vouloit  bien  honorer 
de  sa  familiarité  ne  sortoient  d’auprès  de 
lui  qu’en  publiant  avec  délire  ses  éminentes 
qualités.  Le  cardinal  de  Rohan  se  trouvoit 
dans  sa  résidence  de  Saverne,  quand  le 
comte  de  Cagliostro  étonnoit  ainsi  Stras- 
bourg et  la  Suisse  par  sa  conduite  et  les 
étonnantes  guérisons  qu’il  opéroit.  Curieux 
de  connoîtreun  homme  si  extraordinaire, 
ce  prince  vint  à Strasbourg  : il  fallu  t négocier 
pour  être  admis  auprès  du  comte  :aSi  M.  le 
» cardinal  est  malade,  disoit- il,  qu’il  vienne 
» et  je  le  guérirai  j s’il  se  porte  bien  , il  n’a 
«pas  besoin  de  moi,  ni  moi  de  lui.»  Une  pa- 
reille réponse,  bien  loin  d’offenser  l’amour- 
propre  du  prince , ne  fit  au  contraire  qu’ex- 
citer l’envie  qu’il  avoit  de  le  connoître. 
Admis  enfin  dans  le  sanctuaire  de  ce  nouvel 
Esculape,  il  vit,  comme  il  l’a  raconté  de- 
puis , sur  la  physionomie  de  cet  homme  si 
peu  communicatif,  une  dignité  si  impo- 
sante qu’il  se  sentit  pénétré  d’un  religieux 
saisissement , et  que  le  respect  commanda 
ses  premières  paroles.  Cet  entretien  qui  fut 
assez  court  excita  plus  vivement  que  jamais 
le  désir  d’une  connoissance  plus  particu- 
lière. n y parvint  enfin  j et  le  rusé  empi- 
rique gradua  si  bien  sa  conduite  et  ses  pro- 
pos- qu’il  parvint  lui-même , sans  avoir 
l’air  de  le  chercher , à la  plus  intime  con- 
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fiance  du  cardinal,  et  au  plus  grand  ascen- 
dant sur  sa  volonté.  «Votre  ame,  dit-il  un 
» jour  à ce  prince,  est  digne  delà  mienne, 
?•  et  vous  méritez  d’être  le  confident  de 
» tous  mes  secrets.  » Cet  aveu  captiva  toutes 
les  facultés  intellectuelles  et  morales  d’un 
homme  qui,de  tous  temps,  avoit  couru  après 
les  secrets  de  la  haute  chimie  et  de  la  bo- 
tanique. Dès  ce  moment  les  liaisons  devin- 
rent intimes  et  publiques  ; le  comte  de 
Cagliostro  venoit  s’établir  à Saverne,  lors- 
que le  cardinal  y faisoit  sa  résidence}  leurs 
solitaires  entretiens  étoient  longs  et  fré- 
quens.  Quand  le  prince  revint  à Paris , il 
laissa  en  Alsace  un  de  ses  gentilshommes, 
le  confident  de  ses  pensées,  pour  prodiguer 
à Cagliostro  tout  ce  qu’il  désireroit.  Ce 
gentilhomme,  qui  va  figurer  dans  le  procès 
du  collier,  se  nommoit  lebaronde  Planta, 
d’une  des  premières  maisons  des  Grisons } 
il  étoit  protestant , parloitpeu,  pour  faire 
croire  qu’il  pensoit  beaucoup  ; sa  physio- 
nomie déceloit  un  homme  insouciant  et 
atrabilaire.  Je  ne  veux  pas  le  juger  avec 
sévérité } je  ne  l’ai  connu  que  par  ses  ac- 
tions : son  opiniâtreté  avoit  troublé  et  em- 
poisonné une  partie  de  sa  vicr  militaire } le 
duc  de  Choiseuil  l’avoit  forcé  de  quitter  le 
régiment  suisse  où  il  étoit  capitaine } le  roi 
de  Prusse,  au  service  dé  qui  il  passa,  l’avoit 
fait  major  j remercié  de  ce  service,  il  végétoit 
a.  4 
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fait  tristement  à Vienne,  lorsque  le  car- 
dinal de  Rohan  y arriva  comme  ambassa- 
deur. Ses  fréquentes  disgrâces  et  ses  besoins 
l’avoient  rendu  plus  souple;  car,  malgré  son 
air  sombre  et  désapprobateur , je  l’ai  tou- 
jours vu  courber  sa  volonté  devant  celle 
du  cardinal  auquel  il  paroissoit  s’être  dé- 
voué sans  réserve.  Le  prince  ambassadeur 
le  trouva  propre  à jouer  à Vienne  le  rôle 
d’observateur  utile  aux  vues  de  l’ambas- 
sade. On  reconnut  ses  services  par  des  gra- 
tibcations  que  je  lui  continuai  quand  je  fus 
seul  chargé  des  affaires.  Un  procès  criminel 
l’ayant  fait  écrouer  volontairement  dans 
les  prisons  de  Genève,  et  en  étant  sorti 
déchargé  pleinement  de  l’accusation  flétris- 
sante que  lui  avoit  intentée  son  beau-frère, 
le  dén liment  de  toutes  ressources  où  il  se 
trouva  ensuite  intéressa  si  fort  le  cardinal 
de  Rohan , que  ce  prince  , devenu  grand- 
aumônier,  le  prit  pour  un  de  ses  gentils- 
hommes. Cet  homme  est  devenu  le  plus 
intime  confident  de  ses  pensées  et  de  ses 
affections  ; il  fut  l’un  de  ses  plus  accrédités 
agens  près  de  Cagliostro  et  de  madame  de 
la  Motte.  Je  me  rappelle  qu’ayant  appris 
par  une  voie  certaine  que  ce  baron  de  Planta 
avoit  de  fréquentes  orgies  très-dispendieu- 
ses au  palais  de  Strasbourg , où  l’on  faisoit , 
pour  ainsi  dire,  litière  devin  de  Tockay  , 
aüu  de  fêter  à son  gré  Cagliostro  et  sa  pré- 
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tendue  femme , je  crus  devoir  en  prévenir 
M.  le  cardinal;  sa  réponse  fut  : «Je  le  sais, 
» et  je  lui  ai  même  donné  le  droit  d’abuser, 
» s’il  le  juge  à propos.  » Cette  façon  de 
penser  ne  me  laissa  aucun  doute  sur  l’en- 
thousiasme du  prince  pour  cet  empirique; 
mais  j’étois  loin  de  croire  qu’il  étoit  devenu 
son  oracle,  son  guide  et  sa  boussole.  Ce  fut 
à lui  et  au  baron  de  Planta  que  le  cardi- 
nal révéla  tout  ce  qu’il  présageait  d’heu- 
reux de  ses  liaisons  avec  madame  de  la 
Motte,  et  de  la  correspondance  dont  elle 
étoit  l’intermédiaire.  Le  jeune  Ramon  de 
Carbonières,  secrétaire  du  prince,  dont 
j’aurai  occasion  de  parler,  devint  un  troi- 
sième agent  dans  cette  intime  confidence. 
C’est  dans  ce  petit  comité  où  figurait  ma- 
dame de  la  Motte , que  se  lisait  la  corres- 
pondance , et  qu’on  traçoit  d'avance  le 
plan  de  conduite  à tenir  lorsque  se  réalise- 
Toient  les  fantômes  de  grandeur  et  de  bon- 
heur qui  apparoissoient  à ces  imaginations 
exaltées.  Madame  de  la  Motte  les  jouait 
tous.  Cagliostro , toujours  consulté , guida 
les  pas  du  cardinal  dans  cette  malheureuse 
affaire  : le  nouveau  Calchas  avoit  sans  doute 
mal  vu  les  entrailles  de  la  victime  ; car  au 
sortir  de  ses  prétendues  communications 
avec  l’ange  de  lumière  et  l’esprit  de  ténè- 
bres, il  prophétisa  au  cardinal  que  son 
heureuse  correspondance  allait  le  placer 
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ail  plus  haut  point  de  la  faveur}  que  son 
influence  dans  le  gouvernement  alloit  de-- 
venir  prépondérante}  qu’il  en  useroit  pour 
la  propagation  des  bons  principes , pour  la 
plus  grande  gloire  de  l’Etre-Suprême  et  le 
bonheur  des  Français. 

Ce  poids  ajouté  de  plus  dans  la  balance 
qui  entraînoit  déjà  la  bonne  foi  du  cardinal 
vers  le  gouffre  que  lui  préparoit  la  com- 
tesse de  la  Motte , devint  dès  lors  d’une 
force  irrésistible  : nous  ne  compterons  plus 
dorénavant  les  pas  de  ce  prince  que  par 
des  chutes.  Il  n’eut  plus  d’autre  volonté 
que  celle  de  Cagliostro } et  ce  fut  au  point 
que  ce  prétendu  Egyptien  ayant  été  obligé 
de  quitter  Strasbourg , où  ses  entretiens 
mystérieux  commençoient  à donner  de 
l’ombrage , pour  se  retirer  en  Suisse , le 
cardinal , qui  en  fut  instruit , envoya  en 
poste  près  de  lui  son  secrétaire , tant  pour 
pourvoir  à son  entretien  que  pour  en  ob- 
tenir ses  oracles , transmis  en  chiffre  au 
cardinal  sur  les  points  où  on  étoit  dans 
le  cas  de  le  consulter.  Ce  charlatan , qu’on 
croyoit  avoir  trouvé  la  pierre  philoso- 
phale, savoit  se  créer  des  ressour  ces 
inépuisables  dans  l’enthousiasme  de  ses 
initiés  t en  se  dépouillant  pour  lui,  on 
croyoit  s’enrichir } sans  rien  demander  tout 
lui  arrivoit  avec  affluence  } j’en  connois 
qui  se  sont  appauvris  et  même  ruinés  sans 
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s’en  repentir , tant  étoit  vive  et  pénétrante 
l’impression  que  cet  homme  faisoit  sur 
l’imagination  embrasée  de  ceux  qui  l’écou- 
toient.  Les  loges  égyptiennes  qu’il  établis- 
soit  partout  où  ilavoit  pu  se  faire  écouter, 
fournissoient  abondamment  à tous  ses  be- 
soins. Cette  singulière  méthode  de  ne  ja- 
mais manquer  de  rien,  lui  permettoit  de  se 
montrer  désintéressé  et  bienfaisant  j c’eût 
été  l’insulter  que  de  lui  offrir  de  l’argent 
pour  ses  consultations  et  ses  remèdes.  Il  né 
faisoit  sa  cour  à personne , et  il  alloit  avec 
ostentation  dans  la  cabane  du  pauvre  in- 
firme lui  prodiguer  des  soins  et  des  secours. 

Cagliostro,se  déplaisant  en  Suisse,se  re- 
tira à Lyon  avec  le  jeune  secrétaire  du 
cardinal , qui  ne  le  quittoit  plus  : il  y fit 
des  prosélytes  qui  grossirent  la  source  où 
U puisoit  à son  gré  tout  ce  qui  lui  étoit 
nécessaire  et  agréable.  De-là  il  se  rendit  à 
Paris  comme  on  en  étoit  convenu.  Le  jour 
qu’il  y arriva  fut  un  jour  de  bonheur  pour 
M.  le  cardinal.  Sa  présence  lui  devenoit 
plus  nécessaire  que  jamais  : cependant  avant 
son  arrivée  et  pendant  qu’il  étoit  à Lyon  , 
le  grand-aumônier  s’étoit  rendu  en  Alsace. 
Le  baron  de  Planta  étoit  resté  à Paris  pour 
recevoir  les  lettres  de  la  correspondance , 
les  faire  passer  sûrement  au  prince  par  des 
exprès  et  même  par  des  courriers,  lorsque 
madame  de  la  Motte  le  jugeroit  nécessaire. 
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Ce  Toyage  extraordinaire  en  Alsace  avoit 
été  conseillé  par  les  prétendues  lettres  de 
Marie-Antoinette;  on  y annonçoit  son  rap- 
pel d’Alsace  comme  l’époque  de  la  publicité 
du  retour  des  bonnes  grâces. 

Pendant  cette  absence  , une  prétendue 
lettre  de  la  reine  demanda  encore  un  nouvel 
emprunt  de  soixante  mille  livres  pour  les 
mêmes  motifs  que  le  premier , et  on  fixoit 
le  temps  du  remboursement  total.  Le  juif 
millionnaire  fut  encore  la  source  où  l’on 
puisa  avec  les  mêmes  formes  et  les  mêmes 
précautions  que  ci-devant.  Le  baron  de  la 
Planta,  par  qui  on  fit  passer  à madame  de 
la  Motte  cette  nouvelle  somme  , fut  en 
outre  autorisé  à la  prendre  dans  la  caisse  du 
trésorier  de  son  éminence,  et  même  à vendre 
des  effets  si  c’étoit  nécessaire , dans  le  cas  où. 
madame  de  la  Motte  demanderoit  de  nou- 
veaux secours.  L’ordre  en  fut  donné  au 
trésorier,  avec  défenses  de  m’en  parler  : 
crfui-ci  crut  devoir  néanmoins  m’en  pré- 
venir , parce  que  cet  ordre  suspendoit  des 
remboursemensconvenus  et  indispensables 
dont  j’étois  en  quelque  sorte  le  garant. 

Ces  cent  vingt  mille  livres,  livrées  en  deux 
payemens,  qu’on  croyoit  avoir  passées  entre 
les  mains  de  la  reine  qui  ne  s’en  doutoit  pas, 
enrichissoient  madame  de  la  Motte.  Celte 
femme  avoit  ses  vues  en  faisant  séjourner 
le  cardinal  en  Alsace  ; elle  vouloit  elle- 
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même  s’absenter  de  Paris  , se  montrer 
comme  descendante  de  la  maison  de  Valois 
à Bar-s  ur-Aube  où  elle  étoit  née  : elle  y 
parut  en  efl’et  avec  un  brillant  équipage; 
une  maison  bien  montée  en  vaisselle  d’ar- 
gent, des  valets  à grande  livrée  j elle  y 
lit  des  visites  aux  seigneurs  du  voisinage, 
et  même  chez  M.  le  duc  de  Penlhièvre  , 
qui , quoique  très-étonné  de  cette  pompe 
et  de  cette  visite,  la  reçut  avec  cette  grande 
bonté  qui  formoit  son  caractère.  Ce  chan- 
gement subit  de  fortune , ce  passage  de 
la  misère  à l’opulence  étonnoient  toutes 
les  connoissances  de  la  comtesse.  Elle  ré- 
pondit à leurs  questions  atec  tous  les  de« 
hors  de  la  franchise  j elle  attribuoit  ce 
bonheur  aux  largesses  de  la  reine  qui 
n’afoit  pas  voulu  laisser  dans  la  poussière 
une  femme  issue  des  Valois.  Elle  ne  mit 
pas  le  même  faste  dans  sa  maison  de  Paris  ; 
elle  auroit  été  trop  exposée  à des  inquisi- 
^tions  dont  le  résultat  auroit  pu  lui  être 
fâcheux  J mais  il  y parut  plus  d’aisance. 

Si  la  comtesse  de  la  Motte  avoit  su  se. 
borner  à ces  premiers  vols , ses  stratagèmes 
eussent  été  ensuite  découverts , elle  auroit 
passé  pour  une  héroïne  habile  en  filoute- 
rie : on  auroit  ri  de  la  crédulité  du  cardinal  ; 
mais  ce  n’eût  été  qu’une  plaie  d’argent  que 
le  prince , qui  en  avoit  été  la  dupe , étoit 
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intéressé  à ne  pas  révéler  5 mais  quand 
l’oubli  des  principes  est  parvenu  à s’établir 
au  milieu  d’un  cœur  gâté  et  corrompu  , 
tous  les  crimes,  quelles  qu’en  soient  la  noir- 
ceur et  la  scélératesse , ne  sont  plus  que 
des  moyens  ordinaires  que  la  cupidité  em- 
ploie pour  se  satisfaire.  Cette  ame  profon- 
dément scélérate,  attachée  par  cent  vingt 
mille  livres  qui  ne  lui  avoient  coûté  qu’un, 
tissu  de  mensonges  et  du  petit  papier  à 
lettres  à tranche  dorée , conçut  une  ma- 
nœuvre dont  la  hardiesse  et  les  dangers 
auroient  arrêté  le  brigand  le  plus  adroit 
et  le  plus  déterminé. 

Il  existoit  entre  les  mains  d’un  bijoutier 
de  la  reine  un  superbe  collier  de  diamans 
du  prix  de  dix-huit  cent  mille  livres.  Ma- 
dame de  la  Motte  savoit  que  la  reine , à 
qui  il  avoit  beaucoup  plu , n’avoit  cepen- 
‘dant  pas  voulu,  dans  les  circonstances  où 
la  plus  stricte  économie  devenoit  un  de- 
voir , proposer  au  roi  de  le  lui  acheter. 
Madame  de  la  Motte  avoit  eu  occasion  de 
voir  ce  fameux  collier  ; et  le  joaillierBoeh- 
mer , qui  en  étoit  propriétaire , ne  lui  avoit 
pas  dissimulé  qu’un  pareil  bijou  devenant 
"un  effet  mort  dans  le  commerce , il  en  étoit 
fort  embarrassé  ; qu’il  avoit  espéré , en  fai- 
sant cette  acquisition , le  faire  acheter  par 
la  reine  ; mais  que  sa  majesté  s’y  étoit  re- 
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fusée  : il  ajouta  qu’il  feroit  un  riche  ca- 
deau à la  personne  qui  lui  en  procureroit 
le  placement. 

Madame  de  la  Motte  avoit  déjà  essayé 
sestalens  sur  la  crédulité  de  son  émineiiceî 
elle  entreprit , en  continuant  de  le  trom- 
per, de  s’approprier  le  collier  et  le  cadeau 
promis  : voici  ce  qu’elle  parvint  à persuader 
à M.  le  cardinal  : que  la  reine  désiroit  ar- 
demment ce  collier  j que  voulant  l’acheter 
à l’insu  du  roi  et  le  payer  successivement 
avec  ses  économies , elle  désiroit  donner  au 
grand-aumônier  une  marque  particulière 
de  sa  bienveillance,  en  le  cliargeant  défaire 
cette  emplette  en  son  nom  ; qu’à  cet  effet, 
il  recevroit  pour  cette  acquisition  une  au- 
torisation écrite  et  signée  de  sa  main  dont 
il  ne  se  dessaisiroit  qu’après  avoir  payé  ; 
qu’il  s’arrangeroit  avec  le  joaillier  pour  en 
acquitter  le  montant  en  plusieurs  termes 
de  trois  en  trois  mois,  à dater  du  premier 
payement  qui  ne  devoit  avoir  lieu  que  le 
3o  juillet  1785;  que  dans  la  transaction 
il  étoit  essentiel  de  ne  pas  faire  mention 
du  nom  de  la  reine;  que  ce  traité  devoit 
être  au  nom  seul  du  cardinal;  que  la  secrète 
autorisation , signée  Marie-Antoinette  de 
France,  étoit  une  caution  suffisante,  et 
qu’en  cela  la  reinedonnoitàson  éminence 
une  preuve  signalée  de  sa  confiance. 

Tel  fut  le  roman  que  composa  celte  femme 


( 58  ) 

perverse  : c’étoit  le  breuvage  de  Circé  qu’elle 
offroit  au  trop  crédule  cardinal  j elle  trouva 
les  moyens  de  le  lui  faire  boire.  Ses  succès 
pour  la  séduction  ayant  écarté  jusqu’aux 
plus  légers  soupçons  de  la  défiance  , elle 
s’élança  avec  intrépidité  dans  cette  péril- 
leuse carrière.  Le  voyage  du  cardinal  en 
Alsace  avoit  été  nécessaire  à madame  de 
la  Motte  pour  faciliter  son  absence  de  Pa- 
ris , voiler  ses  acquisitions  ainsi  que  son 
luxe  à Bar-sur-Aube  : son  retour  devenoit 
indispensable  pour  l’achat  du  collier;  elle 
fit  dépêcher  un  courrier  par  le  baron  de 
Planta,  avec  une  petite  lettre  à tranche 
dorée,  où  la  reine  étoit  censée  dire  au  car- 
dinal : a Le  moment  que  je  désire  n’est 
» pas  encore  venu  ; mais  je  hâte  votre  re- 
» tour  pour  une  négociation  secrète  qui 
» m’intéresse  personnellement  et  que  je  ne 
» veux  confier  qu’à  v'ous  ; la  comtesse  de  la 
» Motte  vous  dira  de  ma  part  le  mot  de 
» l’énigme...  » D’après  cette  lettre , le  car- 
dinal auroit  voulu  avoir  des  ailes.  Il  arriva 
très  - inopinément  par  un  beau  fi-oid  de 
janvier.  Ce  retour  nous  parut  aussi  extraor- 
dinaire que  le  départ  avoit  semblé  préci- 
pité. Ses  parens  et  ses  amis  étoient  bien  loin 
de  porter  leurs  pensées  sur  les  pernicieux 
détours  du  dédale  où  une  femme , à peine 
connue,  faisoit  ainsi  cire ulerl’homive dont 
elle  avoit  fasciné  les  yeux. 
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M.  le  cardinal  n’eut  pas  plus  tôt  appris  le 
prétendu  mot  de  l’énigme,  que, charmé  de 
la  mission  dont  la  souveraine  vouloitbien 
l’honorer  , il  demanda  avec  instance  l’au- 
torisation nécessaire  pour  consommer  le 
plus  tôt  possible  l’acquisition  du  collier.  Cet 
écrit  ne  se  fit  pas  attendre  j il  étoit  daté 
du  petit  ïrianon  et  signé  Marie-Antoi- 
nette de  France.  Si  le  plus  épais  bandeau 
de  la  séduction  n’eût  pas  couvert  les  yeux 
du  prince  Louis , cette  signature  seule , si 
maladroitement  libellée , auroit  dû  lui  faire 
apercevoir  le  piège  ; la  reine  ne  signoit 
jamais  que  Marie-Antoinette  ,*  le  mot  de 
France  ajouté  étoit  le  fruit  de  l’ignorance 
la  plus  grossière.  Rien  ne  fut  aperçu  j cet 
écrit , qui  portait  la  même  empreinte  que 
les  petites  lettres  de  la  correspondance  où 
le  faussaire  avait  fâché  d’imiter  l’écri- 
ture de  la  reine , devint,  entre  les  mains 
du  cardinal  , un  nouveau  talisman  qui 
donna  un  cours  plus  rapide  à sa  crédulité 
et  à sa  bonne  foi.  Cagliostro,  nouvellement 
arrivé  à Paris , fut  consulté  : ce  Python 
monta  sur  son  trépied  ; les  invocations 
égyptiennes  furent  faites  pendant  une  nuit 
éclairée  par  une  très-grande  quantité  de 
bougies  dans  le  salon  même  du  cardinal  ; 
l’oracle , inspiré  par  son  démon  familier , 
prononça  « que  la  négociation  étoit  digne 
du  prince j qu’elle  auroit  un  plein  succès  j 
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qu’elle  mettroit  le  sceau  aux  bontés  de 
la  reine  et  feroit  éclore  le  jour  heureux 
qui  découvriroit,  pour  le  bonheur  de  la 
France  et  de  l’humanité , les  rares  talens 
de  M.  le  cardinal.  » J’écris  des  vérités, 
et  on  croira  que  je  raconte  des  fables  j je 
le  croirois  moi-même , si  je  n’avois  la  cer- 
titude des  faits  que  j’avance.  Quoi  qu’il  en. 
soit , les  conseils  de  Cagliostro  dissipèrent 
tous  les  doutés  qui  auroient  pu  s’élever. 
11  fut  décidé  que  le  cardinal  s’acquitteroit 
le  plus  promptement  possible  d’une  com- 
mission regardée  comme  très-flatteuse  et 
très-honorable  j la  dame  de  la  Motte  se 
hâta  de  prévenir  le  bijoutier  fiassange 
qu’un  très- grand  seigneur  et  très -riche 
viendroit  voir  le  collier  et  pourroit  bien, 
l’acheter.  En  effet,  dès  la  mi-janvier, huit 
ou  dix  jours  après  son  retour  d’Alsace , le 
cardinal  se  rendit  chez  les  joailliers  Boeh- 
mer  et Bassange, associés.  11  se  fit  montrer 
le  collier,  en  demanda  le  prix,  qu’on  porta 
à dix  huit  cent  mille  livres  : il  dit  que  si 
on  le  vouloit  diminuer  de  trois  cent  mille 
livres , prendre  des  époques  de  payement 
de  cent  mille  épus  de  trois  en  trois  mois  , 
dont  le  premier  ne  commenceroit  que  le 
3o  juillet  de  l’année  courante , il  trouveroit 
peut-être  le  moyen  d’être  autorisé  à en 
faire  l’acquisition.  Les  joailliers  trouvèrent 
la  diminution  trop  forte  et  les  époques  de 
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payement  trop  reculées. Néanmoins  ils  pro- 
mirentdese  relâcher  autant  que  possible, et 
de  se  prêter  à tous  les  arrangemens  conve- 
nables quand  il  sèroit  question  de  conclure. 

Une  lettre  de  M.  le  cardinal , remise  à 
l’ordinaire  à madame  de  la  Motte,  rendit 
compte  de  cette  visite , et  Ot  espérer  qu’on 
pourroit  terminer  moyennant  seize  cent 
mille  livres,  avec  les  délais  demandés  pour 
les  payemens  successifs  : la  réponse  rap- 
portée par  la  messagère  de  cette  prétendue 
correspondance,  trouva  tous  ces  arrange- 
mens parfaits,  et  autorisa  le  grand-aumô- 
nier à traiter  à ces  conditions.  Cette  ré- 
ponse, que  l’on  croyoit  de  la  reine,  comme 
les  précédentes , étoit  rédigée  de  manière 
qu’elle  servoit  de  confirmation  à l’autori- 
sation donnée  et  signée  antérieurement. 

Tout  étant  ainsi  disposé,  M.  le  cardinal 
traita  du  collier  avec  Boehmer  et  Bassange, 
d’après  les  conditions  proposées  : il  ne  leur 
dissimula  plus  alors  que  c’étoit  pour  le 
compte  de  la  reine  ; il  leur  en  fit  voir  l’au- 
torisation, exigeant  le  secret  pour  tout 
autre  que  pour  la  reine.  ]^s  joailliers  cru- 
rent tout  ce  que  leur  dit  et  leur  montra  le 
grand-aumônier,  puisqu’ils  acceptèrent  le 
billet  de  ce  prince , et  qu’ils  s’engagèrent 
le  3o  janvier  à lui  livrer  le  collier  le  x®'  fé- 
vrier, veille  de  la  purification.  La  comtesse 
Vroit  désignée  ce  jour  d’une  grande  fête  k 


( 6a  ) 

Versailles,  pour  l’époque  où  la  reine  dé- 
siroit  àvoir  ce  superbe  ornement.  La  cas- 
sette qui  renfermoit  ce  trésor  devoit  être 
portée  à Versailles  ce  jour-li,  remise  le 
'soir  au  domicile  de  madame  de  la  Motte , 
chez  qui  la  reine  étuit  supposée  devoir 
l’envoyer  chercher.  Cette  femme , ivre  de 
joie  en  voyant  les  prodigieux  succès  de 
son  inconcevable  intrigue  , avoit  préparé 
chez  elle,  à Versailles,  le  théâtre  où  devoit 
se  jouer  la  remise  du  collier  à l’homme 
qui  arriveroit  se  disant  chargé  delà  part  de 
la  reine  pour  en  être  le  porteur.  Ce  furent 
véritablement  une  scène  et  une  représen- 
tation : le  cardinal,  à qui  l’on  avoit  dé- 
signé l’heure,  se  rendit  chez  la  dame  de 
la  Motte,  le  i®'  février  sur  la  brune,  suivi 
d’un  valet  de  chambre  de  confiance  qui 
portoit  la  cassette;  il  le  renvoya  à la  porte, 
et  entra  seul  dans  le  lieu  où  on  alloit  im- 
moler sa  bonne  foi  : c’étoit  une  chambre 
à alcôve  avec  un  petit  cabinet  à porte  vi-r 
trée.  L’habile  comédienne  fit  placer  son 
spectateur  dans  ce  cabinet  ; une  lumière 
sombre  éclairoitd’appartement  ; une  porte 
s’ouvre;  une  voix  s’écrie  ; « De  la  part  de 
» la  reine » Madame  de  la  Motte  s’a- 

vance avec  respect,  prend  la  cassette  et  la 
remet  au  prétendu  envoyé  : ainsi  se  fît  la 
remise  du  collier.  Le  prince,  témoin  caché 
et  muet , crut  reconnoître  l’envoyé  j ma- 
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datne  de  la  Motte  lui  dit  que  c’étoitle  valet 
de  chambre  de  confiance  de  la  reine  à 
Trianon  : il  en  portoit  le  costume,  en 
avoit  la  tournure.  Parmi  ses  différons 
moyens  de  séduction  , madame  de  la  Motte 
sut  trouver  celui  de  faire  croire  qu’on  lui 
donnoit  à Trianon  des  rendez-vous  secrets 
où  la  reine  lui  prodiguoit  toutes  les  mar- 
ques de  la  plus  intime  familiarité;  plu- 
sieurs fois  elle  prévint  le  cardinal  du  jour 
où  elle  s’y  rendroit , et  de  l’heure  où  elle 
en  sortiroit.  Ce  prince , qui  aimoit  à re- 
paître ses  pensées  de  tout  ce  qui  pouvoit 
alimenter  sa  persuasion , s’étoit  mis  plur 
sieurs  fois  à portée  d’observer  ces  entrées 
et  ces  sorties  : une  nuit  qu’elle  savoit  que 
le  grand  - aumônier  attendoit  le  moment 
où  elle  se  retiroit,  elle  se  fit  reconduire 
jusqn’à  quelque  distance  de  Trianon  par 
.Villette,  principal  agent  de  ses  complots, 
qui  eut  ensuite  l’air  de  rentrer  ; il  faisoit 
clair  de  lune  ; le  prince , sous  un  déguise- 
ment, rejoignit  madame  de  la  Motte  conune 
il  avoit  été  convenu,  demanda  le  nom  de 
ce  personnage;  elle  lui  dit  que  c’étoit  le 
valet  de  chambre  de  confiance  de  la  reine', 
à Trianon.  A cette  époque  le  collier  qu’on 
avoit  convoité , n’étoit  encore  ni  acheté  ni 
livré  ; mais  cette  prévoyante  magicienne 
plaçoit  ainsi,  de  distance  en  distance,  ces 
pierres  d’attente  pour  élever  et  consolider 
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rédifice  de  sa  magie.  Ce  prétendu  valet  de 
chambre  étoit  un  nommé  de  Villette,  de 
Bar -sur -Aube,  gendarme,  l’ami  de  ma- 
dame de  la  Motte , le  camarade  de  son 
mari  j cette  femme  l’avoit  initié  dans  ses 
projets  d’iniquité}  il  y concouroit  et  de- 
voit  avoir  part  aux  fruits  qui  en  dévoient 
résulter  : c’étoit  lui  qui  avoit  le  pernisieux 
talent  de  contrefaire  l’écriture  de  l’auguste 
princesse  } il  étoit  l’écrivain  dés  lettre*  que 
madame  de  la  Motte  fabriquoit  sous  le 
nom  de  la  reine  } c’étoit  lui  qui  avoit  écrit 
l’autorisation  signée  Marie  - Antoinette  de 
France , pour  l’acquisition  du  collier. 

Les  séjours  plus  suivis  de  la  dame  de  la 
Motte  à Versailles,  ne  datoient  que  de  la 
remise  des  cent  vingt  mille  livres  qu’elle 
avoit  escroquées  au  cardinal  j elle  y étoit 
logée  et  meublée  commodément  aux  frais 
de  la  reine,  disoit -elle,  qui  avoit  voulu 
l’avoir  plus  à sa  portée.  Pour  donner  à ses 
démarches  l’air  du  mystère,  et  pouvoir  en- 
trer à Trianon  quand  elle  le  jugeoit  utile 
à ses  vues,  elle  fit  connoissance  avec  le 
concierge  qu’elle  sut  intéresser  par  le  récit 
de  son  origine  et  le  tableau  des  malheurs 
de  sa  famille. 

Le  cardinal  ayant  bien  examiné  les  traits 
de  l’homme  à qui  on  avoit  remis  la  cas- 
sette du  collier , le  i*'  février , et  ayant 
cru  y reconnoître  ceux  du  prétendu  valet 
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de  chambre  de  Trianon , qui  avoit  une  nuit 
reconduit  madame  de  la  Motte , ne  douta 
plus  que  ce  collier  ne  fût  parvenu  à sa  des- 
tination. 

Madame  de  la  Motte  imagina  encore 
line  preuve  d’un  autre  genre  pour  tran- 
quilliser le  cardinal , en  attendant  la  pre- 
mière petite  lettre  qui  annonceroit  la  ré- 
ception du  bijou,  lettre  qu’on  retardoit  à 
dessein.  Elle  avoit  souvent  observé  que  la 
reine,  sortant  de  son  appartement  et  tra- 
versant la  galerie  pour  aller  à la  chapelle , 
faisoit  assez  habituellement  le  même  mou- 
vement de  tête  en  passant  devant  la  porte 
de  l’œil  de  bœuf.  Le  soir  même  de  la  re- 
mise du  collier,  elle  se  rendit,  entre  onze 
heures  et  minuit,  sur  la  terrasse  du  château 
de  Versailles , où  devoit  se  rencontrer  M.  le 
cardinal , et  lui  dit  : « Je  sors  de  chez  la 
reine,  qui  est  au  comble  de  la  joie,  et  se 
félicite  de  plus  en  plus  de  vous  avoir  donné 
sa  confiance  j la  reine  vous  le  dira  elle- 
même,  en  vous  accusant  la  réception  du 
collier  j sa  majesté  n’a  pu  vous  écrire  ce 
soir  ; mais  demain,  lorsqu’elle  passera  dans 
la  galerie  pour  aller  à la  chapelle,  trouvez- 
vous,  comme  par  hasard,  à l’œil  de  bœuf; 
si  la  souveraine  vous  aperçoit,  elle  fera  tel 
mouvement  de  tête  qui  sera  un  signe  de 
satisfaction  et  d’approbation  ; sa  majesté 
m’a  chargé  de  vous  en  prévenir.  La  reine 
2.  5 
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lie  meltra  celte  superhe  parure  que  quand 
elle  aura  pu  saisir  l’occasion  favorable 
d’en  parler  au  roi.  » Un  verre  coloré  pré- 
senté aux  yeux,  fait  paroîtretous  les  objets 
de  la  couleur  de  ce  verre  : le  lendemain , 
jour  de  la  purification , le  grand-aumônier, 
se  trouvant  près  de  l’œil  de  bœuf,  crut 
remarquer  distinctement  le  signe  qu’on 
lui  avoit  indiqué.  C’est  ainsi  que  l’esprit 
de  séduction  arrivoit  à ses  lins  5 cet  esprit 
avoit  tellement  fait  de  progrès  sur  celui 
du  cardinal,  que,  depuis  la  remise  du  col- 
lier, son  éminence  pressoit  sans  cesse  les 
joailliers  de  la  reine  d’aller  la  trouver  pour 
qu’il  pût  se  tranquilliser  sur  l’acquisition 
qu’il  avoit  faite  pour  elle.  Cette  parlicula- 
rité,dontlavéritéaétéprouvéeau  procès  par 
l’aveu  des  sieurs  Boehmer  et  Bassange  lors 
de  la  confrontation,  ne  doit  laisser  aucun 
doute  sur  la  bonne  foi  du  cardinal,  et  sur 
l’intime  persuasion  où  il  étoit  qu’il  n’avoit 
agi  que  par  les  ordres  de  la  reine.  Com- 
ment taire  ici  un  fait  que  j’aurois  voulu 
pouvoir  omettre?  mais  sa  vérité  est  trop 
essentiellement  liée  avec  les  suites  de  cette 
malheureuse  affaire  ])our  pouvoir  le  passer 
sous  silence.  Les  joailliers  qui  avoient  occa- 
sion de  voir  souvent  la  reine,  pressés  d’ail- 
leurs par  le  cardinal , ne  lui  laissèrent  point 
ignorer  la  négociation  et  l’acquisition  du 
collier.  Malgré  l’écrit  signé  Marie -An- 
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toinette  de  France  qu’on  leur  avoit  mon- 
tre, maigre  la  solvabilité  de  l’acquéreur 
qui  avoit  donné  son  billet,  il  étoit  de  leur 
grand  intérêt  de  s’assurer  si  ce  collier  étoit 
pour  sa  majesté,  et  de  ne  pas  hasarder 
SAns  cGttc  certitude  un  gage  d^une  valeur 
aussi  considérable.  Les  sieurs  Boehmer  et 
Bassange  ne  sont  pas  convenus  de  cette  par- 
ticularité du  procès  j mais  ils  en  ont  fait 
l’aveu  secret  à une  personne  qui  ne  l’a  ré- 
vélé qu’avec  l’assurance  de  n’être  ni  citée 
ni  compromise  : le  cardinal  dans  ses  dé- 
fenses paroît  n’en  avoir  jamais  douté.  Bas- 
sange se  trouvant  à Bâle  en  1797,  et  in- 
terrogé par  moi  sur  ce  fait,  ne  l’a  pas  niéj 
et  il  m’a  formellement  avoué  que  ses  dépo- 
sitions et  celles  de  son  associé  dans  ce 
procès , avoient  été  subordonnées  à la  di- 
rection du  baron  de  Breteuil;  qu’ils  n’a- 
voient  pas  suivi  aveuglément  tout  ce  qu’il 
auroit  désiré,  mais  qu’ils  furent  obligés  de 
taire  ce  qu’il  ne  vouloit  pas  qu’ils  décla- 
rassent. D'après  une  telle  révélation,  com- 
ment justifier  sa  majesté  d’une  connivence 
qui  ne  peut  s’allier  ni  avec  ses  principes  , 
ni  avec  son  rang?  Une  manœuvre  aussi 
indécente  que  celle  de  la  dame  de  la  Motte  , 
par  laquelle  on  abusoit  du  nom  de  la  reine 
pour  commettre  plus  impunément  et  plus 
audacieusement  un  volde  cette  importance, 
devoitrévolter  la  délicatesse  et  la  probité  de 
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cette  princesse.  Comment,  dès  ce  moment , 
son  indignation  n’a-t-elle  pas  éclaté?  Si  la 
reine  n’avoit  suivi  que  les  premiers  mouve- 
mens  de  son  honnêteté  blessée , elle  auroit 
sûrement  averti  les  joailliers  qu’on  les  avoit 
trompés,  et  qu’ils  eussent  à prendre  leurs 
précautions.  En  supposant  même  que  S.  M. 
voulût  se  venger  du  cardinal  et  le  perdre , 
ce  qui  s’étoit  passé  et  ce  qu’elle  venoit 
d’apprendre  éloit  plus  que  suflisant  pour 
l’obliger  à quitter  sa  place  et  la  cour,  et  à 
se  retirer  dans  son  diocèse  : la  reine  auroit 
fait  un  acte  de  justice  dont  personne  n’au- 
roitpu  se  plaindre  J le  grand-aumônier  eût 
étéjustement  blâmé  desa  crédulité;  la  mai- 
son de  Rohan  auroit  été  peinée  de  cette  dis- 
grâce, mais  sans  pouvoir  la  désapprouver; 
il  n’y  auroit  eu  ni  éclat  scandaleux , ni  Bas- 
tille, ni  procès  criminel.  Marie- Antoinette  , 
abandonnée  à ses  propres  pensées,  auroit 
sûrement  agi  avec  cette  loyauté  ; mais  elle 
prit  conseil  de  deux  hommes  qui  l’éga- 
rèrent l’un  et  l’autre  par  des  motifs  dif- 
férens. 

L’abbé  de  Vermond,  que  nous  avons  déjà 
fait  connoître  dans  la  section  précédente  , 
étoit  avec  la  reine  quand  les  bijoutiers 
Boehmer  et  Bassange,  appelés  par  cette 
princesse,  saisirent  cette  occasion  de  re- 
mercier sa  majesté  de  l’acquisition  que  le 
cardinal  de  Rohau  avoit  été  chargé  de  faire 
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pour  elle  du  collier  de  diamans.  La  présence 
de  cet  intime  confident  ne  les  gêna  point  j 
il  leur  étoit  bien  connu  comme  étant  le  se- 
cret dépositaire  de  toutes  les  pensées  de  la 
souveraine  et  le  guide  de  ses  démarches  : 
c’étoit  presque  toujours  devant  lui  qu’ils 
avoientreçu  ses  ordres.  L’abbé  de  Vermond, 
aussi  étonné  que  la  reine  de  cette  révéla- 
tion, se  hâta  de  demander  avec  assez  de 
sang-froid  comment  le  cardinal  s’y  étoit 
pris  pour  faire  cette  acquisition  ; ils  en  fi- 
rent le  récit , et  ajoutèrent  que,  par  respect 
et  par  reconnoissance,  ils  en  avoient  di- 
minué le  prix  et  accepté  toutes  les  condi- 
tions pour  les  époques  du  payement  ; que 
le  nom  de  sa  majesté  ne  paroissoit  point 
dans  le  traité  j que  M.  le  cardinal  avoit  ac- 
quis en  son  propre  et  privé  nom  ; mais  qu’il 
leur  avoit  confié  que  c’étoit  en  vertu  d’or- 
dre signé  de  la  reine,  et  que  nous  ferions 
bien  de  saisir  la  première  occasion  où  nous 
pourrions  nous  expliquer  sans  témoins  sur 
cet  objet  avec  sa  majesté.  L’abbé  de  Ver- 
niond,  qui  remarqua  .sur  levisagedelareine 
le  saisissement  de  l’indignation  que  lui  cau- 
soit  ce  récit,  abrégea  l’entretien,  et  se  con- 
tenta de  dire  aux  joailliers  : « Apportez  de- 
» main  votre  traité;  faites-en  faire  une  copie 
» certifiée  par  vous  pour  la  remettre  à sa 
» majesté.  » 

.Quand  Boebmer  et  Bassange  ont  fait 
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rareu  de  cet  entretien , ils  ont  varié  sur  le 
temps  où  il  a eu  lieu  ; mais  ils  sont  con- 
venus que  rien  alors  ne  leur  avoit  donné 
de  soupçon  sur  la  vérité  de  la  mission  de 
M.  le  cardinal;  que  s’ils  ne  s’étoient  pas 
empressés  d’en  rendre  compte  à ce  prince  , 
comme  il  leur  fut  reproché  à la  confronta- 
tion, c’est  que  tout  étant  consommé,  et 
Boehmer  ayant  fait  ensuite  un  voyage  en 
Saxe,  sa  patrie,  ils  n’avoieut  pas  cru  de- 
voir en  parler  avant  l’époque  du  premier 
payement. 

La  reine , munie  d’une  copie  du  traité  , 
appela  dans  son  conseil  secret  le  baron  de 
Breteuil , ministre  delà  cour , pour  aviser, 
aved’abbé  deVermond,  à la  conduite  qu’elle 
devoit  tenir  en  pareille  circonstance.  L’abbé 
de  Vermond  qui  ne  sembloit  respirer  que 
pour  la  gloire  de  sa  souveraine,  et  qui 
voyoit  dans  cette  occasion  le  nom  delà  reine 
indignementcomproinis , vouloit  qu’on  dé- 
nonçât sur-le-champ  au  roi  les  moyens 
employés  parle  grand-autnonier;  il  les  ca- 
ractérisoit  de  crime  de  lèse- majesté  qu’il 
falloit  sévèrement  punir.  Le  baron  de  Bre- 
teuil, éclairé  par  le  sentiment  de  la  haine 
qu’il  avoit  vouée  au  cardinal  depuis  l’ambas- 
sade de  Vienne , lit  sentir  combien  un  pareil 
éclat  seroit  prématuré;  que  le  traité  étant 
au  nom  seul  du  cardinal  de  Bohan , on  ne 
pouvoit  lui  faire  un  crime  de  cette  acquhw- 
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tion } que  la  révélation  secrète  des  bijou- 
tiers pouvant  être  désavouée  par  l’acqué- 
reur , la  reine  se  comproraettroit  nécessai- 
rement dansl’opinion  publique,  en  exigeant 
une  punition  dont  le  blâme  retomberoit  sur 
ellej  qu’il  falloit  laisser  ourdir  cette  in- 
trigue; que  l’époque  des  payemens  enferoit 
très-probablementconnoître la  trame;  que 
jusque-là  il  falloit  se  taire;  queluialloit 
tâcher,  par  la  police  de  Paris,  de  découvrir 
les  traces , les  motifs  et  le  but  d’une  pareille 
machination.  Ces  réflexions  furent  adop- 
tées. Si  dans  ce  comité  il  y avoit  eu  moins 
d’effervescence  et  plus  de  maturité  dans  la 
tête  de  l’abbé  de  Vermond,  plus  de  pru- 
dence et  moins  d’animosité  dans  le  cœur 
du  baron  de  Breteuil,  qu’auroit-on  dit 
conseiller  à la  reine  ? de  chercher  à pénétrer 
le  mystère  de  cette  étrange  négociation , qui 
ne  pouvoit  être  considérée  par  les  ennemis 
de  M.  le  cardinal  que  comme  un  expédient 
extrême  pour  se  procurer , des  fonds,  ou 
comme  une  filouterie  dont  ce  prince  pouvoit 
être  la  victime  sans  être  le  complice;  que, 
dans  l’un  ou  l’autre  cas,  il  falloit  arrêter 
les  progrès  d’une  pareille  indécence  et  en 
dérober  la  connoissance  au  public  ; qu’en 
conséquence  la  reine  devoit  mander  dans 
son  cabinet  le  cardinal  de  Rohan  avec  le 
prince  de  Soubise  et  la  comtesse  de  Marsan  , 
tous  deux  ses  parens,  tous  deux  méritant 
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des  égards  : que  là  sa  majesté  révéleroîl 
avec  dignité  ce  qu’elle  venoit  d’apprendre; 
que  l’authenticité  de  la  transaction  avec  les 
joailliers  ne  pouvant  être  révoquée  en 
doute,  que  leurs  aveux  sur  les  détails  de 
cette  acquisition  faisant  présumer  dans  la 
conduite  du  grand-aumunier  une  manœu- 
vre qui  compromettoit  sa  naissance , son 
rang  et  sa  dignité , il  devenoit  indispenr 
sable  qu’il  donnât  sa  démission  de  la  place 
de  grand-aumônier  de  France  et  qu’il  se 
retirât  dans  son  diocèse,  et  que , par  égard 
pourlamaison  deRohan,  toute  cette  affaire 
lût  ensevelie  dans  l’oubli. 

Une  démarche  aussi  noble  et  aussi  géné- 
reuse étoit  digne  de  la  reine  ; elle  eût  éter- 
nisé la  reconnoissance  de  la  maison  de  Ro- 
han et  du  cardinal,  lui-même,  dont  lesyeux 
se  seroient  dessillés,  et  qui  auroit  vu  avec 
effroi  l’abîme  où  sa  bonne  foialloit  l’entraî- 
ner. Mais  l’abbé  de  Vermond  vouloit  ven- 
ger avec  éclat  l’honneur  de  sa  souveraine; 
le  baron  de  Breteuil  vouloit  montrer  sou 
animosité  , et  sa  majesté  , entraînée  par 
leurs  conseils , perdoit  à jamais  un  homme 
qu’elle regardoit  comme  le  détracteur  de  sa 
mère,  et  comme  étant  indigne  de  la  place 
éminente  qu’il  occupoit  malgré  elle  à la 
cour.  C’est  ainsi  que  les  passions  humaines, 
alimentées  par  la  haine  et  l’intérêt  de  l’a- 
mour-propre  , s’élancent  presque  toujours 
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au  delà  des  bornes  de  la  raison  et  de  la 
modération;  que  sourdes  à la  voix  de  la 
sagesse,  elles  ne  s’arrêtent  que  quand  s’est 
éteint  le  feu  qu’a  excité  leur  impétuosité. 
Marie-Antoinette , abandonnée  aux  seuls 
mouvemens  de  son  ame,  se  seroit  vengée  en 
éloignant  le  cardinal  et  non  en  le  perdant. 

Tandis  que  ces  choses  se  passoient,  la 
comtesse  de  la  Motte  continuoit  à échauffer 
l’imagination  du  cardinal,  et  à nourrir  ses 
espérances  par  sa  prétendue  correspondan  ce 
avec  la  reine  ; les  petites  lettres  devenoient 
tous  les  jours  plus  intéressantes  ; le  service 
rendu  par  l’acquisition  du  collier  y fut 
apprécié  avec  des  expressions  faites  pour 
enflammer  de  plus  en  plus  le  désir  de  se 
dévouer  pour  une  princesse  aussi  recon- 
noissante. 

C’est  ainsi  que  M.  le  cardinal  jouissoit 
avec  ses  confidens  de  sa  prétendue  faveur  , 
tandis  que  d’un  côté  le  crime,  et  de  l’autre  le 
ressentimentet  la  vengeance,  se  préparaient 
dans  les  ténèbres  à consomûier  sa  ruine. 
Madame  de  la  Motte,  en  possession  du  col- 
lier, s’occupait  des  moyens  de  s’en  appro- 
prier le  prix  impunément.  La  reine , juste- 
xnent  indignée,  croyoit  devoir  punir  avec 
éclat  une  offense  qui  la  compromettoit  : 
qu’eût-elle  donc  pensé  si  alors  elle  avoit  pu 
se  douter  qu’il  existoit  sous  son  nom  une 
correspondance  aussi  suivie  avec  le  cardinal 
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(le  Rohan?  Le  baron  de  Bretenil , ravi  des 
écarts  qui  lui  livroient  un  ennemi  dont  il 
avoit  juré  la  perte,  se  disposoit  à l’immoler 
à sa  vengeance. 

Pendant  ce  temps  les  insinuations  de  Ca- 
gliostro  lui  attiroient  des  prosélytes  ; on  ne 
les  vouloit  pas  nombreux,  mais  bien  choi- 
sis, pour  inspirer  un  plus  grand  attrait  à 
ceux  qui  aspiroient  à être  du  nombre  des 
élus;  on  vouloit  des  personnages  d'un  grand  . 
m«n  et  de  riches  financiers  , deux  grands 
pivots  de  la  loge  égyptienne  : un  grand 
nom  donnoit  du  crédit  , et  la  richesse 
fournissoit  aux  besoins  et  aux  agrémens  de 
la  vie. 

Le  trésorier  Sainte- James  fut  un  des  ini- 
tiés ; son  immense  fortune  étoit  tout  son 
mérite.  Les  femmes  n’étoient  point  admises 
dans  cette  loge  ; mais  madame  de  la  Motte 
qui  se  préparoit  de  loin  des  ressources,  per- 
suada à M.  le  cardinal  d’y  attirer  Sainte- 
James;  que  ce  millionnaire,  flatté  de  se 
trouver  en  si  bonne  compagnie,  pourvoit 
devenir  utile  aux  fantaisies  de  la  reine  j 
que,  sons  ce  point  de  vue,  ilpouvoitêtre  un 
homme  précieux  pour  le  prince  ; que  le 
meilleur  moyen  d’avoir  de  l’empire  sur  sa 
volonté  étoit  de  le  mettre  sous  la  direction 
du  comte  de  Càgliostro.  Ce  conseil  fut  suivi. 
Madamede  la  Motte  , intimement  liée  avec 
ce  charlatan,  venoit  tous  les  soirs  tenir 
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roinpagnie  à la  prétendue  comtesse  de  Ca- 
gliostroj  cette  société  du  soir  n’étoit  pas 
nombreuse  j M.  le  cardinal  avoit  placé  près 
de  cette  femme  la  sœur  de  son  secrétaire  ; 
c’étoit  là  que  tous  les  jours  il  alloit  souper  et 
passer  ses  soirées  avec  le  baron  de  la  Planta, 
son  jeune  secrétaire,  et  madame  de  la  Motte  : 
c’étoit  le  cardinal  qui  défrayoit  la  maison  ; 
madame  de  la  Motte  égayoit  cette  petite 
société  par  son  humeur  enjouée j elle  y 
étudioit  le  caractère  des  différens  person- 
nages qui  la  coraposoient , pour  en  tirer 
le  parti  qu’exigeoienf  les  circonstances. 
Le  grand  - aumônier  s’applaudissoit  tous 
les  jours  d’une  connoissance  à laquelle 
il  croyoit  avoir  les  plus  grandes  obliga- 
tions. 

Cependant  la  présence  du  grand-aumô- 
nier à Paris,  et  ses  séjours  à Versailles, 
embarrassoient  madame  de  la  Motte  ; le 
collier  étoit  dépecé  j elle  s’étoit  réservé 
les  pierres  les  moins  marquantes  pour  s’en 
faire  des  bracelets,  des  boucles  d’oreilles 
et  des  bagues , ce  qui  a été  prouvé  au  procès  ; 
son  ami  et  son  complice  Villette  s’en  étoit 
aussi  approprié  quelques  fragmens;  à cela 
près,  tout  le  reste  devoitêtre  porté  à Lon- 
dres , pour  se  procurer  des  fonds  avec  les- 
quels cette  femme  et  son  complice  dévoient 
se  faire  un  revenu  capable  de  mettre  la 
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descendante  des  "Valois  au  niveau  des  per- 
sonnes les  plus  aisées. 

Pour  exécuter  ce  nouveau  plan,  et  éviter 
les  questions-el  les  inquisitions  sur  le  voyage 
de  M.  de  la  Motte  à Londres , il  falloit  faire 
retourner  M.  le  cardinal  en  Alsace;  une 
jætite  lettre,  toujours  censée  de  Marie- An- 
toinette, opéra  ce  retour  : ces  petites  lettres 
étoient,  entre  les  mains  de  la  dame  de  la 
Motte , la  baguette  enchantée  de  Circé  : 
O Votre  absence,  disoit  la  petite  lettre, 
» devient  nécessaire  pour  aviser  aux  me- 
« sures  que  je  crois  devoir  prendre,  afin  de 
» vous  placer  où  vous  devez  être.  » Pendant 
cette  absence,  M.  de  la  Motte  avoit  été  à 
Londres  pour  y vendre  les  pierres  du  col- 
lier : madame  de  la  Motte  étoitavec  son  ami 
Villette  à Bar-sur- Aube , vivant  dans  l’opu- 
lence, etétalanl  sur  sa  personneles  parures 
de  diamans  qu’elle  avoit  fait  monter  à son 
usage  ; ce  qui  a été  prouvé  au  procès. 

Le  baron  de  Breteuil , dont  l’animosité 
ne  sommeilloit  pas , avoit  déjà  découvert 
que  la  dame  de  la  Motte  avoit  été  l’inter- 
médiaire dont  le  cardinal  s’étoit  servi  pour 
avoir  connoissance  du  collier  et  en  traiter 
avec  Boehmer  et  Bassange  : il  connoissoit 
les  fréquens  entretiens  de  ce  prince  avec 
madame  de  la  Motte  et  Cagliostro.  Il  vit 
les  joailliers , se  fit  rendre  compte  par 
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eux,  comme  objet  de  curiosité,  de  tout 
ce  qui  avoit  précédé  , accompagné  et  suivi 
la  vente  du  collier  , s’annonçant  à cés  né- 
gocians  comme  étant , sur  cet  objet , dans 
la  confidence  de  la  reine.  Son  ame  vindi- 
cative n’étant  pas  disposée  à juger  favora- 
blement de  son  ennemi  , il  se  persuada 
que  le  cai-dinal , qu’il  croyoit  abîmé  de 
dettes , avoit  imaginé  une  pareille  négo- 
ciation pour  se  libérer  de  ses  créanciers. 
D’après  cette  manière  de  voir,  il  regardoit 
la  perte  du  grand-aumônier  comme  indu- 
bitable et  très-prochaine.  La  reine  et  l’abbé 
de  Vermond  , informés  de  toutes  ces  parti- 
cularités , attendoient  avec  une  sorte  d’im- 
patience l’époque  du  premier  payement , 
parce  qu’elle  devoit  mettre  à découvert  les 
fils  de  cette  intrigue  secrète. 

Les  nouvelles  arrivées  de  Londres  à ma- 
dame de  la  Motte  se  trou  voient  au  gré  de  ses 
désirs  : la  vente  d’une  très-grande  partie 
du  collier  étoit  consommée  ; les  fonds  qu’oa 
en  avoit  tirés  étoient  placésj  mais  le  3o  juil- 
let , jour  fixé  pour  le  premier  payement  de 
cent  mille  écus , n’étant  plus  éloigné  que 
de  six  à sept  semaines,  le  cardinal,  dont  la 
présence  étoit  nécessaire  pour  ce  payement, 
fut  rappelé  dans  le  courant  du  mois  de 
juin  : il  arriva  avec  l’empressement  d’un 
homme  qui  croit  toucher  à son  but } une 
petite  lettre  l’assura  que  tout  étoit  disposé 
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pour  raccomplissement  de  ses  désirs  ; que 
dans  peu  il  verroit  Teffet  des  promesses  de 
la  souveraine  : on  ajoutoit  adroitement 
qu’on  s’occupoit  à rassembler  les  fonds  pour 
le  premier  payement  ; que  des  événemens 
imprévus  mettoient  de  la  gêne  dans  ce  ras- 
semblement J qu’on  espéroit  néanmoins 
qu’il  n’y  auroit  aucun  retard.  C’est  ainsi 
que  ce  démon  femelle  graduoît  le  plan  de 
la  séduction.  Ce  mot  de  gêne  avoit  été 
glissé  dans  la  petite  lettre  pour  pouvoir 
suggérer  au  cardinal  une  nouvelle  négo- 
ciation qui,  sous  prétexte  de  tirer  la  reine 
d’embarras,  prolongeât  la  funeste  erreur 
dans  laquelle  le  prince  étoit  plongé,  en 
reculant  l’époque  où  elle  seroit  démas- 
quée et  à l’abri  des  atteintes  de  la  justice. 

En  attendant , les  assemblées  du  soir  chez 
Cagliostro  étoient  charmantes  : on  étoit 
dans  la  joie  de  la  prochaine  attente  de 
l’heureux  jour  où  la  reine  devoit  combler 
les  vœux  du  grand-aumônier  : la  dame  de  la 
Motte  étoit  seule  dans  le  secret  du  contraire. 
Sainte  - James  , prosélyte  de  Cagliostro  , 
fut  admis  dans  ces  soirées  par  les  conseils 
de  cette  femme  ; elle  avoit  ses  vues  ; elle 
dit  un  jour  à M.  le  cardinal  : « Je  vois  la 
reine  dans  l’embarras  pour  les  cent  mille 
écus  du  3o  juillet;  elle  ne  vous  l’écrit  pas 
pour  ne  pointvous  inquiéter  ; mais  j’ai  ima- 
giné un  moyen  de  lui  faire  votre  cour  en 
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la  tranquillisant  : adressez-vous  à Sainte- 
James  ; pour  lui  cent  mille  écus  ne  sont 
rien , quand  il  saura  que  c’est  pour  rendre 
service  à la  reine.  Profitez  de  l’ivresse  où 
le  plongent  les  attentions  que  vous  lui 
prodiguez , ainsi  que  le  comte  deCagliostro. 
La  reine  ne  vous  désavouera  pas  j parlez 
en  son  nom  ; le  succès  de  cette  nouvelle 
négociation  ne  pourra  qu’augmenter  les 
sentimens  que  vous  avez  inspirés.  » Le 
cardinal  remercia  madame  de  la  Motte  de 
son  bon  conseil.  Alors  ce  prince  crut  pou- 
voir entraîner  la  volonté  de  Sainte-James, 
en  lui  révélant,  avec  le  ton  de  la  confiance, 
tout  ce  qui  s’étoit  jKissé  pour  l’acquisition 
du  collier.  Il  lui  montra  l’autorisation  si- 
gnée Marie- Antoinette  de  France  ; il  lui 
confia  l’embarras  où  étoit  la  reine , l’assu- 
rant qu’un  moyen  infaillible  de  mériter  sa 
protection  seroit  de  se  charger  du  premier 
payemen  t à faire  au  x j oailliers . Sain  te- Jam  es 
étoit,  comme  tous  les  parvenus,  plus  avide 
de  considération  que  d’argent  ; il  désiroit 
obtenir,  par  une  charge , le  cordon  rouge  : 
il  n’avoit  pu  encore  y parvenir.  Le  prince 
cardinal  le  lui  promit  au  nom  de  la  reine, 
comme  récompense  du  service  qu’on  lui 
demandoit.  Ce  financier  répondit  qu’il  se 
regarderoit  comme  très-heureux  de  pou- 
voir donner  à sa  souveraine  des  preuves 
de  son  dévouement  sans  bornes  ; que  dès 
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qti’ilseroit honoré  de  ses  ordres,  il  la  tran- 
quilliseroit  sur  les  cent  mille  écus  du  pre- 
mier payement.  Le  grand-aumônier  ins- 
truisit madame  de  la  Motte  de  la  favorable 
réponse  de  Sainte-James  , et  il  en  rendit 
compte  dans  la  première  lettre  qu’il  remit 
pour  la  reine  à la  messagère  de  la  Motte.  Le 
faussaire , faiseur  des  réponses  , étoit  ab- 
sent. M.  de  la  Motte,  arrivé  de  Londres, 
l’avoit  attiré  à Bar-sur-Aube,  où  ces  adroits 
fripons  prenoient,  de  concert,  des  précau- 
tions pour  consolider  leur  fortune  sur  les 
débris  du  collier.  Le  retard  de  la  réponse 
tant  attendue  de  la  reine  tourmentoit  le 
cardinal  -,  il  communiqua  ses  inquiétudes  à 
madame  delà  Mot  te  : il  ne  pouvoit  concevoir 
les  motifs  de  ce  silence,  dansle  momentoùle 
payement  approchoit;  d’ailleurs  il  craignoit 
que  Sainte-James  pût  croire  qu’on  avoit 
voulu  lui  en  imposer.  Il  ajouta  avec  cha- 
grin que  ce  qu’il concevoit  encore  moins, 
étoit  la  persévérante  rigueur  de  la  reine 
vis-à-vis  de  lui  à l’extérieur,  malgré  toute 
la  chaleur  du  plus  vif  intérêt  qui  régnoit 
dans  ses  lettres.  Cette  dernière  observation 
étoit  le  refrain  journalier  du  cardinal  de- 
puis son  retour  d’Alsace.  Madame  de  la 
Motte,  jusque-là,  avoit  toujours  su  calmer 
ces  inquiétudes  par  différens  stratagèmes  : 
le  génie  diabolique  de  cette  femme,  féconde 
en  expédiens , entreprit  de  le  guérir  radi- 
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Paiement  de  ce  doute  sans  cesse  renaissant.' 
Madame  delà  Motte  imagina  un  nouveau 
moyen  d’abuser  encore  davantage  de  la 
crédulité  du  cardinal.  Alors  elle  espéroit 
qu’il  mettroit  tout  en  œuvre  pour  satis- 
faire par  lui-même,  ou  par  M.  de  Sainte- 
James  , au  premier  payement  du  collier. 

Cette  nouvelle  scélératesse  exigeoit  des 
préliminaires  et  des  préparatifs.  Dans  ces 
entrefaites,  le  faussaire  Villette  revint  de 
Bar-sur- Aube  : la  réponse,  tant  attendue  de 
Marie- Antoinette,  fut  incontinent  remise  au 
cardinal  : » La  reine  , disoit  la  lettre  , n’a- 
voit  tant  tardé  à répondre  que  parce  qu’elle 
espéroit  n’être  pas  dans  le  cas  de  profiter 
des  offres  de  M.  de  Sainte-James  ; qu’elle 
les  acceptoit  pour  le  premier  payement 
seulement,  avec  promesse  d’un  prompt  rem- 
boursement j ajoutant  qu’elle  dési  roi t que 
M.  de  Sainte-James  lui  fournît  bientôt  l’oc- 
casion de  reconnoître  ce  service.  » Le  car- 
dinal ne  put  communiquer  de  quelques 
jours  cette  réponse  au  trésorier  Sainte- 
James.  Dans  l’intervalle , madame  de 
la  Motte  , de  concert  avec  son  mari  et 
Villette,  avoit  tout  disposé  pour  jouer  la 
farce  étrange  dont  l’invention  et  le  jeu  dé- 
celoient  une  imagination  diabolique.  £lle 
entreprit  de  faire  croire  au  cardinal  que 
la  reine  ne  pouvant  point  encore  lui  don- 
ner , comme  elle  le  désiroit , des  marques 
a.  6 
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publiques  de  son  estime , elle  auroit  avec 
lui , dans  les  bosquets  de  Versailles,  entre  ' 
onze  heures  et  minuit , un  entretien  où 
elle  lui  diroit  ce  qu’elle  ne  pouvoit  lui 
écrire  sur  le  retour  de  ses  bonnes  grâces. 

/ La  petite  lettre  à tranche  dorée  annonça 
effectivement  cette  heureuse  nouvelle  j elle 
indiqua  la  nuit  et  l’heure  du  rendez-vous  : 
jamais  entrevue  ne  fut  attendue  avec  au- 
tant d’impatience. 

La  comtesse  de  la  Motte  avoit  remarqué, 
dans  les  promenades  du  Palais-Royal  à 
Paris  , une  fille  d’une  belle  taille,  dont  le 
profil  ressembloit  à la  reine  ; elle  jeta  les 
yeux  sur  elle  pour  être  l’actrice  principale 
de  la  scène  du  bosquet.  Cette  fille  se  nom- 
moit  d’OUva  : on  lui  persuada  que  le  petit 
spectacle  où  elle  alloit  être  employée  étoit 
désiré  par  la  reine  qui  vouloit  s’en  amuser  ; 
la  récompense  offerte  fit  bientôt  accep- 
ter ce  rôle  par  une  créature  qui  faisoit 
trafic  de  ses  charmes. 

Mademoiselle  d’Oliva  arriva  donc  à Ver- 
sailles, conduite  parM.  delà  Motte,  dans  un 
carrosse  de  remise,  dont  le  cocher  a été  en- 
tendu au  procès  ; on  la  mena  d abord  re- 
connoître  le  lieu  de  la  scène  on  elle  devoit 
être  secrètement  conduite  à onze  heures 
du  soir  par  M.  de  la  Motte  : la  on  lui  fit 
faire  une  répétition  du  rôle  qu’elle  devoit 
jouer,  et  des  paroles  qu’elle  devoit  pro- 
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noncer.  Elle  étoit  prévenue  qu’il  se  présen- 
teroit  à elle,  dans  le  bosquet,  un  grand 
homme  en  redingote  bleue,  avec  un  grand 
chapeau  rabattu,  qui  s’approcheroit  d’elle, 
lui  baiseroit  la  main  avec  respect  ; qu’elle 
lui  diroit  à voix  basse  : « Je  n’ai  qu’un  mo- 
» ment  à vous  donner}  je  suis  contente  de 
» vous  ; je  vais  bientôt  vous  élever  à la  plus 
» haute  faveur;  » qu’ ensuite  t'ile  lui  re- 
mettroit  une  boîte  et  une  rose;  qu’alors,  au 
bruit  des  personnes  qui  s’approchoient , 
elle  diroit  toujours  à voix  basse  : « Voilà 
Madame  ei  madame  Artois-,  il  faut  s’é- 
loigner, » On  avoit  aussi  montré  au  cardinal 
le  bosquet  convenu , et  l’endroit  par  où  il 
devoit  entrer  , en  lui  disant  que  là  il  pour- 
roit  épanchersanscontrainte  ses  sentimens 
de  dévouement , s’expliquer  sur  qui  l’in- 
téressoit , et  que  , pour  témoignage  de  ses 
bontés,  la  reine  devoit  lui  remettre  une 
boîte  où  seroit  son  portrait  et  une  rose.  11 
étoit  connu  à Versailles  que  la  reine  se 
promenoit  quelquefois  les  soirs  dans  les 
bosquets  avec  Madame  et  madame  la  com- 
tesse d’Artois.  La  nuit  du  rendez  vous  ar- 
rivée, le  cardinal,  habillé  comme  il  avoit 
été  convenu,  se  rendit  sur  la  terrasse  du 
château  avec  le  baron  de  Planta  ; la  com- 
tesse de  la  Motte  devoit  y venir  en  domino 
noir  l’avertir  du  moment  où  la  soi-disante 
reine  se  reudroit  au  bosquet.  La  nuit  étoit 
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assez  obscure  ; l’heure  indiquée  s’écouloit  j 
madame  de  la  Motte  ne  paroissoit  pas  : 
l’inquiétude  gagnoit  le  cardinal , lorsque 
le  domino  noir  vint  à sa  rencontre  et  lui 
dit  : a Je  sors  de  chez  la  reine  j elle  est  très- 
contrariée  , elle  ne  pourra  point  prolonger 
l’entretien  comme  elle  l’avoit  désiré  j Ma- 
dame et  madame  la  comtesse  d’Artois  lui 
ont  proposé  de  se  promener  avec  elle  : ren- 
dez-vous vite  au  bosquet  ; elle  s’échappera, 
et,  malgré  le  court  intervalle,  elle  vous  don- 
nera des  preuves  non  équivoques  de  sa  pro- 
tection et  de  sa  bienveillance.  » Le  cardinal 
se  porta  au  lieu  de  la  scène  ; madame  de  la 
Motte  et  le  baron  de  Planta  s’écartèrent 
pour  attendre  le  retour  du  prince.  La  scène 
fut  jouée  comme  l’avoit  composée  madame 
de  la  Motte  : la  prétendue  reine,  en  désha- 
billé du  soir,  avoit  le  costume  et  l’attitude 
de  la  personne  qu’elle  représentoit.  Le  car- 
dinal, en  s’approchant,  marqua  sensibilité 
et  respect } la  fausse  reine  prononça  à voix 
basse  les  paroles  qu’on  lui  avoit  dictées  , 
remit  la  boîte  convenue  : le  bruit  qu’on 
avoit  concerté  s’étant  fait  entendre , il  fal- 
lut se  séparer  avec  un  peu  de  précipitation. 
M.  le  cardinal  vint  rejoindre  madame  de  la 
Motte  et  le  baron  de  Planta  qui  l’atten- 
doient  ; il  se  plaignit  avec  amertume  du 
fâcheux  contre-temps  qui  l’avoit  privé  du 
bonheur  de  prolonger  un  entretien  si  inté- 
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ressant  pour  lui.  Chacun  se  retira.  Le  car- 
dinal paroissoit  très-persuadé  qu’il  avoit 
parlé  à la  reine  et  en  avoit  reçu  une  boîte. 
La  dame  de  la  Motte  s’applaudit  du  succès 
de  sa  ruse.  La  d’Oliva , intéressée  au  secret 
du  rôle  qu’elle  venoit  de  jouer,  fut  ramenée 
à Paris,  et  bien  payée  de  sa  complaisance} 
M.  de  la  Motte  et  Villette,  qui  avoient  si- 
mulé les  pas  et  les  voix  convenues  pour 
abréger  l’entretien , se  réunirent  à madame 
de  la  Motte  , et  tous  se  félicitèrent  de  cet 
heureux  résultat. 

Le  lendemain  une  petite  lettre  à tranche 
dorée,  apportée  par  la  messagère  ordinaire , 
exprimoit  des  regrets  sur  les  obstacles  qui 
n’avoient  pas  permis  unplus  long  entretien. 

Quel  que  soit  le  prestige  qui  ait  cons- 
tamment aveuglé  le  cardinal , le  lecteur  de 
sang-froid  ne  concevra  jamais  comment  un 
prince , doué  de  beaucoup  d’esprit  et  d’in- 
telligence , n’ait  pas  eu , pendant  plus  d’une 
année  qu’a  duré  ce  système  de  séduction  , 
le  moindre  soupçon  sur  les  pièges  qu’on  lui 
tendoit}  et  s’il  lui  en  est  survenu,  com- 
ment n’a-t-il  pas  mis  tout  en  œuvre  pour 
éclairer  les  pas  et  la  conduite  de  sa  conduc- 
trice? La  reine  continuant  à montrer  au 
cardinal  le  plus  grand'éloignement,  com- 
ment ce  prince  pouvoit-il  allier  cette  ma- 
nière d’être  avec  les  sentimens  qui  sç  trou- 
Toient  renfermés  dans  les  petites  lettres 


Digitized  by  Google 


(86) 

qu’il  recevoit , où  la  protection  la  moins 
équivoque  et  l’intérêt  de  la  plus  grande 
bonté  étoicnt  exprimés?  Ce  contraste  in- 
concevable devoit  au  moins  être  pour  lui  le 
crépuscule  du  jour  qui  poiivoit  éclairer  la 
ruse  inferuiiie  dont  il  éloit  la  victime.  Le 
cardinal  est  convenu  qu’entraîné  par  le 
désir  sans  frein  de  rentrer  dans  les  bonnes 
grâces  de  la  reine,  il  s’étoit  toujours  porté ^ 
avec  impétuosité  vers  le  but  qui  pouvoit 
l’y  conduire,  sans  considérer  ni  mesurer 
l’espace  qu’on  lui  faisoit  parcourir  pour  y 
arriver.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  rendez-vous 
du  bosquet  et  la  petite  lettre  du  lendemain, 
avoient  donné  une  nouvelle  aciivité  au 
zèle  qui  le  dévoroit  pour  les  intérêts  et  la 
tranquillité  de  la  reine,  qu’il  crojoit  em- 
barrassée au  sujet  du  premier  payement  du 
collier.  Le  retour  du  trésor  >er  Sainte-  J âmes 
hâta,  sans  que  ce  prince  s’en  doutât,  le 
dénoûment  de  l’intrigue  qui  alloit  le  pré- 
cipiter dans  un  abîme  de  désagrémens  et 
d’humiliations.  Le  cardinal  ayantren contré 
ce  financier  chez  Cagliostro,  s’empressa  de 
lui  donner  communication  des  nouveaux 
ordres  qu’il  croyoit  avoir  reçus  de  sa  ma- 
jesté. Sainte-James  étoit  vain;  mais  il  étoit 
trop  prudent  pour  hasarder,  sans  précau- 
tion, une  somme  de  cent  mille  écus  : il 
demanda  pour  sa  sûreté  d’être  dépositaire 
de  la  lettre  dont  on  lui  donnoit  communi- 
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cation.  Le  cardinal  dit  qu’il  ne  pour  oit  la  lui 
remettre  sans  y être  autorisé } mais  qu’il 
ne  tarderoit  pas  à lui  donner  une  réponse 
positive.  Dans  l’intervalle,  Sainte- James  qui 
avoit  conçu  de  la  défiance,  comme  il  me 
l’a  avoué  depuis , crut  devoir  s’aboucher 
avec  l’abbé  de  Vermondj  pour  le  prier  de 
demander  les  ordres  de  la  reine  sur  l’objet 
que  lui  avoit  proposé  de  sa  part  le  cardinal 
de  B-oiian. 

A la  nouvelle  de  cette  seconde  négocia- 
tion du  cardinal,  afin  de  se  procurer  des 
fonds  sous  le  nom  de  la  reine , l’abbé  de 
Vermond  ne  douta  plus  de  la  détresse  où 
devoitse  trouver  ce  prince,  puisqu’il  avoit 
recours  à des  moyens  de  cette  nature  pour 
se  tirer  d’embarras.  Son  ame,  exaltée  par 
son  attachement  pour  la  souveraine,  ne  vit 
plus  dans  une  telle  conduite  qu’un  outrag# 
fait  au  nom  et  à la  réputation  de  son  auguste 
maîtresse;  s’il  n’eût  écouté  que  son  zèle, 
dès  ce  moment  on  auroit  éclaté  : il  se 
contenta  néanmoins  de  répondre  à Sainte- 
James  qu’il  lui  feroit  savoir  les  intentions 
de  la  reine  ; mais  il  se  hâta  d’en  instruire 
cette  princesse.  Elle  vit,  avec  plus  d’indigna- 
tion que  jamais,  un  plan  formé  pour  la 
compromettre  d’une  manière  très  - indé- 
cente; tourmentée  de  cette  idée,  elle  vouloit 
mettre  une  digue  à ce  torrent  de  perversité, 
et  se  reprochoit  d’avoir  déjà  trop  tardé  : son 
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honnêteté  trouToit  dans  son  silence,  depuis 
qu’elle  avoit  été  instruite  de  la  négociation 
du  collier , une  espèce  de  connivence  qui 
avuit  agrandi  le  mal,  et  qui  ne  cadroit  ni 
avec  ses  principes,  ni  avec  son  caractère, 
et  son  rang.  Agitée  de  toutes  ces  pensées 
que  son  confident  ne  cherclioit  point  à cal- 
mer, elle  fit  appeler  le  baron  de  Breteuil 
qu’elle  a voit  pris  pour  conseil  et  pour  guide 
dans  cette  affaire.  Ce  ministre,  qui  voyoit 
avec  une  joie  secrète  sa  victime  courir  elle- 
même  à sa  perte,  modéra,  par  ses  réflexions, 
l’impétuosité  de  l’abbé  de  Vermond,  et  la 
yive  indignation  de  Marie-Antoinette.  Sa 
haine,  plus  forte  que  son  caractère  brusque 
et  ardent,  ne  fut  calme,  dans  cette  circons- 
tance , que  pour  mieux  assurer  ses  coups  : 
« Le  délit,  dit-il,  est  d’une  trop  grande 
importance  pour  y mettre  de  la  précipita- 
tion } l’autorité  seroit  répréhensible,  si  elle 
agissoit  sans  employer  les  formes  exigées 
par  les  lois  : le  coupable  ne  peut  plus  échap- 
per. Les  bijoutiers  seuls  auroient  pu  être 
désavoués,  et  le  cardinal , en  payant  le  col- 
lier, sortuit  victorieux  du  combat;  mais  voici 
un  second  témoignage  qui  donne  le  plus 
grand  poids  au  premier  ; je  vais  doncme  pro- 
curer la  déclaration  signée  Sainte- James.: 
si  ensuite,  à l’époque  très-prochaine  du  pre- 
mier payement,Boehmer  et  Bassange  ne  sont 
pas  satisfaits , cette  déclaration  venant  à l’ap- 


püi  de  celle  que  nous  aurons  d'eux , ce  sera 
alors  le  moment  d’instruire  le  roi,  et  d’user 
d’autorité  pour  s’assurer  du  coupable  sans 
encourir  le  blâme  du  public  qui  partagera  au 
contraire  votre  indignation.  On  s’en  rap- 
porta au  zèle  et  à l’expérience  du  baron  de 
Breteuil.  Ce  ministre  ne  tarda  pas  à s’abou- 
cher avec  M.  de  Sainte*  James  ; il  sut  de  lui 
tous  les  détails  de  ses  entretiens  avec  le 
cardinal,  chez  Cagliostro;  il  les  lui  demanda 
par  écrit  et  signés , pour  les  remettre  à la 
reine.  Sainte-James  donna  sa  déclaration. 
Son  intention  fut  d’être  vrai  j la  faveur  ou 
la  crainte  ne  l’auroient  jamais  déterminé  à 
écrire  un  mensonge  ; mais  sa  mémoire  peu 
fidèle  l’égara  pour  une  ou  deux  expressions, 
qui  devinrent  dans  le  procès  une  charge 
très-grave  contre  le  grand  - aumônier.  La 
déclaration  de  Sainte-James,  faisantparler 
le  cardinal , porte  ; J* ai  vu  la  reine  qui  m!a 
autorisé. . . tandis  que  le  prince  affirme  avoir 
dit  : O Vous  avez  vu  L’ordre  de  la  reine  qui 
m’autorise....  » Sainte-James,  lors  de  la 
confrontation,  ne  s’est  pas  rétracté } mais  il 
a ajouté  qu’il  avoit  sûrement  mal  entendu, 
puisque  le  cardinal  assure  avoir  dit  : « Vous 
avez  vu  tordre  de  la  reine,  au  lieu  de 
j’ai  vu  la  reine....  » Si  M.  de  Sainte-James, 
que  j’ai  trouvé  un  homme  franc  et  loyal , 
avoit  pu  prévoir,  comme  il  m’en  a fait 
l’aveu , l’usage  qui  seroit  fait  de  sa  déclara- 
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tion  , quoiqu’on  eût  exigé  de  lui  le  secret, 
il  ne  l’auroit  point  x'emise  au  baron  de 
Breteuil  sans  l’avoir  communiquée  à M.  le 
cardinal;  mais  le  ministre,  sans  s’expli- 
quer, dit  seulement  au  financier,  que  la 
reine  étoit  curieuse  de  savoir  comment  le 
cardinal  s’étoit  conduit  et  exprimé  en  né- 
gociant pour  elle.  Cette  réticence  étoit  ré- 
fléchie ; le  baron  de  Breteuil  ne  révéla  la 
vérité  à Sainte- James  qu’ après  avoir  remis 
la  déclaration  à la  reine;  et  Sainte- James 
eut  défense  d’instruire  le  cardinal  de  la 
démarche  du  ministre.  Sainte- James , ainsi 
éclairé,  eut  de  quoi  s’applaudir  de  s’être 
ouvert  à l’abbé  de  Vermond.  Le  grand-au- 
mônier l’ayant  rencontré  peu  après  chez 
Cagliostro , il  le  pressa  plus  vivement  pour 
tirer,  disoit-il,  la  reine  d’embarras,  de  lui 
remettre  les  cent  mille  écus  qu’il  devoit  à 
Boehmer  et  Bassange  ; il  déclara  qu’à  la  vé- 
rité il  n’étoit  pas  autorisé  à lui  confier, 
comme  il  l’avoit  demandé,  la  lettre  de  la 
reineetses  ordres;mais qu’il donneroitson 
propre  billet.  Sainte-James,  instruit, av oit 
défense  de  révéler  ce  qu’il  savoit;  il  se  con- 
tent(a  d’abord  de  représenter  que  des  cir- 
constances imprévues  le  mettoient  dans 
l’impossibilité  de  prêter  dans  le  moment 
celte  somme  ; cependant  tout  ce  qu’il  avoit 
vu  du  cardinal  ne  pouvant  le  faire  présu- 
mer aussi  coupable  que  les  apparences  sem- 
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bloîent  l’indiquer,  il  ne  put  s’empêcher  de 
lui  dire  : « Etes-vous  bien  sûr  des  inten- 
tions de  la  reine?  Ne  vous  seriez- vous  pas 
trompé,  ou  ne  vous  tromperoit-on  pas?  » 
Le  prince, toujours  aveuglé  parles  intrigues 
delà  damede  la  Motte , ne  prit  ces  réflexions 
que  pour  une  défaite.  Il  en  rendit  compte 
dans  sa  correspondance  prétendue  avec  la 
reine.  La  réponse  ne  fut  pas  consolante  : 
on  lui  marquoit  le  chagrin  que  causoit  la 
défection  du  financier,  la  crainte  de  ne 
pouvoir  rassembler  les  cent  mille  écus , et 
le  désir  qu’on  avoit  que  le  cardinal  fit  les 
derniers  cflbrts  pour  se  procurer  ce  pre- 
mier payement. 

Pour  la  première  fois,  le  soupçon  péné- 
tra dans  l’ame  du  prince  : sa  pensée,  se 
reportant  sur  tout  ce  qui  s’éloit  passé, 
trouvoit , j)our  la  première  fois,  des  in- 
vraisemblances dans  une  suite  de  circons-,^ 
tances  et  de  faits  qui  lui  avoient  d’aborit 
paru  simples  et  naturels.  Le  doute  de 
Sainte- James  donna  une  nouvelle  force  à 
ce  soupçon  j il  n’éloit  pas  croyable  qu’un 
millionnaire,  qui  ambitionnoit  la  protec- 
tion de  la  reine , se  refusât  ainsi  tout  à coup 
à l’obliger.  Dans  la  ])éinble  agitation  de 
son  esprit,  il  eut  recours  à son  oracle. 
Cagliostro , avec  son  ton  d’inspiré,  tem- 
péra ses  inquiétudes  sans  les  dissiper.  On 
lit  venir  madame  de  la  Motte  : « Vous 
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m’ave*  cruellement  trompé,  » lui  dit  le 
cardinal  en  la  fixant.  Cette  étrange  et 
brusque  apostrophe,  de  lapartd’un  homme 
dont  la  confiance , jusque-là,  avoit  été  sans 
bornes  , ne  déconcerta  pas  une  femme 
formée  par  le  crime  à la  dissimulation 
et  à l’effronterie.  « Monseigneur , s’écria- 
t-elle  , vous  m’outragez  au  moment  où  je 
viens  de  décider  la  reine  de  déchirer  enfin 
le  voile  qu’elle  croyoit  devoir  laisser  subsis- 
ter entre  ses  sentimens  et  sa  conduite  ! 
Bientôt  vous  aurez  honte  de  vos  soupçons.  » 
Alors  le  cardinal  ne  lui  dissimula  aucune 
de  ses  inquiétudes.  Un  rayon  de  lumière 
commençoit  à éclairer  le  labyrinthe  où  il 
s’étoit  laissé  égarer  ; mais  le  ton  d’assu- 
rance que  prit  madame  de  la  Motte , les 
prochaines  espérances  dont  elle  le  berça 
encore,  la  promesse  qu’elle  fit  des  fonds 
pour  le  premier  payement , le  suffrage  de 
Cagliostro  qui  , sans  être  rassuré  lui- 
même  , s’efforçoit  de  dissiper  tous  les  dou- 
tes , replongèrent  le  cardinal  dans  ses  pre- 
mières ténèbres. 

Cependant  madame  de  la  Motte,  livrée 
à elle-même  , n’étoit  pas  sans  de  cuisans 
soucis  : quel  alloit  être  le  dénoûment  de 
son  infernale  intrigue  ? Le  collier  étoit 
dépecé  et  en  grande  partie  vendu  ; une  par- 
tie des  fonds  étoient  placés  dans  la  banque 
de  Londres  sous  un  nom  emprunté  3 un 
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nommé  Macdermot,  capucin  irlandais  dé 
la  maison  de  Bar-sur- Aube  , homme  hardi 
et  intelligent , avoit  donné  pour  cet  objet 
tous  les  renseignemens  nécessaires.  On 
avoit  acheté  et  meublé  une  maison  à Bar- 
sur- Aube  } mais  on  n’ avoit  pas  encore  pris 
toutes  les  mesures  pour  se  mettre  à l’abri 
des  recherches  : une  ame  vouée  au  crime, 
fût-elle  la  plus  pénétrante , se  trouve  tôt 
ou  tard , par  un  effet  de  la  Providence , 
prise  dans  ses  propres  filets.  Voulant  re- 
culer l’explosion  trop  prochaine  qu’elle  re- 
doutoit , madame  de  la  Motte  se  détermina, 

' sur  les  fonds  qu’elle  avoit  encore  entre  les 
mains , à se  dessaisir  de  trente  mille  livres  ; 
elle  dicta  au  faussaire  Villette  une  petite 
lettre,  où  la  reine  étoit  censée  dire  « qu’elle 
n’avoit  pu,  pour  le  moment,  rassembler 
que  trente  mille  livres  5 mais  qu’ayant  la 
certitude  de  la  somme  entière  pour  la  fin 
du  mois  d’août,  il  ne  devoit  pas  être  diffi- 
cile d’obtenir  des  joailliers  le  délai  d’un 
mois  pour  le  surplus } que  le  cardinal  de- 
voit le  leur  demander  au  nom  de  la  reine.  « 
Cette  lettre,  apportée  avec  les  trente  mille 
livres  en  or, fut,  pour  ce  prince,  une  preuve 
sans  réplique  de  la  vérité  de  tout  ce  que 
lui  avoit  dit  madame  de  la  Motte.  Il  ne  lui 
vint  pas  en  pensée  que  le  vol  du  collier 
avoit  pu  facilement  la  mettre  en  état  de 
donner  cette  somme.  Muni  de  cet  à-compte. 
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il  fit  venir  les  associés  Boehmer  etBassange, 
leur  confia  l’embarras  où  étoit  la  reine  , 
leur  présenta  les  trente  mille  livres,  avec 
l’assurance  du  surplus  dans  un  mois.  Les 
vendeurs,  qui,  depuis  plusieurs  semaines, 
avoient  eu  plusieurs  conférences  secrètes 
avec  le  baron  de  Breleuil , dévoient  savoir 
alors  que  leur  collier  n’avoit  point  été 
remis  à la  reine  5 ils  ne  doutèrent  donc 
point,  d’après  les  insinuations  de  ce  minis- 
tre, que  le  nom  de  la  reine  n’eùt  été  un 
prétexte  pour  avoir  le  collier  et  s’en  faire 
une  ressource;  en  conséquence  ils  se  refu- 
sèrent opiniâtréraent  au  délai  demandé, 
disant  que  la  totalité  des  cent  mille  écus 
leur  devenoit  absolument  nécessaire  pour 
faire  face  à des  engagemens  auxquels  ils 
ne  pouvoient  manquer  sans  perdre  leur 
crédit,  leur  commerce  et  leur  réputation. 
Ils  vinrent,  trois  ou  quatre  jours  de  suite, 
dès  les  six  heures  du  matin , au  chevet  du 
lit  du  cardinal  ; et  tous  les  jours , au  sortir 
de  ces  entretiens  très-animés  , ils  alloient 
rendre  compte  du  résultat  an  baron  de 
Breteuil; enfin,  après  avoir  touché  les  trente 
mille  livres  dont  ils  donnèrent  un  reçu 
à-compte, Ils  déclarèrent  avec  fermeté  au 
cardinal  qu’ils  alloient  user  de  tous  les 
droits  que  leur  donnoit  son  billet,  pour  être 
payés  de  la  somme  entière. Le  cardinal,  tou- 
jours de  bonne  foi , outré  de  celte  menace. 
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prit  à son  tour  le  ton  de  l’énergie.  « Vous 
êtes  bien  les  maîtres  d’user  de  vos  droits, 
leur  dit-il,  j’userai  aussi  des  miens.  Votre 
éclat  n’aboutira  qu’à  compromettre  la 
reine.  Mon  honneur  se  trouvant  attaqué , 
je  ne  puis  le  mettre  à couvert  qu’en  prou- 
vant que  Je  ne  suis  que  son  mandataire. 
Pourquoi , ajouta-t-il , comme  je  vous  en 
ai  pressé  sans  cesse , pourquoi , ayant  la 
facilité  de  voir  sa  majesté , ne  lui  avez-vous 
pas  dit  vous-même  le  cruel  embarras  où 
vous  jetoit  le  retard  que  vous  éprouvez  ? 
— Ah , monseigneur  ! s’écrièi'ent  Boehmer 
et  Bassange,  nous  avons  eu  l’honneur  de  la 
voir  et  de  lui  parler;  sa  majesté  nous  a 
assuré  qu’elle  ne  vous  avoit  jamais  chargé 
de  cette  acquisition , et  qu’elle  n’ avoit  pas 
reçu  le  collier.  A qui  donc,  mon  prince, 
l’auriez-vous  remis  ? » Le  cardinal , frappé 
comme  d’un  coup  de  foudre  d’une  pareille 
assertion  , répliqua  qu’il  l’avoit  remis  à la 
comtesse  de  la  Motte , et  qu’étant  lui-même 
chez  elle,  on  étoit  venu  le  chercher  de  la 
part  de  la  reine , le  février  dernier , et 
qu’il  avoit  été  témoin  de  cette  remise.  « Du 
reste , continua  le  cardinal , j’ai  en  main 
l’autorisation  signée  de  la  reine  ; ce  sera 
ma  sauvegarde.  — En  ce  cas , dirent  les 
joailliers,  nous  voyons  qu’on  vous  a cruel- 
lement trompé,  n 

Ce  fut  là  leur  dernier  entretien  ; ils  ne 
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reparurent  plus  chez  le  cardinal.  Ils  furent 
rendre  compte  de  tout  au  baron  de  Bre- 
tenil  qui  leur  ordonna  de  faire  un  mé- 
moire de  tous  les  faits  relatifs  à l’acqui- 
sition du  collier,  en  y ajoutant  les  détails 
de  leurs  derniers  entretiens  avec  le  cardi- 
nal, et  de  le  lui  apporter  signé  d’eux.  Ma- 
dame de  la  Motte  apprit  par  les  joailliers 
ce  qui  s’étoit  pa^sé  avecM.  le  cardinal  : elle 
imagina  une  imposture  qui  mit  le  comble 
à sa  scélératesse.  Elle  étoit  allée  à Bar-sur- 
Aube  pour  mettre  en  sûreté  ses  effets  les 
plus  précieux  ; elle  arriva  de  nuit  chez  M.  le 
grand-aumônier  avec  la  physionomie  éga- 
rée, les  yeux  baignés  de  larmes  j elle  s’é- 
cria : « Je  sors  de  chez  la  reine  j je  lui  ai 
peint  la  détresse  de  Boehmer , l’impossi- 
bilité où  vous  êtes  de  le  satisfaire  , l’éclat 
scandaleux  qui  alloit  en  résulter;  alors, 
ajouta  cette  femme  qu’aucun  frein  n’arrê- 
toit  plus , sa  majesté  oubliant  ses  ancien- 
nes bontés,  m’a  dit  qu’elle  nieroit  avoir 
reçu  de  moi  le  collier,  qu’elle  nieroit  l’au- 
torisation , et  qu’elle  alloit  faire  donner  des 
ordres  pour  s’assurer  de  ma  personne , et 
qu’elle  vous  perdroit.  Vous  me  voyez  en- 
core écrasée  de  ce  coup  de  foudre.  Je  n’ose 
retourner  dans  ma  maison  ; je  la  crois  déjà 
entourée.  Donnez- moi  un  asile  jusqu’à  ce 
que  je  puisse  me  concerter  secrètementavec 
mon  mari  pour  nous  évader. 
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I>e  l’aveu  du  cardinal  de  Rohan  y celte, 
scène  tragique  fut  jouée  avec  tant  d’art  ^ 
tju’il  prit  ces  Jiorribles  mensonges  pour  des 
vérités.  « Si  cette  femme,  se  disoit-  il , n’a- 
voit  pas  agi  de  bonne  foi,  viendroit-elle 
ainsi  se  livrer  à moi?...»  Mais  c’étoit  en- 
core là  une  pierre  d’attente  de  cette  scé- 
lérate pour  sa  défense,  en  cas  qu’il  lui 
arrivât  d’être  arrêtée.  Le  cardinal,  touché 
de  sa  situation,  lui  proposa  de  la  faire 
passer  dans  ses  Etats  de  l’autre  côté  du 
Rhin,  pour  la  mettre  à l’abri  de  la  persé- 
cution } que  pour  lui,  il  ne  craignoit'rien , 
qu’il  avoit  en  main  de  quoi  justifier  ses 
démarches  et  sa  conduite  j que  la  reine, 
mieux  conseillée , n’oseroit  s’exposer  aux 
suites  d’un  éclat  qui  la  compromettroit 
étrangement  dans  l’opinion  publique. 

Cette  nouvelle  scène  eut  lieu  dans  les 
premiers  jours  du  mois  d’aoùt.  Madame  de 
la  Motte  passa  ainsi  vingt-quatre  heures  à 
l’hôtel  de  M.  le  cardinal,  sous  la  sauve- 
garde du  baron  de  Planta  ; elle  en  sortit 
de  nuit,  accompagnée  par  lui  et  le  jeune 
Ramonde  Carbonières,  qui  la  reconduisi- 
rent à son  domicile  j de-là  elle  partit  avec 
son  mari  et  son  complice  Villette  pour 
Bar-sur- Aube,  prenant  tous  trois  la  précau- 
tion de  ne  rien  laisser  dans  leur  maison 
de  Paris  qui  pût  les  compromettre  ou  être 
à leur  charge. 

a. 
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Pendant  ce  temps,  M.  le  cardinal,  quoi- 
que rassuré  par  le  gage  qu’il  croyoit  avoir 
en  main , n’en  étoit  pas  moins  en  proie 
aux  inquiétudes  inséparables  d’une  situa- 
tion aussi  critique  que  celle  où  il  se  trou- 
Voit.  Ce  que  venoit  de  lui  dire  madame  de 
la  Motte,  le  silence  et  la  cessation  subite 
des  visites  de  Boehmer  etBassange,  leurs 
fréquens  entretiens  avec  lé  baron  de  Bre- 
teuil,  le  bruit  sourd  qui  circuloit  d’une 
déclaration  fâcheuse  donnée  par  le  tréso- 
rier Sainte-James;  tout  cet  ensemble  étoit 
bien  fait  pour  étourdir  la  tête  la  mieux 
organisée,  et  y causer  un  chaos  de  pen- 
sées confuses.  La  certitude  où  il  croyoit 
être  de  sa  correspondance  avec  la  reine,  de 
la  mission  qu’il  en  avoit  reçue , la  scène  du 
bosquet , les  trente  mille  livres  en  or  qu’elle 
lui  avoit  fait  remettre,  repoussoient  les 
soupçons  qui  lui  peignoient  madame  de  la 
Motte  comme  une  infâme  intrigante  qui  ne 
se  seroit  insinuée  auprès  de  lui  que  pour 
le  tromper.  D’un  autre  côté , son  ame 
loyale  et  droite  avoit  horreur  d’arrêter 
son  imagination  sur  un  dessein  prémédité 
de  la  reine  pour  le  perdre,  en  niant  des 
faits  qui  lui  paroissoient  aussi  clairs  que 
le  jour.  Il  se  doutoit  bien  que  la  haine 
active  de  son  pins  implacable  ennemi,  le 
baron  de  Breteuil,  étoit  capable  de  favo- 
riser un  complot  ^ui  autorisât  un  coup 


Digitized  by  Google 


( 99  ) 

«l’autorité  et  un  éclat  scandaleux.  Bans 
ces  perplexités,  il  fut  tenté  d’aller  se  jeter 
aux  pieds  du  roi  et  de  lui  faire  l’aveu  de 
toutes  ses  démarches.  La  crainte  d’inspirer 
au  monarque  contre  la  reine  des  soupçons 
qui  pouvoient  laisser  après  eux  des  traces 
lâcheuses  , l’arrêta  s pourquoi  ne  prit  - il 
pas  alors  la  sage  résolution  d’aller  tout 
révéler  à ceux  de  ses  parens  qui  auroient 
pu  lui  donner  des  conseils  salutaires,  et 
prévenir  auprès  de  sa  majesté  la  terrible 
explosion  qui  se  préparoit  dans  le  petit 
comité  rassemblé  près  de  la  reine  1 11 
aima  mieux  aller  épancher  son  ame  dans 
celle  de  son  oracle  Cagliostro.  Cet  apôtre 
de  la  religion  naturelle  trouva  , dans  ses 
pronostics,  des  motifs  de  ::onsolation , d’é- 
nergie et  de  tranquillité  ; c’étoit  de  la 
cendre  jetée  sur  un  brasier  enflammé  pour 
en  tempérer  l’ardeur,  tandis  qu’on  forgeoit 
la  foudre  qui  devoit  bientôt  éclater.  £n 
effet,  le  cardinal  ramassa  toutes  ses  forces, 
et  jamais  peut-être  il  ne  déploya  plus  de 
dignité  et  de  courage  que  quand  ü se  vit 
aux  prises  avec  toute  l’effervescence  de 
l’autorité  royale  et  ministérielle  déchaînée 
contre  lui. 

Le  mémoire  très-circonstancié  des  joail- 
liers, avec  un  sommaire  dont  la  rédaction 
avoit  été  dirigée  par  le  baron  de  Breteuil , 
lui  fut  remis  le  9 du  mois  d’août  : ce 
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minislre  concerta  avec  la  reine  et  l’abbé 
de  Vermond  le  rapport  qu’il  lèroit  au  roi 
de  ce  mémoire  et  de  la  déclaration  de 
Sainte- James.  Il  falloit  jeter  dans  i’anie  du 
monarque  la  profonde  indignation  qui  af- 
fectoit  le  cœur  ulcéré  de  Marie- Antoinette } 
il  falloit  peindre  la  conduite  du  cardinal 
comme  un  outrage  fait  à l’honnêteté  et  à 
la  délicatesse  de  l’épouse  du  roi;  il  falloit 
montrer  l’extrême  indécence  d’une  négo- 
ciation aussi  offensante  pour  la  majesté 
du  trône  ; il  falloit  surtout  la  présenter 
comme  un  crime  de  lèse-majesté  dont  une 
punition  éclatante  devoit  faire  justice.  Ce 
tableau étoit  digne  du  pinceau  du  baron  de 
Breteuil  : les  apparences  étoient  telles, 
que  le  fiel  de  l’animosité  pouvoits’y  glisser, 
comme  une  nuance  de  plus  ajoutée  aux 
couleurs  odieuses  que  fournissoient  les  faits 
qu’on  avoit  rassemblés;  mais  la  nuance 
tranchante , tout  entière  de  l’invention  de 
ce  ministre,  fut  de  différer  d’en  rendre 
compte  jusqu’au  14,  et  d’indiquer  le  len- 
demain i5 , jour  de  l’assomption  , pour 
abreuver  mieux  son  ennemi  de  la  lie  de 
l’humiliation  : c’étoit  en  face  de  la  cour 
en  gala,  et  de  la  foule,  arrivée  de  Paris 
pour  ce  jour  solennel,  qu’il  vouloit  faire 
éclater  la  foudre  sur  la  tête  du  cardinal  ; 
il  vouloit  que  ce  prince  en  fût  atteint  re- 
vêtu de  la  pourpre  romaine  et  de  ses  ha- 
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bits  pontificaux.  En  effet , le  jour  de  l’as- 
somption  , où  le  cardinal  grand-aumônier 
devoit  accompagner  le  roi  à la  chapelle 
arec  tous  les  attributs  de  ses  dignités  ec- 
clésiastiques , le  matin  à lo  heures,  une 
heure  avant  que  sa  majesté  se  rendît  enf 
cortège  au  service  divin,  le  cardinal  fut 
appelé  par  l’huissier  de  la  chambre  dans 
le  cabinet  du  roi  : il  se  doutoit  bien  , en  y 
allant,  qu’on  avoit  instruit  le  roi  de  l’af- 
faire du  collier;  mais  il  étoit  loin  de  pré- 
voir le  coup  de  théâtre  que  lui  avoit  pré- 
paré son  ennemi.  Le  baron  de  Breteuil, 
croyant  M.  le  cardinal  assez  convaincu 
par  le  mémoire  des  joailliers  et  la  déclara- 
tion de  Sainte- James,  avoit  proposé  de  le 
faire  publiquement  arrêter  au  moment  où 
il  se  rendroit  chez  le  roi  pour  l’accompa- 
gner à la  chapelle  ; mais  Louis  XVI , dont 
le  jugement  a toujours  été  sain  et  le  cœur 
])on , quoique  profondément  affecté  du 
tableau  qu’on  lui  avoit  mis  sous  les  yeux, 
ne  voulut  point  punir  sans  avoir  entendu 
le  coupable.  Sa  majesté  voulut  même , dans 
une  affaire  aussi  majeure  et  aussi  délicate, 
s’aider  des  conseils  de  deux  hommes  qu’il 
savoit  n’être  pas  les  ennemis  du  cardinal  ; 
en  conséquence,  le  garde  des  sceaux,  Miro- 
mesuil,  etle  comte  de  Vergennes,  ministre 
des  affaires  étrangères,  furent  mandés  dans 
le  cabinet  du  roi.  La  reine  y étoit  avec  le 
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baron  de  Breteuil;  on  donna  communica- 
tion aux  deux  ministres  appelés , du  mé- 
moire des  joailliers  et  de  la  déclaration  de 
Sainte* James;  le  baron  de  Breteuil  lut  son 
rapport.  La  reine  parla  avec  cette  énergieet 
cette  sensibilité  éloquente  que  lui  don- 
noient,  et  la  conscience  de  son  innocence  et 
la  gravité  de  l’ofFense  qui  lui  étoit  person- 
nelle : entraînée  par  un  ressentiment  dont 
on  ne  pouvoit  blâmer  que  l’excès,  elle  fit 
sentir  qu’un  pareil  outrage  méritoit  une 
jmnition  prompte  et  éclatante.  Les  deux 
ministres  appelés , frappée  des  preuves 
qu’on  leur  administroit , ne  purent  s’em- 
pêcher de  partager  les  sentimens  de  cette 
princesse  ; ils  opinèrent  néanmoins  pour 
faire  appeler  le  cardinal,  lui  communiquer 
les  preuves  qui  le  faisoient  paroîlre  cou- 
pable, et  ne  se  décider,  sur  le  parti  à 
prendre,  qu’après  l’avoir  en  tendu  : le  baron 
de  Breteuil  ne  fut  pas  de  cet  avis  ; mais  le 
roi,  naturellement  juste,  l’adoptaj  et  le 
grand  - aumônier  fut  appelé  et  introduit  : 
quelle  fut  sa  surprise  quand  il  vit  un  pa- 
reil tribunal  présidé  par  le  roi  et  la  reine  ! 
Recueillant  alors  toutes  les  facultés  de  son 
ame,  il  se  présenta  avec  l’attitude  du  res- 
pect et  de  la  confiance.  Le  roi , prenant  le 
mémoire  de  Boehmer  et  la  déclaration  de 
Sainte-James,  lui  dit  ; «Lisez...  » La  lecture 
finie , le  roi  lui  demanda  : « Qu’avez-vous 
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à opposer  à de  si  graves  inculpations  ? 
Sire,  répondit  le  cardinal,  les  faits  du 
mémoire  sont  vrais,  mais  les  expressions 
de  la  déclaration  de  Sainte-James  ne  sont 
pas  exactes.  J’ai  fait  l’acquisition  du  colliér 
jKmrla  reine.  — Et  qui  vous  en  a chargé? 
interrompit  cette  princesse. — Vous,  ma- 
dame.— Moi  ! qui  ne  vous  ai  pas  parlé  de- 
puis votre  retour  de  Vienne  ; moi  ! qui  af- 
tiche  en  toute  occasion  pour  vous  le  froid 
le  plus  glacial  et  l’éloignement  le  mieux 
caractérisé;  moi  ! qui  n’ai  jamais  voulu 
vous  accorder  les  audiences  que  vous 
m’avez  demandées  avec  une  es|>èce  d’opi- 
niâtreté.— Votre  majesté,  reprit  le  cardinal, 
m’y  a autorisé  par  un  écrit  signé  de  sa 
main. — Où  est  cet  écrit?  dit  le  roi. — Sire, 
je  l’ai  à Paris  dans  mon  portefeuille. — Cet 
écrit,  s’écria  la  reine  avec  le  ton  qui  dé- 
cèle une  noble,  mais  impétueuse  agitation, 
est  une  imposture.  » A ce  mot,  le  cardinal , 
qui  croyoit  toujours  être  sûr  de  son  fait, 
jeta  sur  la  reine  un  regard  peut-être  trop 
peu  respectueux.  Marie- Antoinette  qui  le 
remarqua,  se  sentit  enflammée  du  plus 
noble  courroux.  Le  roi,  qui  s’en  aperçut, 
dit  au  cardinal  : « Sortez.  » La  reine,  mê- 
lant alors  ses  larmes  à sa  colère,  demanda 
hautement  justice  : son  air,  ses  expres- 
sions imposèrent  silence  au  garde  des 
sceaux  et  à M.  de  Vergennes  qui  restèrent 
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mue^s.  Le  baron  de  Breteuil  proposa  de 
s’asjiurer  sur-le-»  hainp  de  la  personne  du 
Cardinal.  Le  roi,  que  les  pleurs  de  la  reine 
avoient  érao,  en  donna  l’ordre  au  duc  de 
Villeroi,  son  ca|)itaine  des  gardes,  et  au 
baron  de  Breteuil.  Le  grand-aumônier,  qui 
Tenoit  de  sortir  de  che'4  Louis  XYI,  par- 
couroit  la  galerie  en  attendant  que  sa  ma- 
jesté sortît  pour  aller  à la  chapelle  ; son 
▼isage,  qu’il  avoit  su  composer,  n’annonçoit 
aucune  altération,  lorsque  tout  à coup  il 
entend  le  baron  de  Breteuil  s’écrier  à haute 
voix  : « Arrêtez  le  cardinal  de  Rohan  ! » Ce 
cri  et  l’arrivée  du  duc  de  Yilleroi  qui  si- 
gnifia à ce  prince  l’ordre  qu’il  en  avoit 
reçu  du  roi,  attirèrent  toute  l’alti  ntion  de 
la  foule  qui  étoit  ce  jour  là  dans  la  galerie 
de  Yersailles,  et  fixèrent  tous  les  regards 
sur  celte  scène  si  étrange.  Le  cardinal  se 
ti’ouva  sur-le-champ  entouré  du  capitaine 
des  garde  , do  1 aron  de  Breteuil  etdel’gide- 
major  des  gardes -du- corps,  ün  remarqua 
sensiblement  que  le  duc  de  'Villeroi  étoit 
peiné  J que  le  visage  du  baron  de  Breteuil 
étoit  rayonnant  de  satisfaction,  et  que  la 
physionomie  du  cardinal  étoit  calme.  Ce 
prince,  dans  ce  terrible  moment  qui  au- 
roit  dû  bouleverser  tousses  sens,  donna 
une  preuve  bien  étoniiante  de  sa  présence 
d’esprit  ; malgré  l’escorte  qui  l’environnoit, 
et  à la  laveur  de  la  loule  qui  suivoit,  iî 
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s’arrête,  et  se  baissant,  le  visage  tourné 
vers  le  mur  comme  pour  remettre  sa  boucle 
ou  sa  jarretière,  il  saisit  rapidement  son 
crayon  et  traça  à la  hâte  quelques  mots 
sur  un  chiffon  de  papier  placé  sous  sa 
main  dans  son  bonnet  carré  rouge  ; il  se 
relève,  et  continue  son  chemin.  En  rentrant 
chez  lui,  ses  gens  formoient  une  haie,  il  y 
glisse , sans  qu’on  s’en  aperçoive,  ce  chiffon 
dans  la  main  d’un  valet  de  chambre  de 
confiance  qui  l’attendoit  sur  la  porte  de 
son  appartement.  Quand  M.  le  cardinal  y 
fut  arrivé , M.  de  Breteuil  dit  au  duc  de 
Villeroi  : a Vous  savez  que  l’ordre  du  roi 
est  que  vous  gardiez  le  cardinal  de  Rohan 
à vue,  sans  permettre  à personne  de  lui 
parler  jusqu’à  ce  que  sa  majesté  fasse  sa- 
voir ses  intentions.  » Le  visage  du  prince 
prisonnier  ne  parut  ni  troublé,  ni  altéré 
j)endant  tout  le  temps  que  dura  cette  pé- 
nible représentation.  Sur  ces  entrefaites  le 
valet  de  chambre  couroit  à bride  abattue 
pour  se  rendre  à Paris  : il  arriva  au  palais 
Cardinal  entre  midi  et  une  heure  j son 
cheval  tomba  mort  à l’écurie.  J’étois  dans 
mon  appartement}  le  valet  de  chambre , 
l’air  effaré , la  pâleur  de  la  mort  sur  le  vi- 
sage , entre  chez  moi  en  me  disant  : « Tout 
est  perdu , le  prince  est  arrêté.  » Aussitôt  il 
tombe  évanoui , et  laisse  tomber  le  papier 
dont  il  éloit  porteur.  Revenu  à lui,  il  me 
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raconte  ce  qui  venoit  d’arriver.  Je  vis  qu’il 
étoit  instant  d’exécuter  l’ordre  contenu  ' 
dans  le  billet  crayonné  : on  n’y  distinguoit 
qu’ imparfaitement  les  traits  sacramentaux. 
Le  valet  de  chambre,  initié  dans  les  secrets 
de  son  maître , me  donna  le  mot  de  l’é- 
nigme. Bientôt  le  petit  portefeuille  rouge 
Alt  à l’abri  des  recherches  : il  renfermoit 
toutes  les  petites  lettres  de  la  correspon- 
dance. Ce  fut  alors  que  ce  valet  de  chambre 
me  donna  en  gémissant  les  détails  que  j’i- 
gnorois  sur  le  collier,  sur  les  liaisons  trop 
intimes  du  prince  avec  madame  de  la  Motte 
et  Cagliostro.  J’entrevis  dès  lors  l’abîme 
que  s’étoit  creusé  lui -même  un  homme 
qui  pouvoit  si  facilement  être  le  plus  con- 
sidéré et  le  plus  heureux  des  mortels. 

M.  le  cardinal  revint  vers  les  trois  heures 
de  Versailles  à Paris,  dans  sa  voiture  où  se 
troiivoit  le  comte  d’Agout,  sous  aide-major 
des  gardes  du  corps , chargé  d’en  répondre 
jusqu’à  nouvel  ordre  : il  avoit  défense  de 
le  laisser  parler  à personne  ; il  devoit  même 
ne  point  le  perdre  de  vue  jusqu’à  l’arrivée 
du  ministre  de  la  cour  et  du  lieutenant  de 
police  qui  dévoient  se  rendre  au  palais 
Cardinal  pour  mettre  le  scellé  sur  les  pa- 
piers. Le  comte  d’Agout  qui  exerçoit  à 
regret  le  ministère  d’une  surveillance  aussi 
sévère , s’arrêta , en  descendant  de  voiture, 
sous  prétexte  de  quelques  besoins,  laissant 
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nüisi  au  princela  liberté  d’arriver  seul  dans 
son  appartement.  Je  me  rendis  bien  vite 
par  une  porte  dérobée  dans  sa  garde-robé, 
où  il  arriva.  Le  valet  de  chambre  venoit 
de  le  tranquilliser  sur  le  petit  pQrtefeuüle 
rouge  ; c’étoit  sa  plus  grande  inquiétude. 
En  m’abordant  il  me  dit  : « Vous  devez 
être  bien  étonné  ; mais  soyez  sûr  que  je 
ne  suis  pas  un  fou , et  que  j’ai  été  autorisé 
à faire  ce  que  j’ai  fait  5 j’en  ai  les  preuves  : 
soyez  tranquille  ; nous  nous  reverrons  peut- 
être  ce  soir.  » La  conversation  ne  put  être 
prolongée  J le  comte  d’Agout  étoit  monté } 
et,  par  attention  pour  son  honnêteté,  M.  le 
cardinal  ne  voulut  plus  se  séparer  de  lui. 

Le  baron  de  Breteuil , M.  de  Crosne  , lieu- 
tenant de  police  , et  un  secrétaire , arrivè- 
rent à quatre  heures  : ils  se  firent  ouvrir 
les  portes  et  annoncer  de  la  part  du  roi.  ' 
M.  de  Breteuil,  en  arrivant  à son  ambas- 
sade à Vienne  , m’avoit  prédit , en  1776  , 
dix  ans  auparavant , qu’il  commanderoit 
un  jour  au  prince  Louis  de  B.ohan , et  qu’il 
lui  feroit  sentir  le  poids  de  son  ministère. 

Il  avoit  prophétisé  j il  jouissoit  ce  jour-là' 
de  ce  cruel  avantage  ; il  se  présenta  chez 
M.  le  cardinal  avec  l’air  et  le  ton  d’un 
vainqueur  qui  a renversé  son  ennemi.  Cet 
ennemi,  quoique  sous  les  chaînes  de  l’au- 
torité, ne  montra  jamais  plus  de  dignité 
et  de  grandeur.  Le  ministre  lui  demanda 
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d’abord  , par  ordre  du  roi  , l’écrit  qu’il 
avoit  annoncé  lui  avoir  été  remis  de  la 
part  de  la  reine  pour  l’acquisition  du  col- 
lier : le  cardinal  le  lui  remit  contre  un 
récépissé  d’une  pièce  qu’il  regardoit  comme 
essentielle  à sa  justification;  pièce  néan- 
moins qui  auroit  consommé  sa  ruine  si  la 
Providence  n’avoit  permis  qu’on  découvrît  le 
faussaire  et  le  fil  de  cette  infernale  intrigue. 
L’on  mit  ensuite  le  scellé  sur  les  papiers.  Le 
ministre  en  partant  dit  au  comte  d’Agout, 
que  le  roi  permettoit  à M.  le  cardinal  de 
recevoir  ses  parens  et  les  personnes  de  sa 
maison.  Le  baron  de  Breteuil  et  le  lieute- 
nant de  police  vinrent  ensuite  dans  mon 
appartement  mettre  aussi  le  scellé  sur  mes 
papiers.  En  se  retirant,  ce  ministre,  en  me 
fixant  avec  complaisance  , me  dit  avec  le 
ton  de  l’ironie  : « Monsieur  l’abbé  , nous 
ne  sommes  plus  aujourd’hui  à Vienne.  — 
Monsieur , lui  répondis-je , je  m’en  aper- 
çois bien  ; alors  vous  ne  pouviez  que  me- 
nacer , aujourd’hui  vous  agissez  avec  la 
force  en  main.  » M.  le  cardinal  reçut  in- 
continent la  visite  de  sa  nombreuse  pa- 
renté consternée;  lui  seul, au  milieu  d’eux, 
avoit  un  visage  serein.  Je  soupai  en  tiers 
avec  son  éminence  et  le  comte  d’Agout  : 
je  me  retirai  à onze  heures.  Ce  ne  fut  qu’à 
onze  heures  et  demie  que  le  comte  d’Agout 
lui  montra  l’ordre  du  roi  qu’avoit  apporté 
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M.  de  Ereteuil , de  le  conduire  ce  soir-Ià 
même  à la  Bastille.  Le  comte  de  Launay , 
gouverneur  de  cette  prison  d’Etat,  vint  à 
minuit  le  prendre  dans  son  carrosse.  Le 
cardinal  parut  très  - étonné  d’un  ordre 
aussi  rigoureux  et  aussi  extrême.  Lorsque 
je  le  quittai , il  ne  s’attendoit  qu’à  partir 
pour  son  diocèse  j il  sentit  alors  que  le 
trouble  gagnoit  son  ame  agitée  : il  eut 
néanmoins  assez  d’empire  sur  lui  pour  faire 
sur-le-champ  , avec  dignité , le  sacrifice 
qu’on  exigeoit  de  sa  liberté.  Le  prince  de 
Soubise,  cousin  du  cardinal,  avoit  eu,  vers 
les  sept  heures , une  audience  particulière 
du  roi  , pour  supplier  sa  majestéiÿ  au  nom 
de  toute  la  maison  de  Rohan , de  vouloir 
bien  les  éclairer  sur  le  délit  qui  avoit  né- 
cessité un  si  grand  éclat.  Louis  XVI  en 
parut  peiné,  et  dit  ; « Je  ne  veux  pas  sa 
perte  j mais  c’est  pour  lui-même  que  je 
dois  m’assurer  de  sa  personne.  » Sa  majesté 
confia  ensuite  au  prince  de  Soubise  les 
griefs  de  la  reine  et  l’histoire  de  l’acqui- 
sition du  collier.  Avant  de  partir  pour  la 
Bastille  , le  cardinal  eut  la  certitude  que 
les  petites  lettres  du  portefeuille  rouge 
étoient  brûlées,  à deux  ou  trois  près,  qui 
me  furent  confiées  en  cas  de  besoin.  Les 
jours  suivans  , on  s’assura  de  madame  de 
la  Motte  J elle  étoit  à Bar-sur- Aube , d’où. 
çUe  espétoit  s’expatrier.  §9u  mari  et  Iq 
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faussaireVillette  s’étoient  déji  évadés.  Elle 
fut  conduite  à la  Bastille , oii  l’on  renferma 
successivement  Gagliostro  et  le  baron  de 
Planta.  Ce  coup  très-extraordinaire  d’au- 
torité se  répandit  bientôt  de  la  cour  et  de 
la  capitale  dans  les  provinces  et  dans  toute 
l’Europe.  Ce  fut  une  grande  énigme  pour  le 
plus  grand  nombre  j chacun  en  parloit 
d’après  ses  affections.  Les  ennemis  du  car- 
dinal l’accusoient  d’avoir  voulu  s’appro- 
prier le  collier  pour  en  faire  de  l’argent  et 
se  tirer  de  la  presse  où  on  le  supposoit  ; 
les  personnes  peu  affectionnées  à la  cour  , 
regardoient  ce  coup  d’autorité  comme  une 
mesure  violente  et  peu  réfléchie,  suggérée 
par  uuministre,  son  ennemi  implacable,  afin 
d’ensevelir  dans  l’oubli  une  intrigue  con- 
certée avec  la  reine  pour  perdre  le  cardinal. 
Ceux  qui  n’étoient  animés  par  aucune  pas- 
sion pour  ou  contre , crurent  que  le  prince 
avoit  été  la  dupe  des  perfides  insinuations 
de  madame  de  la  Motte  et  de  son  aveugle 
entliousiasme  pour  Cagliostro  ; mais  que 
cette  femme  intrigante  n’avoit  été  qu’uh 
instrument  dont  on  s’étoit  servi  pour  con- 
sommer la  disgrâce  d’un  prince  en  bute  à 
la  jalousie  et  à la  haine,  et  pour  le  flétrir 
dans  l’opinion  publique.  Ceux  qui  se  per- 
mettoient  de  juger  cet  événement  selon  les 
règles  de  la  prudence  et  de  la  politique  , 
auroient  désiré  que  le  roi  et  la  reine  , 
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fnême  en  supposant  le  cardinal  coupable, 
eussent  adopté  un  mode  qui  eut  moins  ca- 
ractérisé l’animosité,  la  précipitation  et  la 
vengeance.  La  majesté  du  trône , disoit- 
on,  exige  que  la  justice  ne  marche  qu’avec 
la  conviction  et  le  sang-froid  de  la  loi  qui 
punit  sa  violation.  La  naissance , le  nom , 
le  caractère  épiscopal  et  les  éminentes  di- 
gnités d’un  prince  de  la  maison  de  Rohan, 
semhloient  demander  des  égards  qui  n’au- 
roient  pas  nui  à la  sévérité  des  peines , si, 
d’après  un  mur  examen  et  les  formes  ob- 
servées, on  les  avoit  jugées  nécessaires.  On 
excusoit  le  roi  parce  qu’il  étoit  jeune  , et 
qu’on  le  connoissoit  juste  : on  auroit  bien 
voulu  ne  pas  trouver  de  torts  à la  reine } 
mais  on  croyoit  qu’il  auroit  été  plus  digne 
de  sa  grande  ame  de  se  livrer  moins  aux 
impulsions  de  son  ressentiment.  On  étoit 
étonné  que  le  garde  des  sceaux  et  le  comte 
de  Vergennes,  hommes  sages  et  sans  pas- 
sions , n’eussent  pas  fait  sentir  avec  liberté 
et  énergie  , qu’une  arrestation  faite  avec 
autant  d’éclat  n’étoit  qu’un  scandale  qui 
préjugeoit  et  punissoit  le  crime  avant  d’en 
avoir  la  preuve  j que  saisir  le  moment 
où  un  cardinal , un  grand-aumônier  étoit 
en  habits  pontificaux , annonçoit , dans 
la  volonté  souveraine  qui  commande,  une 
émotion  désordonnée  et  un  premier  mou- 
vement qui  ne  cadroient  ni  ayec  la 
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qualité  de  juge  voué  à l’impartialité , ni 
avec  celle  de  roi  ami  de  l’ordre  et  de 
la  justice.  Tout  le  blâme  retomboit  sur 
le  baron  de  Breteuil  qui  avoit  abusé  de 
la  sensibilité  de  la  reine  et  égaré  la  jeu- 
nesse du  roi  pour  perdre  M.  le  cardinal 
de  Rohan.  Ce  ministre  , dans  le  comité 
royal  où  il  fut  décidé  que  le  cardinal , ma- 
dame de  la  Motte,  Cagliostro  et  le  baron 
de  Planta  seroient  enfermés  à la  Bastille  , 
demanda  au  roi  de  s’assurer  également  de 
ma  personne , et  de  me  faire  conduire  dans 
cette  prison  d’£tat.  J’ai  su , par  le  comte 
de  Launay,  qu’il  y avoit  déjà  fait  préparer 
une  chambre  pour  moi.  11  est  impossible  , 
disoit- il , qu’un  homme  qui,  depuis  plus 
de  vingt  ans  , jouit  de  la  confiance  du 
cardinal , ne  soit  pas  impliqué  dans  cette 
affaire.  Je  ne  sais  si  le  baron  de  Breteuil  me 
haïssoit  personnellement  ; nous  avions  eu  , 
lors  de  son  arrivée  à Vienne , quelqnes 
démêlés  où  j’avois  opposé  de  la  fermeté  à 
son  effervescence  ; mais  ces  débats  n’a- 
voient  pas  eu  de  suites  : je  crois  qu’à  ses 
yeux  mon  plus  grand  crime  étoit  mon  dé- 
vouement sans  bornes  aux  intérêts  du  car- 
dinal de  Rohan  j et  j’ai  lieu  de  croire , 
comme  il  l’a  prouvé  ensuite,  qu’il  ne  vou- 
loit  attenter  à ma  liberté  que  pour  me 
mettre  hors  d’état  d’être  utile  à ce  prince, 
dans  la  circonstance  actuelle.  Le  garda 
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des  sceaux  et  le  comte  de  V ergennes , comme 
je  l*ai  appris  d’eux-mêmes , crurent  devoir 
plaider  ma  cause  : ils  assurèrent  l’un  et 
l’autre  que,  depuis  plus  d’un  an,  je  ne  jouis- 
soisplus  de  la  confiance  de  M.  le  cardinal; 
que  ce  prince,  sans  cesser  de  m’estimer , 
s’étoit  sensiblement  éloigné  de  moi  depuis 
ses  liaisons  avec  madame  de  la  Motte  et 
Cagliostro;  que  depuis  cette  époque  je  ne 
l’accofiipagnois  plus  à Versailles;  que  sur- 
pris de  ce  changement,  ils  m’en  avoient 
demandé  la  raison  ; que  je  leur  avois  avoué 
avec  franchise  la  résolution  où  j’étois  de 
me  retirer  dans  mes  foyers  paternels  , dès 
que  la  grande  affaire  des  Quinze-Vingts, 
dont  j’étois  administrateur,  seroit  termi- 
née;  que  la  manière  d’être  actuelle  de  M.  le 
grand-aumônier,  ne  pouvant  pas  s’allier 
avec  le  désir  que  j’avois-  de  lui  être  utile , 
j’avois  déjà  prévenu  mes  parens  de  ma 
retraite  prochaine;  qu’à  ces  derniers  mots 
la  reine  avoit  dit  : « Ce  fait  est  vrai  ; l’abbé 
de  Vermond  me  l’a  dit  et  assuré,  d’après 
des  preuves  certaines  qu’il  a été  à portée 
de  vérifier.  » Effectivement,  l’abbé  de  Ver- 
mond , qui  m’avoit  toujours  marqué  intérêt 
et  amitié , se  trouvant  en  Lorraine  chez 
l’évêque  de  Saint-Diez,  mon  voisin  et  mon 
ami  , blâmoit  la  persévérance  de  mon  atta- 
chement pour  le  cardinal  de  Rohan  , disant 
que  je  n’y  recueillerois  que  des  désagré- 
a.  8 
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mens  ; que  la  légèreté  de  ce  prince , son 
égoïsme  et  ses  dettes , ne  dévoient  pas , en 
lui  restant  attaché,  me  promettre  un  avenir 
heureux.  Alors  l’évêque  de  Saint-Diez  lui 
prouva,  par  une  suite  de  mes  dernières 
lettres , combien  j’étois  désabusé  ; qu’ac- 
tuellement , bien  persuadé  de  l’inutilité  de 
mes  efforts  pour  l’engager  à tenir  une 
conduite  convenable  à sa  naissance  , à ses 
qualités  personnelles  et  à son  rang,.j’avois 
pris  la  résolution  de  le  quitter , dès  que 
i’aurois  fait  triompher  l’administration  des 
Quinze-Vingts , dont  j’étois  membre.  Ces 
notions  mirent  l’abbé  de  Vermondà  portée 
d’en  faire  usage  près  de  la  reine,  quand 
il  fut  question  de  s’assurer  de  la  personne 
du  cardinal , et  c’erft  ainsi  que  j’ai  échappé 
à la  Bastille.  Les  représentations  du  garde 
des  sceaux  et  du  comte  de  Vergennes,  et 
surtout  le  mot  de  la  reine , l’emportèrent 
sur  les  observations  du  baron  de  Breteuil 
qui  n’insista  pas.  Je  n’avuis  jamais  ni  vu 
ni  connu  madame  de  la  Motte  ; mais  je 
savois  qu’elle  avoit  de  fréquens  entretiens 
avec  M.  le  cardinal  et  le  baron  de  Planta , 
surtout  à Versailles  où  je  n’accompagnois 
plus  ce  prince  depuis  les  assiduités  de  ce 
comité.  Tout  ce  que  j’apprenois  de  cette 
femme  intrigante  et  immorale,  me  don- 
noit  de  continuelles  inquiétudes  sur  les 
«uites  de  semblables  liaisons  : je  voyois  avec 
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peine  que  M.  le  cardinal  s’étoit  séquestré 
de  ses  sociétés  habituelles,  pour  se  concen- 
trer dans  celle  de  Cagliostro  ; c’éloit  là  que 
s’écouloit  une  grande  partie  de  son  temps. 
Je  n’avois  plus  , dès  lors , avec  M.  le  grand- 
aumônier  que  les  rapports  indispensa!)les 
pour  le  travail  de  la  grande-aumônerie  et 
des  Quinze-Vingts , dont  il  continuoit  à me 
laisser  toute  la  direction.  Les  rapports  tle 
la  confiance  personnelle  et  de  l’ancienne 
intimité  n’existoient  plus  ; je  m’apercevois 
d’une  altération  sensible  dans  les  nuances 
de  son  caractère.  L’aménité  qui  lui  étoit 
autrefois  naturelle,  cette  noble  affabilité 
qui  lui  gagnoit  tous  les  cœurs,  ne  parois - 
soient  plus,  ni  sur  ses  lèvres,  ni  sur  sa 
physionomie.  Le  ton  impéi-ieux  de  la  du- 
reté étoit  devenu  son  langage  journalier 
dans  son  intérieur  avec  les  personnes  qui 
lui  étoient  subordonnées.  Je  ne  sais  à quelle 
école  il  avoit  appris  ce  qu’il  répétoit  sou- 
vent , qu’il  falloit  mener  les  hommes  comme 
des  esclaves  , lui  qui  avoit  toutes  les  qua- 
lités de  l’esprit  et  du  cœur,  pour  inspirer 
des  sentimens  analogues  au  besoin  qu’il 
avoit  d’aimer  et  d’être  aimé.  Cette  méta- 
morphose ne  convenant  plus  à ma  manière 
de  penser  et  de  sentir , j'allois , après 
vingt-deux  ans  de  services  les  plus  loyaux 
et  les  plus  désintéressés  , quitter  ce  prince , 
qui  alors  in’auroit  probablement  vu  par- 
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tir  sans  regret.  Depuis  que  je  m’étois  atta- 
ché à lui,  je  n’avois , pour  ainsi  dire , res- 
piré que  pour  sa  gloire  et  son  bonheur.  Tel 
étoit  l’état  des  choses  au  moment  de  sa 
catastrophe.  C’étoit  le  moment  d’oublier 
qu’on  a voit  méconnu  mon  zèle  et  mon  atta- 
chement ; je  me  trouvois  de  sang-froid, 
parce  que  de  sérieuses  réflexions  avoient 
ralenti  la  chaleur  de  mes  affections  ; mais, 
dans  la  crise  actuelle,  je  sentis  redoubler 
mon  affection  et  mes  forces , et  je  n’hésitai 
pas  à me  dévouer  tout  entier  à la  cause  de 
cet  illustre  prisonnier. 

Depuis  la  captivité  de  M.  le  cardinal  de 
Rohan  et  des  personnes  qu’on  présumoit 
être  ses  complices , le  roi,  pour  éclairer  ce 
ténébreux  mystère,  avoit  nommé  une  com- 
mission composée  de  trois  ministres  secré- 
taires d’Etat,  auxquels  on  avoit  adjoint 
M.  de  Crosne  , lieutenant  de  police  de 
Paris  : c’étoient  le  maréchal  de  Cactries , 
ministre  de  la  marine,  le  comte  de  Ver- 
gennes,  ministre  des  affaires  étrangères, 
le  baron  de  Breteuil,  ministre  de  la  cour 
et  de  Paris.  Us  arrivèrent  le  lendemain  de 
l’arrestation  au  palais  de  Strasbourg , où 
fut  amené  M.  le  cardinal  par  le  gouverneur 
de  la  Bastille , pour  la  levée  des  scellés  et  la 
visite  des  papiers  : la  recherche  et  la  lec- 
ture en  furent  faites  chez  le  cardinal,  en  sa 
présence,  avec  la  plus  sévère  exactitude: 
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soixante  heures  écoulées  entre  la  scène  du 
i5  août  à Versailles,  et  l’arrivée  du  baron 
de  Breteuil  au  palais  du  cardinal,  avoient 
donné  le  temps  de  soustraire  tout  ce  qui 
auroit  pu  devenir  entre  des  mains  ennemies 
un  instrument  ou  un  prétexte  de  persécu- 
tion. On  ne  découvrit  rien.  Cette  heureuse 
circonstance  qui  paroissoit  combler  de  joie 
MM.  de  Castries  etdeVergennes,  donna  de 
l’humeur  au  baron  de  Breteuil  ; aussi,  en 
entrant  dans  mon  appartement,  où  on 
se  rendit  au  sortir  de  chez  M.  le  cardinal, 
il  dit  avec  le  ton  du  mécontentement  : « Nos 
recherches  deviennent  inutiles  ; n’ayant 
rien  trouvé  chez  le  cardinal,  on  ne  trou- 
vera rienici. «Effectivement,  les  scellés  levés, 
on  se  contenta  de  jeter  un  coup  d’œil  ra- 
pide sur  mes  papiers;  l’inventaire  en  fut 
court  et  clos  sur-le-champ.  M.  le  cardinal 
eut  la  permission  de  passer  le  reste  du  jour 
dans  son  hôtel,  sous  la  sauvegarde  du 
gouverneur  de  la  Bastille,  et  d’y  recevoir, 
comme  le  roi  l’avoit  permis,  ses  parens 
et  les  personnes  de  sa  maison,  mais  en 
présence  du  comte  de  Launay.  Le  prince, 
captif,  rassuré  par  la  certitude  qu’aucun 
de  ses  papiers  ne  pouvoit  faire  charge 
contre  lui , montra  le  reste  du  jour  beau- 
coup de  calme  et  de  tranquillité.  La  visite 
qui  fut  faite  également  à Versailles,  dans 
ses  appartemens  où  il  se  rendit  le  lende- 
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main  accompagné  du  gouverneur  de  la 
Bastille,  ne  lui  causa  aucune  inquiétude, 
malgré  l’importance  que  le  baron  de  Bre- 
teuil  vouloit  donner  à des  chiffons  de  pa- 
piers trouvés  dans  un  tiroir  du  secrétaire, 
sur  lesquels  le  cardinal  avoit  tracé  de  sa 
main  des  renseignemens  abrégés , pour  lui 
servir  de  souvenir  ou  de  point  de  rallie- 
ment lors  de  son  travail.  La  commission 
ministérielle  se  transporta  ensuite  à la 
Bastille  pour  interroger  le  cardinal , et  lui 
donner  communication  des  griefs  qui  ré- 
sultoient  du  mémoire  des  joailliers,  de  la 
déclaration  de  Sainte- James’,  des  aveux  que 
le  prince  avoit  faits  dans  le  cabinet  du  roi, 
et  de  la  prétendue  autorisation  de  la  reine 
renifse  par  lui,  autorisation  que  cette  prin- 
cesse assui  oit  êlre  l’œuvre  maladroite  d’un 
faussaire  ignorant.  Pendant  ce  temps-là, 
M.  de  Crosne,  lieutenant  de  police,  rece- 
voit  les  dépositions  de  madame  de  la  Motte, 
de  Cagliostro  et  du  baron  de  Planta.  M.  le 
cardinal  écrivit  de  sa  main  l’enchaînement 
des  faits  qui  l’avoient  autorisé  à faire  l’ac- 
quisition du  collier  j il  crut  ne  devoir  pas 
faire  mention  de  la  correspondance  et  des 
lettres  qui  avoieiit  successivement  décidé 
sa  conduite  et  ses  démarches  ; ce  point  lui 
parut  trop  délicat,  et  il  voulut  éviter  tout 
ce  quipourroit  compromettre  la  reine  sans 
nécessité 3 mais  il  déclara  que  la  comtesse 
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de  la  Motte  étoit  l’intermédiaire  pa*  où  il 
recevoit  les  ordres  de  cette  souveraine  ; que 
c’étoit  elle  qui  lui  avoit  remis  l’autorisation 
signée  Marie  - Antoinette  de  France  , et 
transmis  les  conditions  qu’elle  disoit  avoir 
été  acceptées  par  cette  princesse  pour  le 
prix  et  les  époques  du  payement;  que  le 
collier  avoit  été  remis  par  lui  à madame  de 
la  Motte,  chez  laquelle,  en  sa  présence, 
un  homme,  qu’on  lui  dit  être  un  valet  de 
chambre  de  la  reine,  vint  le  chercher  de  la 
part  de  sa  majesté , la  veille  de  la  Purifica- 
tion ; que  , depuis  ce  temps,  il  avoit  sans 
cesse  pressé  les  joailliers  de  faire  leurs  re- 
mercîmens  à la  reine  ; que  plusieurs  choses 
l’avoient  persuadée  que  sa  majesté  avoit 
reçu  le  collier;  qu’au  moment  du  premier 
payement  à faire , la  dame  de  la  Motte  lui 
avoit  apporté , de  la  part  de  la  reine , trente 
mille  livres  en  or  à-compte;  qu’elle  avoit 
ajouté  que  sa  majesté  ne  se  trouvant  pas 
en  fonds , elle  ne  pourroit  achever  les  cent 
mille  écus  que  dans  un  mois  ; que  ces  trente 
mille  livres  avoient  été  remises  aux  sieurs 
BoehmeretBassange,lesquelsavoientdonné 
leur  reçu.  Ce  narré  simple  étoit  vrai  dans 
tous  ses  points  ; la  réticence  des  petites  let- 
tres étoit  une  précaution  de  prudence  et 
non  une  omission  coupable.  Cette  déclara- 
tion fut  communiquée  à madame  de  la 
Motte  : elle  nia  tous  les  faits  ; elle  avoua 
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seulement  qu’elle  avoit  eu  connoissance  de 
cette  acquisition}  qu’ayant  vu  le  collier  de 
Boehmer,  elle  en  avoit  parlé  à M.  le  car- 
dinal} que  ce  prince  avoit  ensuite  jugé  à 
propos  de  l’acheter  pour  son  propre  compte } 
que  ses  connoissances  sur  cet  objet  ne  s’é- 
tendoient  pas  plus  loin.  Les  déclarations 
de  Cagliostro  et  du  baron  de  Planta  étoient 
insignifiantes } elles  ne  donnoient  ni  char- 
ges, ni  éclaircissemens  : ils  crurent  l’un  et 
l’autre  devoir  se  tenir  dans  les  limites  de  la 
plusgrande  réserve,  pour  éviter  d’être  im- 
pliqués dans  une  affaire  dont  on  ne  pouvoit 
pas  calculer  les  suites.  Madame  delà  Motte 
insinuoit  aussi  dans  sa  déclaration  que  le 
comte  de  Cagliostro  devoit  être , plus  que 
pei  sonne , instruit  des  motifs  qui  avoient 
décidé  l’acquisition  du  collier,  et  de  l’usage 
qu’en  vouloit  faire  M.  lecardinal.  C’est  ainsi 
que  cette  femme,  à double  esprit  comme 
à double  visage  , croyoit  pouvoir  reporter 
avec  succès  le  blâme  de  sa  criminelle  con- 
duite sur  un  homme  qu’elle  savoit  s’être 
totalement  emparé  de  l’esprit  et  de  la  con- 
fiance de  M.  le  grand-aumônier.  Je  crois 
que,  sans  s’en  douter,  madame  de  la  Motte 
disoit  une  grande  vérité,  en  insinuant  que 
Cagliostro  avoit,  plus  que  personne,  le  secret 
des  motifs  et  de  la  cause  de  l’acc|uisition  du 
collier}  mais  comme  ce  secret  n’a  pas  été 
révélé,  ni  par  le  cardinal,  ni  par  Cagliostro, 
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ni  par  le  baron  de  Planta , ni  par  le  secré- 
taire Ramon  de  Carbonières,  ni  par  les 
initiés  à qui  on  en  avoit  fait  la  confidence  ; 
que  d’ailleurs  ce  secret,  tenant  à des  vues 
particulières  qui  n’ont  eu  aucune  suite, 
et  ne  détruisant  en  rien  la  chaîne  des  faits 
qui  ont  préparé,  amené,  accompagné  et 
suivi  cette  catastrophe,  je  ne  dois  pas  cher- 
cher à le  tirer  de  l’oubli  où  il  paroît  être 
enseveli , et  je  le  dois  par  considération  pour 
les  personnes  qui  ont  cru  qu’il  étoit  pour 
elles  de  la  plus  grande  importance  de  cou- 
vrir ce  mystère  du  voile  du  silence.  Ce  qui 
doit  paroître  étonnant,  c’est  que  les  confî- 
dens  et  les  initiés  s’étant  depuis  divisés 
d’opinions , s’étant  même  voués , lors  de  la 
révolution,  la  haine  la  plus  active,  ne  se 
soient  pas  permis  un  mot  qui  ait  pu  faire  de- 
viner ce  mystère  d’iniquité.  La  loge  égyp- 
tienne de  Cagliostro  avoit  sans  doute  , 
commelafranc-maçonnerie,  son  sanctuaire 
’ impénétrable,  et  le  serment  le  plus  solennel 
ensevelissoit  ses  secrets. 

La  commission  des  ministres  ne  tarda 
pas  à reparoître  à la  Bastille  j elle  annonça 
à M.  le  cardinal  que  madame  de  la  Motte 
étoit  contradictoire  dans  les  faits  j qu’elle 
nioit  tous  ceux  qui  étoient  cousignés  dans 
la  déclaration  qu’il  avoit  donnée  par  écrit  j 
que,  vu  cet  état  de  choses  , le  roi  ne  pou- 
vant démêler  la  vérité,  sa  majesté  lui  don- 
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noil  l’option , ou  de  s’en  rapporter  à sa 
démence,  ou  d’être  traduit  au  parlement 
de  Paris , pour  s’y  défendre  contre  l’accu- 
sation qui  seroit  intentée  contre  lui  et 
contre  la  dame  de  la  Motte  ; que  le  roi  lui 
accordoit  trois  jours  pour  y réfléchir,  con- 
sulter ses  parens , ainsi  que  les  personnes 
auxquelles  il  avoit  donné  sa  confiance , sur 
le  parti  qu’on  croiroit  devoir  prendre.  Le 
cardinal  écouta  avec  respect  l’alternative 
que  lui  proposoit  son  souverain  ; mais  ii 
ne  put  s’empêcher  de  faire  éclater  son  in- 
dignation contre  madame  de  la  Motte  : 
te  C’est  une  infernale  scélérate!  s’écria-t-il  j 
» comment  peut-elle  avoir  l’impudence  de 
» nier  des  vérités  dont  sa  conscience  doit 
» lui  reprocher  la  certitude?  » Dès  que  ce 
prince  se  trouva  livré  à lui-même , il  sentit 
toute  l’énergie  de  son  ame  s’affaisser  sous 
le  poids  des  réflexions  que  le  passé , le  pré- 
sent et  l’avenir  accumuloient  dans  sa  tête. 
La  défection  de  madame  de  la  Motte  sur 
la  fidélité  de  laquelle  ils’appuyoit,  devenoit 
pour  lui  un  abîme  sans  fond,  où  s’anéan- 
tissoient  toutes  ses  espérances.  Cette  femme, 
niant  qu’elle  eût  joué  le  rôle  d’intermé- 
diaire entre  la  reine  et  le  cardinal,  pour 
l’acquisition  du  collier;  niant  qu’elle  eût 
remis  l’autorisation  qui  étoit  la  seule  sau- 
vegarde du  cardinal;  niant  qu’elle  eiit  ap- 
porté , comme  un  à-compte  de  la  part  de  la 


( 123  ) 

reine,  les  trente  mille  livres  en  or,  ce  prince 
restoit  nécessairement  exposé  au  soupçon 
d’avoir  usé  de  moyens  indignes  de  sa  nais- 
sance et  de  son  rang  pour  s’approprier  un 
efTet  de  dix-huit  cent  mille  livres,  en  com- 
promettant d’une  manière  très-punissable 
le  nom  de  la  reine.  La  mort  à ses  yeux 
étoit  préférable  à un  soupçon  aussi  avilis- 
sant. Cette  défection  inattendue  et  déso- 
lante lui  peignoit  madame  de  la  Motte,  ou 
comme  une  mégère  qui  l’avoit  horriblement 
trompé,  ou  comme  un  vil  instrument  dont 
on  s’étoit  servi  pour  le  perdre  avec  igno- 
minie : dans  l’un  ou  l’autre  cas  il  voyoit 
le  déshonneur,  et  peut-être  l’échafaud 
qui  l’attendoit,  s’il  ne  pouvoit  parvenir  à 
faire  sortir  la  vérité  du  chaos  où  le  crime 
venoit  de  le  précipiter.  Sa  plus  déchirante 
inquiétude  se  portoit  sur  les  lettres  qu’il 
avoit  remises  à la  dame  de  la  Motte  pour 
la  reine  : sa  persuasion , en  les  écrivant, 
qu’il  parloit  à la  reine  qui  avoit  auto- 
risé les  épanchemens  de  sa  confiance  , 
avoit  entraîné  dans  cette  correspondance 
une  liberté  de  penser  et  de  sentir  qui, 
sans  s’écarter  des  bornes  du  plus  profond 
respect , pouvoient  être  mal  appréciées 
et  mal  interprétées  : « Si  madame  de  la 
Motte,  disoit-il,  est  un  monstre  d’ingra- 
titude qui  a abusé  de  ma  bonne  foi  pour 
s’approprier  elle- même  le  collier,  elle 
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croira  ne  pouvoir  échapper  au  supplice 
<ju’eii  me  forçant  au  silence  par  la  menace 
de  produire  des  lettres  qui,  provoquées 
par  celles  qu’elle  me  remettoit,  renfer- 
moient  nécessairement  des  choses  qui  dé- 
voient m’attirer  la  vengeance  du  roi  et  de 
la  reine.  D’un  autre  côté , si  madame  de  la 
Motte  n’est  qu’un  instrument  dont  se  soit 
servie  la  haine  de  mes  plus  acharnés  enne- 
mis, ces  lettres  seront  entre  leurs  mains  le 
triomphe  de  leur  animosité  j ce  sera  le  si- 
gnal de  ma  perle  dans  l’opinion  publique  j 
on  me  croira  criminellement  téméraire, 
tandis,  qu’enhardi  par  les  bontés  de  la  reine, 
je  n’élois  que  respectueusement  familier. 
Dans  cet  affreux  abîme,  où  je  ne  vois  pas 
de  lueur  protectrice , si  je  m’abandonne  à 
la  clémence  du  roi,  le  moins  qu’il  puisse 
en  résulter,  ayant  à lutter  contre  l’auto- 
rité, la  faveur  et  le  crédit,  est  l’exil,  la 
perle  de  mes  places  à la  cour,  et  le  blâme 
du  public  qu’il  ne  me  sera  peut-être  pas 
permis  d’instruire.  Si  je  suis  traduit  au 
parlement,  ayant  le  roi  pour  accusateur , 
et  la  reine  pour  partie  adverse , par  quel 
dédale  de  formalités  humiliantes  ne  fau- 
dra-t-il pas  que  je  passe,  et  comment  es- 
pérer de  pouvoir  éclairer  mes  juges  au  mi- 
lieu des  ténèbres  , dont  la  scélératesse  a 
enveloppé  celte  malheureuse  affaire?  Si  je 
ne  parviens  pas  à faire  éclater  mon  inno- 
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cence , quelle  perspective  pour  mes  parens 
et  pour  moi  qu’un  arrêt  qui  imprimeroit  à 
jamais  sur  mon  nom  l’ineflaçable  taclie  de 
la  honte  et  du  déshonneur  ! Quel  courage 
ne  succomberoit  pas  sous  le  faix  accablant 
de  pensées  et  de  réflexions  aussi  désespé- 
rantes ! » 

C’est  ainsi  quel’ame  de  M.  le  cardinal  se 
développa  avec  franchise  et  loyauté  en  pré- 
sence de  MM.  Target  et  de  Bonnières,  avo- 
cats renommés,  qui  méritoient  toute  sa 
confiance  par  leur  sensibilité  et  leurs  lu- 
mières. Il  voulut  faire  devant  eux  et  devant 
moi  le  récit  circonstancié  de  tout  ce  qui 
avoit  précédé  et  amené  sa  catastrophe , 
avant  de  s’expliquer  dans  l’assemblée  plus 
nombreuse  où  ses  parens  et  ses  conseils 
dévoient  délibérer  avec  lui  sur  le  parti  à 
prendre,  d’après  l’alternative  proposée  par 
le  roi.  Les  deux  avocats  n’eurent  ])as  plus 
tôt  ouï  l’ensemble  des  faits,  que,  frappés  de 
la  bonne  foi  et  des  dangers  de  M.  le  car- 
dinal, ils  s’écrièrent,  parun  élan  simultané, 
qu’ils  alloient  se  dévouer  tout  entiers  à sa 
défense.  Ce  mouvement,  bien  consolant, 
rendit  à ce  prince  toute  sa  raison.  On  déli- 
béra mûrement  et  de  sang-froid  si  on  s’en  ' 
rapporteroit  à la  clémence  du  roi.  Les  deux 
avocats  ne  dissimulèrent  pas  les  dangers 
de  s’y  abandonner , à cause  de  la  jeunesse 
du  monarque  nécessairement  influencé 
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par  une  épouse  chérie  qui  se  croyoit  outra- 
gée, et  les  conseils  d’un  ministre  vindi- 
catif, ennemi  déclaré  du  cardinal.  D’un 
autre  côté,  MM.  ïronchetetde  Bonnières 
tracèrent  un  tableau  si  effrayant  des  formes 
sévères  et  humiliantes  de  la  justice  crimi- 
nelle, de  l’impression  que  produiroit  sur 
l’esprit  des  juges  une  accusation  portée  par 
le  roi  lui-même,  pourvenger  l’offense  faite 
à son  épouse,  de  la  crainte  des  moyens 
qu’auroit  la  reine  pour  soutenir  l’éclat 
d’une  pareille  accusation  qu’on  ne  hasar- 
deroit  point  sans  la  cer  tit  ude  d’une  présomp- 
tion de  succès , qu’après  ces  observations  , 
flottant  eux-mêmes  entre  le  pour  et  le  con- 
tre, ils  n’osèrent  faire  pencher  la  balance, 
et  dirent  au  cardinal  : « Nous  venons  de 
mettre  sous  vos  yeux  les  grands  inconvé- 
niens  qui  se  rencontrent  dans  les  deux 
parties  de  l’alternative  proposée,  c’est  à 
votre  conscience  et  à votre  courage  à dé- 
cider. Si  l’on  peut  trouver  les  moyens  de 
faire  éclater  votre  innocence,  le  parlement 
est  préférable , même  en  subissant  les  lon- 
gueurs et  les  humiliations  de  la  procédure 
criminelle;  si  les  mesures  sont  prises  par 
vos  ennemis  pour  vous  mettre  hors  d’état  de 
faire  votre  apologie,  de  deux  maux  il  faut 
choisir  le  moindre  , il  vaut  mieux  dans  ce 
cas  s’en  rapporter  à la  clémence  du  roi. 
Quelle  que  soit  votre  résolution , nous 
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sommes  à vos  ordres.  » Cette  discussion 
rendit  M.  le  cardinal  à toutes  ses  perplexi- 
tés. MM.  Target  et  de  Bonnières  , qui  ne 
pouvoient  prévoir  l’issue  d’une  affaire  aussi 
critique,  vouloient  bien  y sacrifier  leurs 
veilles  et  leurs  talens  ; mais  ils  ne  croy oient 
pas  devoir,  par  leur  influence,  entraîner  la 
volonté  de  ce  malheureux  prince,  de  peur, 
en  cas  de  non  succès,  qu’on  ne  leur  en  im- 
putât les  fâcheuses  conséquences.  Abîmé 
dans  les  pensées  confuses  et  déchirantes  que 
faisoit  naître  l’incertitude  des  deuxavocats, 
M.  le  cardinal  s’éleva  tout  à coup  au-dessus 
delui-mêmej  il  lui  sembla  découvrir  l’au- 
rore de  sa  jnstilication  dans  l’héroïsme 
d’une  défense  judiciaire}  il  vit  qu’en  se 
montrant  dans  le  temple  de  la  justice  avec 
l’énergie  de  l’innocence,  il  combattroit  ses 
ennemis  avec  plus  d’avantage.  Dès  ce  mo- 
ment il  n’hésita  plus.  La  conférence  qui 
suivit , où  la  même  question  futagitée  avec 
la  plus  grande  maturité  en  présence  de  ses 
pareils,  inquiets,  alarmés  et  consternés, 
ne  fit  rien  changer  à sa  résolution.  Eu  vain 
MM.  Tronchet  et  Collet,  avocats  d’une 
grande  réputation,  (appelés  au  soutien  de 
MM.  Target  et  de  Bonnières,  pour  éclairer 
une  route  si  hérissée  de  dangers),  dé- 
ployèrent-ils toute  la  force  des  raisonne- 
mens  les  plus  plausibles  pour  prouver  que 
la  voie  du  parlement  étoit  la  plus  péril- 
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leuse;  que  s’en  rapporter  à la  clémence  da 
roi  avoit,  il  est  vrai,  un  aspect  révoltant 
pour  une  aine  honnête,  certaine  de  son 
innocence  ; niais  enfin , qu’en  y recourant , 
dans  l’incertitude  cruelle  où  se  trouvoit 
M.  le  cardinal , c’étoit  peut-être  arracher 
son  nom,  sa  personne  et  sa  maison  à la 
flétrissure  d’un  arrêt  solennel  j qu’en  pre- 
nant ce  parti , le  temps  pourroit  éclairer 
les  faits  aujourd’hui  trop  peu  connus , et 
effacer  dans  l’opinion  publique  les  doutes 
injurieux  que  ce  recours  à la  clémence 
pourroit  avoir  occasionnés;  qu’au  contraire, 
si  on  succomboit  au  parlement,  la  honte 
et  l’opprobre  devenoient  ineffaçables.  Les 
talens  connus  de  MM.  Tronchet  et  Collet 
qui  penchoient  pour  ce  parti , entraînèrent 
le  suffrage  unanime  des  parens  de  M.  le 
cardinal;  ils  le  conjurèrent,  avec  les  accens 
de  la  crainte  et  de  la  douleur,  de  se  rendre 
à des  conseils  si  sages  et  si  prépondérans. 
Ce  prince  fut  inébranlable  : son  ame,  exaltée 
par  le  sentiment  de  son  innocence , et  par 
la  persuasion  où  il  étoit  encore  qu’il  n’avoit 
agi  que  d’après  les  ordres  de  la  reine , op- 
posa une  résistance  invincible  aux  efforts 
qu’onffaisoit  pour  l’ébranler.  Il  parla  sur 
sa  position  avec  tant  de  sensibilité  et  d’élo- 
quence, il  exposa  les  faits  avec  tant  de 
loyauté  et  de  bonne  foi,  que  MM.  Tronchet 
et  Collet,  et  ses  parens,  ne  purent  s’empê- 
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cher  d’admirer  son  courage  , et  de  s’écrier 
tous  qu’ils  se  dévoueroient  avec  lui  pour  le 
soutien  de  sa  cause. 

Cette  conférence  finie , M.  le  cardinal  ré- 
digea lui-même  sa  réponse  au  roi  ; elle  fut 
courte  et  noble  : « Sire,  je  remercie  très- 
» respectueusement  votre  majesté  de  l’al- 
» ternalive  qu’elle  a bien  voulu  me  donner } 

» je  n’hésite  pas  à préférer  le  parlement 
» comme  la  voie  la  plus  sûre  pour  démas- 
» quer  l’intrigue  dont  je  suis  la  victime , et 
» pour  mettre  au  plus  grand  jour  ma  bonne 
» foi  et  mon  innocence.  » 

Un  des  ministres  de  la  commission  m’a 
avoué  qu’on  ne  s’attendoit  pas  à la  cour 
à cette  résolution  hardie;  que  le  roi,  et 
surtout  la  reine,  en  avoient  paru  surpris 
et  peinés,  à cause  du  grand  éclat  que  les 
formes  judiciaires  alloient  occasionner. 

Louis  XVI  répugnoit  d’ailleurs  à se  porter 
accusateur  : c’étoit  se  donner  en  specta- 
cle à son  peuple  et  à toute  l’Europe,  et 
invoquant  ainsi  la  vengeance  des  lois  contre 
les  auteurs  présumés  d’outrages  faits  au 
nom  et  à la  dignité  de  la  reine,  c’étoit 
se  donner  en  spectacle  devant  un  tribu- 
nal dont  il  étoit  le  législateur  et  le  sou-  I 

verainj  c’étoit  se  dépouiller  de  la  puis- 
sance souveraine  pour  combattre  dans 
une  arène  judiciaire  contre  un  de  ses  su- 
ât 9 
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jets;  c’étoit  aussi,  il  est  vrai,  rendre  un 
liotumage  solennel  à la  grande  influence 
des  lois  protectrices  de  l’honneur' des  ci- 
toyens, puisqu’un  roi  tout-puissant  re- 
nonçoit  à faire  usage  de  son  autorité  pour 
se  soumettre  à toutes  les  formes  employées 
par  les  tribunaux , afin  de  sauver  l’innocent 
et  de  punir  le  coupable  : et  tel  est  le  su- 
blime empire  de  la  raison  dans  une  mo- 
narchie bien  réglée  que  le  monarque  y est, 
le  premier,  sujet  aux  lois  sagement  établie» 
pour  servir  de  barrières  aux  excès  de  l’au- 
torité, et  l’empêcher  lui-même  d’abuser  du 
glaive  remis  dans  ses  mains. 

Le  roi  attribua  en  conséquence  aux 
grand’ chambre  et  tournelle  assemblées  de 
son  parlement  de  Paris , la  connoissance 
de  cette  affaire  ; et  il  chargea  son  procu- 
reur-général de  porter  plainte  en  son  nom 
contre  le  cardinal  de  Rohan  et  la  comtesse 
de  la  Motte , et  de  les  accuser  comme  auteurs 
et  fauteurs  de  manoeuvres  criminelles  et 
indécentes  , tendantes  à compromettre 
l’honneur  et  la  dignité  de  la  reine,  son 
épouse;  de  requérir  l’information  des  faits 
détaillés  dans  la  plainte,  ainsi  que  de  toru- 
tes  ses  circonstances  et  dépendances  pour, 
après  toutes  les  formalités  remplies , leur 
procès  être  fait  et  parfait  jusqu’à  jugement 
définitif.  Tel  est  le  sommaire  du  voliimi- 
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«eux  réquisitoire  qui  fut  présenté  au  par- 
lement par  le  procureur  - général  Joly  de 
Fleury. 

M.  d’ Al  igre,  connu  par  son  opulence,  son  L"  premirr 

avarice,  et  un  talent  tout  particulier  de  gie. 
faire  valoir  rapidement  son  argent  au  taux 
le  plus  avantageux  , étoit  alors  premier 
président.  Son  dévouement  aux  volontés 
de  la  cour  passoit  pour  être  sans  bornes  :sa 
compagnie,  qui  ne  l’ignoroit  pas , l’estimoit 
peu , mais  le  souffroit;  ses  principes  étoient 
équivoques  et  ses  mœurs  fort  relâchées.  Il 
nomma  pour  rapporteurs  MM.  Titon  de  M.  Titon. 
Villotran  et  Dupuy  de  Marcé.  Lé  premier 
savoit  allier  ses  plaisirs  avec  le  travail  du 
cabinet  ; c’étoit  le  rapporteur  ordinaire 
dans  les  affaires  d’éclat  ; on  ne  le  croyoit 
pas  incorruptible  j il  passoit  pour  avoir  au 
suprême  degré  l’art  de  présenter  une  affaire 
sous  l’aspect  propre  à gagner  les  suffrages 
en  faveur  de  son  opinion  : le  second  avoit  la 
réputation  d’un  homme  médiocre , en  tout 
subordonné  à son  collègue  qui  seroit  sa 
boussole  et  son  guide.  On  crut  d’abord 
devoir  offrir  ce  travail  , à M.  Lefebvre 
d’Amécourt  , rapporteur  de  la  cour  j M.  d’Amécourt. 
il  passoit  pour  l’aigle  et  l’oracle  de  la 
grand’chambre  : une  belle  physionomie  , 
le  langage  de  la  bonne  société,  une  table 
bien  servie  où  ses  confrères  étoient  admis 
tous  les  mardis  j de  grands  revenus , de  la 
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facilité  pour  s’énoncer  avec  intérêt  ; un 
esprit  cultivé,  une  manière  d’analyser  clai- 
rement ses  rapports  et  ses  avis,  lui  don- 
noient  une  grande  influence  dans  sa  com- 
])agnie  : il  refusa,  parce  que,  lié  avec  le 
prince  de  Soubise,  cousin  du  cardinal  de 
llohan,  il  ne  vouloit  pas  se  charger  d’une 
affaire  dont  l’aspect  étoit  si  alarmant. 
Ses  liaisons  avec  le  prince  de  Soubise  ne 
l’empêchèrent  pas  néanmoins  de  s’unir 
avec  le  premier  président,  le  procureur- 
général  , et  les  deux  rapporteurs  pour 
opiner  contre  le  cardinal  et  le  perdre.  Le 
Le  procarciir-  procureur-général , Joly  de  Fleury , homme 
ptcury.  borné,  nesuivoit  d’autre  volonté  que  celle 
M.  Orner  Joly  de  SOU  frère,  Orner  Joly  de  Fleury,  qui, 
«uiL'ri  molli  *'  d’avocat-général,  étoit  devenu  président  à 
mortier.  Orner  avoit  de  l’esprit,  des  coii- 
noîssances  et  des  talens  : ambitieux  à l’excès, 
il  convoitoit  la  première  présidence , et  sai- 
sissoit  avec  zèle  toutes  les  occasions  de  se 
rendre  agréableà  la  cour.  Ce  fut  lui  qui,  diri- 
geant le  procureur- général,  devint,  avec  le 
baron  de  Breteuil , l’ame  du  parti  qui  vou- 
loit faire  triompher  la  reine.  Cette  pers- 
pective avoit  un  aspect  effrayant  ; M.  le 
cardinal  l’envisagea  sans  trouble  j loin  de 
l’abattre  il  lui  rendit  toute  son  énergie  : au 
milieu  des  inquiétudes  inséparables  d’une 
crise  de  cette  nature,  personne  ne  s’est 
trouvé  plus  à portée  que  moi  de  juger  cette 
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ame  nécessairement  abreuvée  d’amertume 
et  froissée  par  les  plus  cruelles  angoisses. 
Ce  prince  m’avoit  alors  rendu  toute  sa 
confiance  J je  le  voyois  deux  fois  par  jour, 
je  lui  rendois  compte  de  mes  déniarches 
et  de  mes  découvertes  : je  cliercliois  près 
de  lui,  dans  les  renseignemens  et  les  expli- 
cations que  lui  seul  pouvoit  me  donner,  le 
fil  qui  devoit  me  conduire  dans  le  laby- 
rinthe où  je  me  trouvois  enfoncé.  Je  n’étois 
pas  d’une complexion  robuste;  cependant, 
pendant  les  sept  mois  qui  précédèrent  mon 
exil,  je  me  vis  seul  chargé  du  temporel  et 
du  spirituel  de  la  grande-aumônerie  et  des 
Quinze- Vingts;  de  l’évêché  de  Strasbourg, 
des  abbayes  de  la  Chaise-Dieu,  et  de  Saint- 
Waast  d’Arras;  de  la  maison  de  M.  le  car- 
dinal; de  la  correspondance  journalière 
avec  les  ministres,  les  juges,  l«s  avocats 
et  tous  les  parens  qui  m’honoroient  de 
leur  confiance.  Mes  courses  seules  em- 
ployoient  ordinairement  six  chevaux  par 
jour.  Moyennant  trois  ou  quatre  heures  de 
sommeil  et  deux  secrétaires , je  faisois  face 
à tout.  Le  zèle  et  l’attachement  doublent 
les  forces  physiques  et  morales , quand  la 
vie  et  l’honneur  de  l’être  à qui  on  est  at- 
taché par  les  liens  de  la  reconnoissance  et 
du  plus  vif  intérêt,  sont,  pour  ainsi  dire, 
confiés  à notre  vigilance.  M.  le  cardinal, 
n’étoit  point  à la  Bastille  dans  les  tours  , 
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ûi  sous  les  triples  et  énormes  verroiix  de 
cette  prison  d’Etat  : le  l)aron  de  Breteuil 
avoit  été  désigner  lui  - même  une  de  ces 
chambres  infernales  ,'vrai  tombeau  des  vi- 
rans,  pour  y renfermer  son  prisonnier  j mais 
sur  le  compte  qu’il  en  rendit  à Louis  X\  l, 
ce  monarque,  qu’on  avoit  entraîné  malgré 
lui  dans  ce  malheureux  proies,  donna  des 
ordres  pour  qu’on  s’assurât  de  la  personne 
du  grand-aumônier,  mais  d’une  manière 
moins  triste  pour  son  personnel  et  moins 
humiliante  pour  son  rang  : lelieutenantde 
Hoi  de  la  bastille  offrit  son  appartement  ; on 
se  contenta  de  mettre  une  sentinelle  à la 
porte  extérieure;  on  avoit  permis  au  pri- 
sonnier d’avoir  à demeure  deux  de  ses  va- 
lets de  chambre  à son  choix  ; il  avoit  la 
liberté  de  voir  tous  les  jouis  ses  conseils 
et  ses  pareils;  il  pouvoit  se  promener,  quand 
il  le  jugeoità  propos,  dans  le  jardin  du  gou- 
verneur. Sa  table,  où  je  mangeois  souvent 
tête  à tête  avec  lui , pour  causer  et  économi- 
ser mon  temps , étoit  servie  comme  il  con- 
venoit  à sa  naissance  et  à ses  dignités  ; le 
comte  de  Launay  lui  prodiguoit  toutes  les 
attentions  qui  pouvaient  adoucir  sa  situa- 
tion; les  ofïiciers  de  l’état-major  n’étoient 
occupés  qu’à  imaginer  ce  qui  pourrait  con- 
courir à diminuer  les  désagiémens  de  sa 
t captivité.  Les  vacances  du  parlement,  qui 
, suivirent  d’assez  près  le  réquisitoire  du 
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procureur- général,  occasionnèrent  dans  la 
poursuite  du  procès  une  stagnation  qui 
donna  le  temps  de  faire  des  préparatiis 
pour  soutenir  avec  le  plus  d’avantages  pos- 
sibles ce  périlleux  procès. 

Le  premier  mémoire  de  la  dame  de  la 
Motte  parut  dans  cet  intervalle}  il  étoit  lâ- 
chement et  ])esainment  écrit}  c’étoit  un 
tissu  de  mensonges  si  incohérens  et  d’in- 
vraisemblances si  frappantes , que  M.  le 
cardinal,  indigné  de  la  scélératesse  d’une 
femme  qu’il  avoik  arrachée  à la  misère,  n’en 
fut  point  effrayé.  Cependant  le  déni  formel, 
absolu  des  faits  qui  pouvoient  seuls  opérer 
la  justification  de  ce  prince,  le  ton  de  con- 
fiance et  de  hardiesse  qui  régnoit  dans  cet 
écrit , la  tranquillité  et  la  gaieté  bruyante 
qu’afïichoit  cette  femme  sous  ses  verroux } 
la  certitude  où  elle  disoit  être  de  pouvoir 
mettre  au  grand  jour  son  innocence,  quand 
elle  auroit  pu  se  procurer  les  documens 
qu’elle  attendoit } la  diabolique  adresse  d’in- 
diquerCagliostro  corameleconfidentdu  car- 
dinal pour  l’acquisition  du  collier , surtout 
comme  le  complice  le  plus  en  état  de  révéler 
les  motifs  quiavoient  déterminé  cette  acqui- 
sition, et  comme  l’homme  le  mieux  instruit 
de  l’usage  qui  avoit  été  fait  d’un  effet  d’un 
si  grand  prix } les  propos  de  son  avocat  dans 
le  public,  ajoutoient  aux  incerliludes  des 
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conseils  et  des  défenseurs  de  M.  le  grand- 
aumônier  , et  obscurcissoient  le  trait  de  lu- 
mière qu’ils  auroien  t eu  besoin  de  faire  réflé- 
chir sur  l’auteurdela  calomnie.  Ce  mémoire 
répandu  avec  profusion  trouva  des  partisans. 
Quand  le  mensonge  est  accueilli  par  l’esprit 
de  jalousie  et  de  haine,  il  parcourt  avec  plus 
de  rapidité  et  de  succès  les  rangs  de  l’opinion 
publique  : l’animosité  l’accueillit;  on  s’in- 
téressa pour  une  jeune  femme  qui  se  disoit 
victime  de  l’intrigue  et  de  la  cupidité.  Les 
avocats  de  M.  le  cardinal  n’ayant  encore 
pour  base  que  les  récits  de  ce  prince,  con- 
tradictoires à ceux  de  la  dame  de  la  Motte, 
sans  aucune  preuve  encore  assez  forte 
pour  en  appuyer  la  vérité , ne  crurent  pas 
devoir  hasai  der  sa  justification  sur  de  sim- 
ples probabilités  ; elles  acquéroient,  il  est 
vrai , de  la  force  par  leur  ensemble  et  par 
la  comparaison  des  intérêts  qui  auroient  dû 
mouvoir  les  deux  parties  qui  se  contredi- 
soient;  mais  néanmoins  elles  ne  pou  voient 
])oint  faire  pencher  la  balance  de  la  jus- 
tice. Les  anachronismes  du  mémoire  de 
madame  de  la  Motte  et  ses  contradictions 
palpables  auroient  dû  le  discréditer;  mais 
il  étoit  appuyé  par  la  malignité  et  par  les 
ennemis  du  cardinal.  Il  fallut  donc  encore 
dévorer  dans  le  silence  les  réflexions  que 
ce  premier  mémoire  occasionnoit. 
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Les  dépositions  de  Boelmier,  de  Bassange 
et  de  Sainte-James , que  je  m’élois  procu- 
rées , malgré  les  précautions  excessives  qui 
avoient  été  prises  pour  nous  en  dérober  la 
connoissance,  augmentoient  encore  l’em- 
barras des  avocats  du  cardinal.  Les  dépo- 
sitions chargeoient  ce  prince  et  n’incul- 
poient  point  madame  de  la  Motte.  Les  con- 
seils , qui  s’assembloient  tous  les  jours  avec 
moi,  ou  chez  M.  le  cardinal  ou  chez  l’an- 
cien des  avocats,  convinrent  unanimement 
qu’on  ne  pouvoit  former  un  plan  de  dé- 
fense ou  d’attaque , qu’avant  tout  on  n’eût 
empêché  l’action  des  bijoutiers  contre  M.  le 
cardinal  pour  le  payement  du  collier , en 
prenant  avec  eux,  le  plus  promptement 
possible,  des  arrangemens  amiables  pour 
être  libéré  de  leurs  justes  poursuites.  11 
fut  ensuite  délibéré  et  arrêté,  comme  pré- 
liminaires indispensables,  que  rienneseroit 
épargné  pour  se  procurer  des  renseigne- 
luens , 1°  sur  la  vérité  ou  la  fausseté  de  la 
correspondance  dont  madame  de  la  Motte 
avoit  été  l’intermédiaire , et  de  l’écrit  signé 
Marie- Antoinette  de  France^  que  M.  le 
cardinal  disoit  lui  avoir  été  apporté  par  la 
dame  de  la  Motte,  de  la  part  de  la  reine, 
pour  l’achat  du  collier  j 2«  sur  la  remise  de 
ce  collier  à madame  de  la  Motte  ; 3“  sur  le 
court  entretien  que  M.  le  cardinal  dit  avoir 
en  avec  la  reine  dans  les  bosquets  de  Yer- 
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.sailles  ; 4”  trente  mille  livres  en  or, 

à-conipte  des  cent  mille  écus  donnés  par 
madame  de  la  Motte,  de  la  part  de  la  reine, 
au  cardinal,  ainsi  que  sur  les  cent  vingt 
mille  livres,  remises  à deux  époques  par 
soixante  mille  livres  , à madame  de  la  Motte 
qui  se  disoit  chargée  de  les  recevoir  pour 
les  rendre  à la  reine  ; 5o  sur  ce  que  pouvoit 
être  devenu  le  collier  de  diamans  depuis 
' que  M.  le  cardinal  l’avoit  confié  lui-même 
à madame  de  la  Motte.  Ces  préliminaires 
furent  jugés  d’une  impérieuse  nécessité 
avant  de  répondre  au  mémoire  de  la  dame 
de  la  Molle,  et  je  fus  spécialement  chargé 
de  procurer  ces  renseignemens.  On  n’avoit 
alors,  pour  matériaux  d’un  édifice  si  difficile 
à élever,  que  le  récit  de  M.  le  cardinal, 
écrit  de  sa  main , et  remis  au  roi  ; la  cer- 
titude de  ses  fréquens  entretiens  avec  la 
dame  de  la  Motte  j les  lumières  qu’on  pou- 
voit tirer  des  liaisons  de  cette  femme  avec 
Cagliostro  et  le  harondePlanta;  la  remise, 
en  deux  fois , des  cent  vingt  mille  livres , 
par  ce  dernier  ou  en  sa  présence}  les  visites 
de  madame  de  la  Motte  aux  joailliers,  pour 
voir  le  collier,  en  leur  faisant  espérer  qu’elle 
- pourroit  le  faire  aclieter  par  un  grand  sei- 
gneur} les  instances  réitérées  de  M.  le  car- 
dinal , pour  engager  les  marchands  à parler 
à la  reine  de  l’acquisition  faite  pour  elle}, 
le  passage  si  subit  et  si  extraordinaire  de 
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l’état  de  pauvreté  et  de  pénurie  oii  étoit 
madame  de  la  Motte , à la  pltis  grande 
aisance  ; ses  acquisitions  à Bar-sur- Aube , 
ses  visites  aux  seigneurs  des  environs , et 
surtout  au  duc  de  Penthièvre,  che»  qui  elle 
avoit  étalé  de  superbes  parures  de  diainans  ; 
le  voyage  de  son  mari  à Londres , quelque 
temps  après  la  remise  du  collier  j la  décla- 
ration du  valet  de  chambre  du  cardinal , qui 
})orta  la  cassette  où  étoit  le  collier,  jusqu’à 
la  porte  de  lamaison  de  madame  delà  Motte , 
à Versailles,  et  la  connoissance  que  le  baron 
de  Planta  avoit  de  la  scène  du  bosquet  : 
tels  étoient,  à cette  époque,  les  seuls  maté- 
riaux qu’on  eût  eu  main , matériaux  trop 
insuflisars  pour  compléter  la  justification 
de  M.  le  grand- aumônier,  et  pour  faire 
triompher  sa  cause. 

Dans  ces  entrefaites , le  pape , instruit 
par  le  roi  de  la  captivité  du  cardinal,  des 
motifs  qui  avoient  nécessité  ce  coup  d’auto- 
rité , et  du  parti  qu’il  avoit  pris  d’en  référer 
au  parlement , en  marqua,  en  termes  très- 
énergiques  , son  mécontentement.  Il  repro- 
choit au  cardinal  d’avoir  compromis  la  di- 
gnité et  les  droits  du  sacré  collège,  d’avoir 
avili  la  pourpre  romaine  en  recourant  à un 
tribunal  séculier,  plutôt  que  de  s’en  être 
rapporté  à la  clémence  du  roi , comme  ce 
monarque  le  lui  avoit  offert  avec  bonté. 
Le  souverain  pontife  ajouloit  qu’une  pa- 
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reille  atteinte  donnée  aux  augustes  pré- 
rogatives du  cardinalat,  pourrait  bien  le 
mettre  dans  la  nécessité  de  lui  en  ôter  la 
décoration.  Cette  menace  répandit  la  cons- 
ternation dans  la  maison  de  Boliaii  : si  elle 
avoit  son  effet,  c’étoit  une  dégradation  qui 
deverfoit  une  tache  pour  un  nom  depuis  si 
long-temps  révéré  dans  le  sacré  collégej 
c’étoit  un  préjugé  fâcheux  pour  l’issue  d’un 
procès  qui  allait  décider  de  l’honneur  et  de 
la  fortune  et  peut-être  de  la  vie  du  cardinal. 
Ce  prince  en  fut  profondément  peiné,  sans 
marquer  néanmoins  le  moindre  regret  sur 
le  parti  qu’il  avoit  pris  : dans  la  balance  de 
sa  vie , le  chapeau  de  cardinal  ne  pouvoit 
entrer  en  compensation  avec  son  honneur 
entaché  ; la  clémence  du  roi  le  laissait  pour 
le  reste  de  ses  Jours  sous  le  glaive  à deux 
tranchans  de  l’opinion  publique  j vivre 
ainsi  c’étoit  demeurer  dans  l’abjection,  tan- 
dis qu’il  y avoit  du  courage  à afï’ronter  tous 
les  périls  d’une  procédure  criminelle , pour 
percer  le  nuage  trop  épais  qui  dérobait  son 
innocence  aux  yeux  de  l’Europe  étonnée  et 
attentive. 

M.  le  cardinal  ne  manquait  pas  de  rai- 
sons puissantes  pour  justifier  sa  conduite  à , 
Borne.  L’attribution  donnée  au  parlement 
pour  le  jugement  du  procès,  n’étoit  pas 
de  son  fait  ; les  lettres  patentes  qui  com- 
mettoient  ce  tribunal,  pour  connoître  de 
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la  plainte  rendue  au  nom  du  roi,  étoit  l’ou- 
vrage du  ^uonarque.  S.  M.  auroitpu,  lors 
de  l’alternative  proposée , indiquer  un  tri- 
bunal ou  une  commission  ecclésiastique , 
et  le  cardinal  lui  auroit  donné  la  préfé- 
rence. Mais  pouvoit-il,  par  respect  même 
pour  la  pourpre  romaine , hésiter  entre  la 
clémence  qui  laisse  toujours  après  elle  la 
présomption  du  crime,  ouïe  seul  tribunal 
offert  à son  choix , devant  lequel  il  espéroit 
faire  triompher  sa  cause  et  venger  l’émi- 
nente dignité  dont  il  étoit  revêtu , de  l’op- 
probre qu’on  vouloit  faire  retomber  sur 
elle  ? Forcé  de  céder  à l’autorité  souveraine 
qui  le  traduisoit  au  parlement,  il  avoit 
judiciairement  réclamé  les  privilèges  du 
sacré  collège  ; il  fit  des  protestations  con- 
servatrices de  ses  droits  comme  évêque , 
comme  cardinal  et  comme  prince  souve- 
rain en  Empire.  On  crut  que,  sur  ce  simple 
exposé , le  pape  ne  passeroit  pas  outre , ou 
qu’il  feroit  des  instances  auprès  du  roi  pour 
donner  au  prince  Louis  des  juges  ecclésias- 
tiques, afin  de  mettre  à couvert  les  préro- 
gatives du  cardinalat.  Il  fut  d’abord  ques- 
tion de  m’envoyer  à Rome  pour  y plaider 
cette  cause  et  prévenir  les  insinuations  qui 
pourvoient  y pénétrer,  afin  d’aigrir  l’ame 
de  Pie  VI  et  entraîner  sa  religion  surprise. 
Je  devois  y arriver  muni  d’un  mémoire 
rédigé  avec  force  par  nos  plus  célèbres  ca- 
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jionisles,  appuyé  du  suffrage  de  la  Sor-* 
Lonue,  et  où  le  parti  pris  par  !*•  cairdinal 
étoit  représenté  comme  une  démarche 
forcée , nécessaire  , commandée  par  les 
règles  de  la  prudence  et  de  l’honneur.  Les 
conseils  et  les  parens  du  cardinal  pensè- 
rent que  ma  présence  pouvoit  être  plus 
utile  à Paris.  Une  conférence  particulière 
que  j’eus  sur  cet  objet  important  avec  le 
comte  de  V ergennes , tranquillisa  la  maison 
de  Rohan  et  le  cardinal  : ce  ministre  s’offrit 
d’envoyer  lui-même  le  mémoire  à Rome  , 
et  de  l’appuyer  de  ses  bons  offices.  Cette 
voie  parut  préférable  et  plus  prépondé- 
rante. On  supplioit  à tout  événement  le 
pape  de  vouloir  bien  suspendre  son  juge- 
ment, jusqu’à  ce  qu’on  pût  faire  parvenir 
à sa  sainteté  une  apologie  satisfaisante  ; 
qu’il  étoit  de  sa  justice  et  de  sa  bienfaisante 
sollicitude  de  ne  rien  préjuger,  dans  une 
affaire  aussi  délicate,  sans  que  sa  religion 
eût  été  parfaitement  éclairée  sur  le  pour 
et  le  contre.  Le  pape  ne  répondit  pas  à la 
lettre  touchante  que  lui  écrivit  le  cardinal 
en  lui  envoyant  son  mémoire  j mais  sa 
sainteté  le  dédommagea  de  ce  silence,  en 
donnant  un  sursis  au  rapport  qui  devoit 
être  fait  de  cette  affaire  au  sacré  collège. 

Tandis  que  le  comte  de  Vergennes  né- 
gocioit  à Rome  avec  le  zèle  du  plus  vif 
intérêt,  j’embrassois  à Paris  l’ensemble 
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des  détnarclies  dont  j’avois  été  chargé  soit 
])our  écarter  de  la  cause  du  cardinal  tout 
ce  qui  pouvoit  y nuire  , soit  pour  procurer 
à ses  défenseurs  les  renseignemens  après 
lesquels  ils  attendoient  avant  de  donner  au 
public  sa  justification.  Je  traitai  d’abord 
avec  les  joailliers;  il  étoit  très- essentiel 
d’empêcher  leur  intervention  au  procès. 
Ils  avoient  livré  au  cardinal  le  collier  pour 
seize  cent  mille  livres  ; ce  ]>rince  avoit 
donné  son  billet  et  fait  l’acquisition , en 
son  nom,  parce  qu’il  croyoit  avoir  une  auto- 
risation signée  de  la  reine  pour  cet  achat 
secret.  La  reine  niant  le  fait , niant  avoir 
reçu  le  collier  de  madame  de  la  Motte  , il 
étoit  juste  que  le  cardinal  payât  : l’excès 
même  de  son  aveugle  confiance  en  madame 
de  la  Motte;  l’excès  de  la  bonne  foi  dont 
il  étoit  la  victime , lui  en  faisoient  un  de- 
voir d’honnêteté  et  de  justice;  aussi  n’hé- 
sita-t-il jamais  sur  ce  point.  La  difficulté 
étoit  d’amener  Boehmer  et  Bassange  à un 
arrangement  convenable  à la  situation  pré- 
sente de  ce  prince  ; d’obtenir  d’eux  des 
termes  proportionnés  aux  moyens  analo- 
gues aux  revenus  actuels  de  leur  .débiteur. 
Il  étoit  question  de  les  engager  à se  con- 
tenter d’une  délégation  pour  toucher  an- 
nuellement trois  cent  mille  livres  que  rap- 
portoit  l’abbaye  de  Saint-Waast,  jusqu’au 
parfait  payement  du  capital  et  des  inté- 
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rêls.  Une  pareille  délégation  sur  un  retenu 
aussi  casuel,  puisqu’il  cessoit  à la  mort  du 
cardinal , ne  leur  parut  pas  un  gage  assez 
certain  pour  une  somme  aussi  considérable 
que  celle  dont  on  leur  étoit  redevable.  Ils 
exigeoient  , avec  raison  , qu’on  leur  ga- 
rantît ce  payement  successif  et  annuel  jus- 
qu’à lin  de  compte.  Il  étoit  bien  difficile 
d’espérer , dans  les  circonstances , le  suc- 
cès d’une  pareille  demande  à la  cour.  Je 
tis , en  conséquence , un  mémoire  où  j’ex- 
posai tous  les  sacrifices  que  faisoit  le  car- 
dinal pour  se  libérer  de  ses  dettes  5 je  fis 
remarquer  qu’il  étoit  digne  de  la  bonté  et 
de  la  générosité  du  roi  de  venir  à son  se- 
cours dans  une  circonstance  aussi  calami- 
teuse; que  l’abbaye  de  Saint-Waast  n’étant 
point  sujette  aux  économats  , et  devant 
être  possédée  par  un  religieux  ou  par  un 
cardinal , ce  n’étoit  nuire  à personne  que 
d’en  affecter  les  revenus  au  payement  d’une 
dette  malheureuse , en  cas  de  mort  du  ti- 
tulaire actuel  avant  l’époque  d’une  par- 
faite libération.  Le  roi  , dont  les  premiers 
mouvemens  étoient  toujours  portés  vers  la 
bonté , voulut  bien  consentir  à cet  arran- 
gement. Je  terminai  donc  avec  les  joail- 
liers. En  vertu  d’une  procuration  spéciale, 
la  cause  fut  ainsi  dégagée  de  ce  grand  in- 
convénient. Cette  affaire  finie , il  fallut 
apaiser  le  cri  des  autres  créanciers.  Les 
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(dettes  de  M.  le  cardinal , à cette  époque  , 
indépendamment  des  seize  cent  mille  livres 
du  collier , montoient  encore  à près  de 
deux  millions.  Il  étoit  dû  cinq  cent  mille 
livres  aux  Génois  , empruntées  pendant 
l’ambassade  de  Vienne  j cinq  cent  mille 
livres  avoient  été  empruntées  encore  en 
Alsace  pour  le  rétablissement  de  la  rési- 
dence et  du  château  de  Saverne  qui  avoit 
été  incendié  ; le  chapitre  de  Strasbourg 
en  étoit  garant } mais  cette  dette , hypo- 
théquée sur  l’évêché,  n’inquiétoit  plus.  On 
devoit  trois  cent  mille  livres  au  juif  Cerf- 
Berr , dont  cent  vingt  avoient  passé  à ma- 
dame de  la  Motte  j le  reste  à différens  four- 
nisseurs et  particuliers.  J’usai  alors , de 
concert  avec  les  princes  de  la  maison  de 
Rohan  , des  pouvoirs  très-étendus  que  me 
donnoit  ma  procuration.  Je  lis  de  grandes 
réformes.  Tout , en  Alsace  et  à Paris , fut 
réduit  au  strict  nécessaire.  On  accorda  des 
peiisions  alimentaires  aux  anciens  domes- 
tiques réformés.  Les  Génois  et  les  autres 
créanciers  acceptèrent  des  délégations.  Le 
plan  et  le  mode  de  liquidation  furent  adop- 
tés par  tous  ceux  à qui  on  étojt  redevable, 
Par  ces  arrangemeus  il  restait  à M.  le 
cardinal  cinquante  mille  livres  de  rente , 
outre  sa  terre  de  Coupvray,  près  de  Paris, 
qui  , tous  frais  faits,  pouvait  rapporter 
annuellement  trente  mille  livres.  Ce  pian 
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devoit  s’exécuter  en  janvier  1786  et  durer 
jusqu’en  1794»  où  le  prince,  totalement 
libéré,  rentreroit  dans  la  jouissance  de  ses 
grands  revenus.  On  m’a  assuré  que  M.  le 
cardinal , de  retour  en  Alsace  de  son  exil , 
n’avoit  point  approuvé  ce  plan  j mais  dans  le 
moment  où  il  Ait  conçu  et  adopté,  il  étoit 
d’une  nécessité  impérieuse.  Eh.  ! n’étoit-ce 
point  avoir  travaillé  à la  gloire  et  à la  satis> 
faction  de  ce  prince , que  d’avoir  éteint, 
sans  réclamation  et  sans  murmures , des 
dettes  aussi  considérables?  On  diminuoit, 
il  est  vrai,  pendant  huit  ans , toutes  ses 
jouissances;  mais,  pour  un  cœur  aussi  noble 
et  aussi  sensible  que  le  sien , ces  jouissances 
n’eussent-elles  pas  été  abreuvées  d’amer- 
tume au  milieu  des  cris  redoublés  de  ses 
créanciers  ? 

Délivré  de  ces  pénibles  soucis  , je  pus 
donner  tout  mon  temps  à la  recherche 
et  à la  découverte  des  faits  qu’il  étojt  si 
important  de  rassembler.  La  Providence 
veilloit  sur  l’honneur  du  cardinal;  car 
je  dus  moins  à mes  recherches  et  à ma 
vigilance  qu’à  un  bonheur  inespéré , les 
premiers  rayons  de  lumière  qui  ont  fini 
par  jeter  le  plus  grand  jour  sur  cette  mal- 
heureuse affaire. 

Un  abbé  de  Juncker,  homme  d’esprit  et 
assez  répandu , étoit  venu  m’offrir  ses  bons 
flffioes  : il  m’inspira  de  la  confiance , parce 
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qu’il  se  montroit  passionné  pour  les  inté- 
rêts et  la  gloire  de  M.  le  cardinal.  Ce  fut  lui 
qui  vint  me  donner  les  premières  notions  à 
l’aide  desquelles  l’infernale  intrigue  de  ma- 
dame de  la  Motte  pouvoit  etre  démasquée. 
Un  religieux  minime , nommé  le  P.  Lotli, 
étoit  venu  lui  dire  que,  pressé  par  sa  cons- 
cience et  par  la  reconnoissance  qu’il  de  voit 
aux  bontés  de  M.  le  grand-aumônier,  il 
vouloit  me  faire  les  révélations  les  plus  im- 
portantes J qu’ayant  vécu  dans  la  société 
intime  de  madame  de  la  Motte  , il  ne  pou- 
voit taire  plus  long-temps  ce  qu’il  y avoit 
découvert.  Ce  religieux  koit  procureur  des 
Minimes  de  la  Place-Royale  : la  maison  de 
madame  de  la  Motte  en  étoit  voisine.  Cette 
femme  sut  lui  inspirer  de  la  commisération 
dans  ses  momens  de  besoin  et  de  détresse. 
Il  lui  donna  souvent  des  secours  j les  bontés 
de  ce  religieux  l’avoient  engagée  par  suite 
à l’initier  dans  les  secrets  de  sa  fortune 
qu’elle  attribuoit  à la  reine  et  à M.  le  car- 
dinal. Admis  bientôt  dans  la  plus  intime 
familiarité, le  P.Lolh  vit  chezmadame  de  la 
Motte  des  choses  qui  éveillèrent  ses  soup- 
çons. Des  demi- mots  échappés  à la  vanité 
et  à l’indiscrétion  j l’assurance  d’un  cadeau 
considérable  de  la  part  des  joailliers  de  la 
cour  , parce  qu’elle  espéroit  faire  acheter 
leur  riche  collier  ; la  montre  de  superbes 
diamans  qu’elle  disoit  tenir  de  Marie-An- 
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toineUe  j la  communication  de  petite» 
lettres  qu’elle  assuroit  être  de  la  reine  au 
cardinal,  et  du  cardinal  à la  reine  j les  com- 
paraisons que  le  P.  Loth  avoitété  à portée 
de  faire  de  l’écriture  de  ces  petites  lettres, 
avec  d’autres  écrits  d’un  M.  de  Villette , 
ami  de  madame  de  la  Motte , qui  s’enfer- 
moit  souvent  avec  elle  et  son  mari  pour 
écrire;  les  complimens  qu’il  avoit  entendu 
faire  par  la  dame  de  la  Motte  à une  demoi- 
selle d’Oliva , grande  et  belle  personne , sur 
le  spccès  d’un  rôle  qu’elle  avoit  joué  dans 
les  jardins  de  Versailles  ; les  perplexités 
qui , depuis,  avoient  répandu  la  confusion 
et  l’alarme  dans  la  maison  de  l’intrigante 
les  premiers  jours  du  mois  d’août  ; l’aveu 
fait  devant  lui,  que  Boehmer  et  Bassange 
alloient  perdre  le  cardinal  ; la  fuite  préci- 
pitée de  Villette , de  M.  et  de  madame  de 
la  Motte  à cette  époque  : voilà  ce  que  le 
P.  Loth  vint  me  confier  un  soir  entre  onze 
heures  et  minuit,  après  s’être  déguisé  chez 
l’abbé  de  Juncker  , pour  qu’on  ne  pût  le 
suspecter  dans  le  cas  où  sa  déposition  en 
justice  seroit  jugée  nécessaire. Ce  religieux, 
voulant  avoir  dans  son  ordre  le  titre  de 
prédicateur  du  roi , avoit  désiré  prêcher 
le  sermon  de  la  Pentecôte  devant  sa  ma- 
jesté. M.  le  grand-aumônier  me  l’avoit 
adressé  pour  examiner  son  discours  et  son 
débit.  J’enavois  été  mécontent,  et  j’opinai 
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pour  qu’il  ne  prêchât  pas  ; mais  ce  que 
J’ignorois  alors  , c’est  que  madame  de  la 
Motte , qui  le  protégeoit , désiroit  qu’on 
lui  accordât  cette  grâce , et  que  le  cardinal , 
cédant  aux  instances  de  cette  protectrice, 
avoit  procuré  au  P.  Loth  un  sermon  bien 
écrit  qu’il  débita  passablement. 

Entre  les  particularités  dont  je  viens  de 
donner  les  détails,  le  P.  Loth,  dans  les  trois 
heures  d’entretien  que  j’eus  avec  lui , me 
donna  des  renseignemens  bien  essentiels 
sur  le  personnel  du  sieur  de  Villette  ; il 
me  remit  des  fragmens  de  l’écriture  de  ce 
confident  de  madame  de  la  Motte  , qu’il 
m’assura  ressembler  beaucoup  à celle  des 
petites  lettres  qu’on  lui  avoit  dit  être  de 
la  reine  ; il  m’assura  qu’il  avoit  surpris 
madame  de  la  Motte , la  veille  de  son  éva- 
sion , brûlant  celles  qu’elle  lui  a dit  être 
de  M.  le  cardinal.  Le  minime  , en  me 
parlant  de  la  demoiselle  d’Oliva,  se  rappela 
l’époque  où  elle  fut  conduite  à Versailles 
par  M.  de  la  Motte  dans  un  carrosse  de 
remise  ; enfin  il  ajouta , de  manière  à me 
faire  soupçonner  qu’il  ne  me  disoit  pas 
encore  tout  ce  qu’il  savoit,  qu’il  pouvoit 
avoir  de  fortes  raisons  de  croire  que  la 
comtesse  de  la  Motte  avoit  abusé  de  la 
bonne  foi  de  M.  le  cardinal  pour  en  obtenir 
des  sommes  considérables , et  même  pour 
s’approprier  le  collier.  Cette  importante 
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révélation  n’étoitpas  encore  une  certitude} 
mais  c’étoit  comme  les  premiers  feux  de 
l’aurore  qui,  dissipant  les  épais  nuages  de 
la  nuit , annoncent  la  sérénité  d’un  beau 
jour. 

Je  m’empressai  de  rendre  compte  de  cette 
importante  découverte  à M.  le  cardinal  : ce 
faisceau  d’indices  de  séduction  le  frappa 
sans  le  désabuser.  Il  ne  pouvoit  encore  se 
persuader  que  madame  de  la  Motte,  mal- 
gré ses  mensonges  et  son  ingratitude,  eût 
enfanté  et  ourdi  une  trame  aussi  noire  et 
aussi  hardie.»  Je  suis  sûr,  me  disoit-il, que 
j’ai  parlé  à la  reine  dans  les  bosquets  de 
Versailles;  mes  yeux  et  mes  oreilles  n’ont 
pu  me  tromper  : ce  fait  seul  repousse  la 
pensée  que  ma  correspondance  avec  sa  ma- 
jesté est  une  invention  de  madame  de  la 
Motte , et  que  l’autorisation  pour  l’achat 
du  collier  est  de  la  main  d’un  faussaire. 
Comment,  ajoutoit-il,  pouvoir  se  persua- 
der que,  pour  mieux  m’enfoncer  dans  l’er- 
reur , cette  femme  auroit  osé  hasarder  de 
faire  jouer  à une  demoiselle  d’Oliva  le  rôle 
de  la  reine  dans  le  bosquet?  L’artifice  eût 
été  trop  grossier  et  trop  périlleux  pour  en 
faire  usage.» 

C’est  ainsi  que  la  bonne  foi  , enveloppée 
du  manteau  de  l’amour-propre  , luttoit 
encore  contre  les  premiers  traits  de  lumière 
qui  éclairoient  les  pas  ténébreux,  du  crime^ 
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Il  en  coûte  à une  ame  forte , élevée  et  gé- 
néreuse, de  convenir  qu’elle  a été  le’  jouet 
de  ses  propres  bienfaits,  et  qu’elle  a donné 
tête  baissée  dans  les  pièges  multipliés  d’une 
femme  à qui  on  avoit  prodigué  toute  sa 
confiance. 

Ce  rapport  des  dires  du  P.  Lothfait  aux 
conseils  du  prince  en  sa  présence,  fut  en- 
visagé par  eux  comme  l’heureuse  clarté 
qui  alloit  les  conduire  à la  découverte  de 
la  vérité.  On  soupçonna  le  P.  Loth  de  ré- 
ticences , et  l’on  présuma  qu’il  n’avoit  osé 
me  faire  des  aveux  qui  coûtoient  sans 
doute  à sa  religion.  Il  fut  convenu  que 
l’avocat  Target,  qui  le  connoissoit  particu- 
lièrement , le  verroit  secrètement , et  ren- 
gagerait à révéler  sans  réserve  tout  ce  qu’il 
avoit  vu  et  appris.  La  comparaison  de  l’é- 
criture de  Villette  avec  les  deux  petites 
lettres  qu’il  croyait  de  la  reine  , et  qui 
avoient  été  soustraites  aux  flammes  pour 
me  les  confier , fit  une  telle  impression  sur 
les  six  avocats,  qu’elle  devint  pour  eux  une 
conviction  de  la  scélératesse  de  madame 
de  la  Motte,  de  la  falsification  des  préten- 
dues lettres  de  sa  majesté,  et  surtout  de 
l’écrit  signé  Marie- Antoinette  de  France. 
Le  cardinal  commença  lui-même  à être 
ébranlé  , et  attendit  dès  lors  avec  la  plus 
inquiète  impatience  le  résultat,  et  de  la 
conférence  secrète  de  M.  Target  avec  le 
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Î^.Loth,  et  des  démarches  que  je  fus  chargé 
de  faire  pour  vérifier  ce  qui  étoit  relatif  à 
la  demoiselle  d’Oliva,  et  découvrir  la  re- 
traite de  Villette. 

Pendant  ce  temps,  le  procureur-général 
poursuivit  l’audition  des  témoins  devant 
le  rapporteur  Titon  de  Villotran  : on  ne 
voyoit  pas  sans  effroi  qu’il  fît  seulement 
comparoître  ceux  qui  pouvoient  charger 
le  cardinal  : les  dépositions  des  joailliers 
et  de  Sainle-James  n’étant  pas  encore  at- 
ténuées par  d’autres  moins  défavorables  , 
oncraignoit  qu’on  ne  précipitât  les  arrêts, 
qui,  en  matière  criminelle  , sont  toujours 
très-facheux.  Le  procureur-général  se  ren- 
doit  invisible  pour  tous  ceux  qui  pouvoient 
lui  parler  en  faveur  de  l’illustre  accusé  ; on 
savoit  que  le  baron  de  Breteuil  et  l’abbé  de 
Vermond  avoient  avec  ce  magistrat  et  les 
rapporteurs  de  fréquens  entretiens.  Le 
substitut  du  procureur-général  disoit  ou- 
vertement aux  parens  du  prince  accusé  , 
qu’il  falloit  se  résigner , que  le  cardinal 
étoit  unhomme  perdu.  Le  rapporteur  Titon 
n’ étoit  pas  inaccessible  ; je  le  voyois  sou- 
vent : mais  nous  apprîmes  qu’il  avoit  vu 
clandestinement  la  reine  au  palais  des 
Tuileries  avec  le  premier  président  d’Ali- 
gre  , le  procureur-général  et  le  conseiller 
d’Amécourt.  La  reine , qui  ignoroit  proba- 
blement alors  les  criminelles  manoeuvres 
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<âe  la  dame  de  la  Motte , ne  dirigeoit  point 
contre  #ille  les  effets  de  son  ressentiment  j 
elle  ne  voyoit  de  coupable  que  le  cardinal  : 
on  avoit  persuadé  à celte  princesse  que  le 
dérangement  de  ses  affaires  l’avoit  porté 
aux  excès  qui  l’offensoient  personnelle- 
ment} qu’il  étoit  de  son  honneur  et  de  sa 
dignité  d’exiger  une  vengeance  signalée} 
que  l’Europe  entière  ayant  les  yeux  ouverts 
sur  l’issue  de  ce  procès  où  son  nom  et  sa 
probité  étoient  compromis , elle  ne  de- 
voit  rien  épargner  pour  justifier  l’accusa- 
tion qu’elle  avoit  engagé  le  roi  à intenter 
au  parlement.  Il  n’est  donc  plus  étonnant 
qu’entraînée  par  ces  considérations  , la 
reine  ait  sollicité  plusieurs  fois  en  personne 
ceux  des  juges  qu’on  présu moit  avoir  le 
plus  d’influence.  Comme  partie  au  procès, 
sa  majesté  avoit  le  droit  qu’ont  tous  ceux 
qui  sont  intéressés  à faire  triompher  leur 
cause.  Quant  à ce  que  la  malignité  a cher- 
ché à insinuer,  que  la  souveraine,  pour 
entraîner  la  perte  du  cardinal  , fit  pro- 
mettre l’impunité  à madame  de  la  Motte  , 
c’est  un  blasphème  qui  n’auroit  jamais 
souillé  ma  plu  me , si  cette  horrible  croyance 
n’avoit  eu  des  partisans,  et  si  cette  femme 
infernale  n’avoit  eu  la  hardiesse  de  le 
laisser  soupçonner  lorsqu’on  lui  lut  son 
arrêt. 

L’ensemble  de  ces  moyens  d’attaque  réu- 
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nis  étoit  fait  pour  alarmer.  L’<^idence 
seule  de  la  bonne  foi  et  de  l’innoÆnce  du 
cardinal , seinbloit  devoir  lutter  avec  avan- 
tage contre  des  armes  de  cette  trempe  : on 
n’y  opposoit  encore  que  de  fortes  conjectu- 
res et  de  grandes  présomptions  qui  nepou- 
voient  seules  soustraire  l’accusé  au  glaive 
de  la  justice.  Une  certitude  plus  heureuse 
se  développa  enfin.  Le  dernier  aveu  du  Père 
Loth  à l’avocat  Target  j la  preuve  que  je 
me  procurai  du  voyage  de  mademoiselle 
d’Oliva  à Versailles  avec  M.  de  la  Motte , 
le  jour  même  de  la  scène  du  bosquet  ; la 
vérification  faite  des  visites  de  M,  et  de 
madame  de  la  Motte  à cette  fille;  l'aveu  du 
cocher  qui  la  conduisit  à Versailles  ; la 
connoissance  des  présens  que  la  d’Oliva 
avoit  reçus  pour  la  scène  jouée , dessillè- 
rent les  yeux  de  M.  le  cardinal  : il  vit  enfin 
toute  la  profondeur  de  l’abîme  où  il  s’étoit 
précipité.  Ses  défenseurs  saisirent  avec  em- 
pressement ce  faisceau  de  lumières  pour 
dissiper  les  épaisses  ténèbres  de  cette  mal- 
heureuse affaire. 

Le  P.  Loth  n’àvoit  usé  de  réticences,  avec 
l’abbé  de  Juncker  et  avec  moi,  que  dans 
la  crainte  d’être  traduit  en  justice  comme 
complice  des  crimes  de  madame  delà  Motte. 
M.  Target  lui  ayant  donné  sur  ce  point 
toutes  les  assurances  qui  dévoient  le  tran- 
quilliser, lui  ayant  fait  sentir  que  la  fran- 
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chise  seule  de  ses  aveux  pouvoit  le  mettre 
à l’abri  des  recherches  qui  l’amèneroient 
tôt  ou  tard  au  pied  de  la  justice , le  reli- 
gieux déchira  le  voile  qui  couvroit  encore 
cet  amas  d’iniquités.  Il  convint  qu’on  l’a- 
voit  mis  dans  la  confidence  pleine  et  en- 
tière du  plan  de  séduction  ; que,  malheu- 
reusement entraîné  par  les  plus  séduisantes 
insinuations,  il  avoit  cru  devoir  garder  le 
secret  à une  femme  à qui  il  avoit  laissé 
prendre  trop  d’empire  sur  lui  ; qu’elle 
Touloit  le  faire  évader  avec  son  mari  et 
Villette  ; qu’il  s’y  étoit  d’abord  déterminé, 
mais  que  , retenu  par  le  cri  intérieur  de 
sa  conscience , il  avoit  cru  devoir  seule- 
ment s’isoler  de  cette  pernicieuse  société, 
et  s’absenter  quelque  temps  afin  d’aviser 
dans  l’éloignement  au  parti  qu’il  y avoit  à 
prendre  ; que,  déchiré  par  ses  remords,  il 
n’avoit  pas  voulu  ajouter  à ses  premières 
erreurs  le  nouveau  crime  de  devenir 
chien  muet,  lorsque  M.  le  cardinal  alloit 
être  la  victime  d’une  trame  dont  il  tenoit 
le  fil } qu’il  vendit  se  vouer  à sa  défense  en 
révélant  la  série  de  crimes  dont  il  avoit  été 
le  coupable  témoin,  dans  l’espoir  qu’on  liii 
fourniroit  les  moyens  d’échapper  au  châ- 
timent dû  à son  criminel  silence.  Le  plan 
de  séduction , continuoit  le  Père  Loth , 
n’est  que  trop  réel  et  n’a  eu  que  trop  de 
succès  il  a été  imaginé  par  madame  de  la 
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Motte , concerté  avec  son  mari  et  son  ami 
Villette.  Le  violent  désir  que  manifestoit 
M.  le  cardinal  de  Rohan  de  regagner  les 
bonnes  grâces  de  la  reine,  le  succès  des 
premières  insinuations  de  cette  femme  in- 
trigante, graduées  ensuite  d’après  le  degré 
de  confiance  qu’elle  inspiroit,  lui  ont  fait 
tout  oser  successivement  : parvenue  à faire 
croire  à M.  le  cardinal  qu’elle  avoit  des 
entretiens  secrets  avec  la  reine,  qu’ayant 
eu  le  honlieur  de  lui  plaire,  elle  éfoit  de- 
venue sa  plus  intime  confidente,  elle  n’a 
plus  trouvé  de  difficultés  à élever  sur  ses 
bases  l’édifice  de  sa  diabolique  intrigue; 
’de  là  la  correspondance  inventée  entre  la 
reine  et  le  cardinal  dont  elle  se  disoit  l’in- 
termédiaire, tandis  que  c’étoit  elle  qui 
dictoit  à Villette  les  prétendues  réponses 
de  sa  majesté  ; de  là  les  cent  vingt  mille 
livres  escroquées  eu  deux  fois,  sommes  que 
les  soi  - disant  lettres  de  la  reine  avoient 
demandé  à emprunter  pour  de  bonnes 
oeuvres  pressantes  ; de  là  l’infame  projet  de 
la  négociation  du  collier;  de  là  l’autorisa- 
tion signée  Marie- Antoinette  de  France  , 
écrite  de  la  main  de  Villette;  de  là,  pour 
calmer  les  inquiétudes  survenues  à M.  le 
cardinal  et  pour  compléter  l’œuvre  de  la 
fascination , la  scène  de  la  demoiselle  d’O- 
liva  dans  les  bosquels  de  Versailles;  delà  le 
voyage  de  M.  de  la  Motte,  à Londres,  pour 
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y vendre  les  pierres  du  collier  dépecé  à 
Paris  J de  là  les  diamans  dont  se  paroient 
madame  de  la  Motte,  son  mari  et  Villette  j 
les  acquisitions  faites  à Bar-sur- Aube , et 
Fétat  d’opulence  qu’on  y avoit  imprudem- 
ment afïiché  ; de  là  les  instances  faites  à 
M.  le  cardinal  pour  engager  le  trésorier 
Sainte-James  à se  charger  de  faire  le  pre- 
mier payement  du  collier  ; de  là,  lorsque  le 
projet  eut  échoué,  la  remise  faite  le3o  juil- 
let à ce  prince  des  trente  mille  livres  en  or, 
comme  venant  de  la  part  de  la  reine,  par 
madame  de  la  Motte  qui  espéroit , qu’au 
moyen  de  cet  argent, le  prince  obtiendroit 
le  délai  d’un  mois;  temps  suffisant  pour 
mettre  en  sûreté  l’immense  fortune  qu’avoit 
produite  la  vente  des  pierres  du  collier;  de 
là  l’évasion  de  M.  de  la  Motte  à Londres, 
puis  de  Villette  en  pays  étranger;  de  là, 
enfin,  celle  de  madame  de  la  Motte  à Bar- 
sur- Aube,  pour  ensuite  se  sauver  déguisée 
en  Angleterre , après  avoir  rassemblé  tout 
ce  qu’elle  pouvoit  emporter  avec  elle.  Le 
Père  Loth  ajoutoit  que,  relativement  au 
voyage  de  M.  delà  Motte  en  Angleterre, 
on  pourroit  s’en  procurer  des  éclaircisse- 
mens  par  le  capucin  irlandais , nommé 
Macdermott , de  la  maison  des  capucins 
anglais  de  Bar-sur-Aube,  lequel  alloit  sou- 
vent en  Angleterre  ; que  madame  de  la 
Motte  ne  croyant  pas  la  catastrophe  de 
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M.  le  cardinal  si  prochaine , avoit  fait  tous 
ses  apprêts  pour  y passer,  lorsque,  le  i6 
août,  elle  fut  arrêtée  à Bar-sur- Aube , et 
amenée  à la  Bastille.  Cette  étrange  et  si 
importante  révélation,  fut  rédigée  et  écrite 
de  la  main  de  Target  sous  la  dictée  du 
minime , et  servit  de  canevas  pour  la 
défense  de  M.  le  cardinal  dont  la  rédaction 
fut  confiée  à cet  avocat.  Mais,  avant  tout, 
il  deveiioit  essentiel  et  pressant  de  faire 
arriver  au  procès  les  dépositions  du  Père 
Loth,  et  d’en  présenter  tellement  les  aveux, 
que,  sans  altérer  en  rien  la  vérité  des  faits, 
on  passât  sous  silence  tout  ce  qui  pouvoit 
faire  naître  l’idée  d’un  commerce  de  lettres 
entre  la  reine  et  le  cardinal.  Le  Père  Loth. 
ayant  assuré  que  les  lettres  de  ce  prince 
avoient  été  brûlées  en  sa  présence , c’étoit 
un  poids  énorme  dont  on  décbargeoit  son 
ame  inquiète  et  oppressée.  Celles  écrites 
soi-disant  par  la  reine  ayant  été  également 
livrées  aux  flammes,  on  étoit  donc  auto- 
risé  à en  supprimer  le  souvenir  qui  ne 
pouvoit  que  fournir  matière  à la  calomnie, 
ou  devenir  plus  nuisible  qu’avantageux  à 
la  cause  de  M.  le  cardinal  : c’est  sous  ce 
point  de  vue  que  le  Père  Lotb  crut  lui- 
même  devoir  rédiger  sa  déposition.  Je  fus 
chargé  des  démarches  nécessaires  pour 
faire  entendre  le  père  Loth  en  témoignage: 
'mes  tentatives  près  du  procureur- général. 
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toujours  inaccessible , furent  infructueuses. 
Le  rapporteur  Titon  m’écouta  avec  toutes 
les  apparences  de  l’intérêt  ; mais  il  me  ren- 
voya au  procureur-général  à qui  j’écrivis 
sans  en  recevoir  un  mot  de  réponse.  Je 
m’adressai  alors  au  garde  des  sceaux  Mi- 
romesnil  : il  sentit  toute  la  justice  et  toute 
l’importance  de  la  demande  que  je  lui  fai- 
sois , pour  qu’on  informât  à charge  et  à 
décharge,  et  surtout  pour  qu’on  n’atTectât 
pas  une  partialité  incompatible  avec  la 
marche  légale  de  l’incorruptible  justice. 
L’effet  suivit  de  près  le  mémoire  qu’il  me 
demanda  à ce  sujet.  Le  Père  Lolh  fut  as- 
signé et  entendu. 

Nous  apprîmes  que  la  déposition  de  ce 
religieux  qui  de venoit  l’arme  à deux  tran- 
chans  pour  la  défense  du  cardinal , n’avoit 
pas  été  envisagée  sous  ce  point  de  vue  par  le 
procureur-général  et  le  rapporteur  Titon  : 
ils  prétendoient  que  cette  déposition  restant 
isolée  sans  être  appuyée  par  la  preuve  in- 
dispensable des  faits  qui  y étoient  avancés, 
ne  pourroit  infirmer  les  dépositions  des 
joailliers  et  de  Sainte  - James , qui  attes- 
toient  unanimement  que  le  cardinal  avoit 
reçu  le  collier,  qu’il  l’avoit  acquis  en  se 
servant  du  nom  et  de  la  prétendue  signa- 
ture de  la  reine  : les  avocats  du  prince  en 
convinrent;  mais  il  fut  résolu,  en  atten- 
dant les  preuves  nécessaires , de  hâter  la 


Digitized  by  Google 


( ) 

publicité  de  la  justification  du  cardinal  en 
parlant  des  données  actuelles.  II  me  fut 
instamment  recommandé , par  les  conseils  ' 
et  les  défenseurs,  de  mettre  tout  en  œuvre 
pour  qu’on  s’assurât  de  la  personne  de 
Villetle,  et  de  celle  de  la  demoiselle  d’O- 
liva.  Je  fis  partir  aussitôt  pour  l’Angleterre 
un  homme  intelligent  afin  d’y  vérifier  lé- 
galement la  vente  des  pierres  du  collier, 
faite  par  M.  de  la  Motte  et  pour  son  compte. 
L’avocat  Target,  secondé  par  les  conseils 
de  MM.  Tronchet,  Collet  et  Debonnières, 
ne  tarda  pas  à publier  le  mémoire  que  le 
public  attendoit  avec  impatience.  L’ou- 
vrage de  M.  Target  fut  lu  avec  avidité  j il 
étoit  volumineux  et  ne  répondoit  pas  à la 
réputation  de  l’auteur  : on  y auroit  désiré 
plus  de  précision  et  de  dignité  ; les  faits 
qui,  pour  opérer  un  grand  effet,  dévoient 
être  présentés  d’une  manière  saillante  , se 
perdoient  dans  de  minutieux  détails  qui 
donnoient  trop  d’ombre  au  tableau  ; ce- 
pendant l’ensemble  de  ce  mémoire  et  les 
preuves  victorieuses  de  la  bonne  foi  du 
cardinal,  indignement  trompé,  firent  une 
grande  sensation.  Comment  en  effet  allier 
le  vol  du  collier  sous  le  nom  de  la  reine, 
avec  les  instances  sans  cesse  réitérées  du 
cardinal,  lors  de  l’acquisition,  et  souvent 
depuis,  près  des  joailliers  pour  en  parler  à 
sa  majesté  qu’ils  avoient  souvent  occasiou 


Digitized  by  Google 


( ) 

tle  voir?  fait  important  dont  Boehmer  et’ 
Bassange  convenoient  : comment  supposer 
que,  pour  se  procurer  le  collier,  le  cardinal 
pût  faire  une  fausse  signature  de  la  reine, 
et  que  néanmoins  il  auroit  lui-même  remis 
loyalement  au  roi  un  écrit  qu’il  étoit  le  maî- 
tre de  supprimer , et  de  le  présenter  comme 
preuve  justificative  de  sa  conduite  et  de  la 
mission  qu’il  croyoit  lui  avoir  été  donnée? 
Ces  preuves , aussi  physiques  que  morales  , 
devenoient  la  démonstration  du  plan  de 
séduction  dont  il  étoit  la  victime 3 mais 
cette  démonstration , faite  pour  entraîner 
l’intérêt  de  l’opinion  publique , n’étoit  pas 
suffisante  pour  fixer  le  jugement  des  ma- 
gistrats qui,  toujours  dominés  par  la  loi 
qui  les  commande , ne  doivent  faire  pen- 
cher la  balance  de  la  justice  qu’avec  le 
poids  qui  résulte  de  l’aveu  des  coupables, 
ou  des  témoignages  irrécusables  qui  en 
tiennent  lieu. 

Le  second  mémoire  de  madame  de  la 
Motte  ne  tarda  pas  à paroître  ; le  style 
n’en  étoit  pas  attrayant;  mais  des  faits 
avancés  par  cette  femme  hardie  et  ingé- 
nieusement méchante , replongèrent  les 
indifférensdans  l’incertitude,  inquiétèrent 
les  partisan^  du  prince  accusé,  et  favo- 
risèrent le  désir  de  ses  ennemis  pour 
qu’il  fût  trouvé  coupable.  « Je  n’ai  point, 
^oit-elle,  acheté  le  collier,  il  a été  livré 
a.  11 
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à M.  le  cardinal  par  Boehmer  et  Bassange; 
je  n’ai  point  remis  à ce  prince  l’écrit  signé 
Marie  - Antoinette  de  France  ; je  ne  me 
suis  jamais  donnée  pour  intermédiaire 
entre  la  reine  et  lui  j je  sais  seulement , 
puisqu’enfin  il  faut  tout  dire,  que  M.  le 
cardinal  a fait  cette  acquisition  pour  s’ap- 
proprier le  collier  j qu’après  l’avoir  fait 
dépecer , il  a envoyé  mon  mari  à Londres 
pour  en  vendre  les  pierres  les  plus  pré- 
cieuses et  lui  en  rapporter  le  prix.  » Elle 
ajoutoit  qu’ayant  eu  le  bonheur  d’inté- 
resser ce  prince,  elle  en  avoit  reçu  des 
sommes  assez  considérables  et  beaucoup  de 
diamans  qui  l’avoient  mise  en  état  de  faire 
des  acquisitions  à Bar-sur- Aube,  et  de  s’y 
montrer  d’une  manière  convenable  à sa 
naissance;  que  pour  ce  qui  concerne  la 
scène  du  bosquet  et  la  demoiselle  d’Oliva  , 
c’étoit  une  fable  imaginée  par  l’enthou- 
siaste Cagliostro,  à qui  M.  le  cardinal  avoit 
prodigué  une  partie  des  sommes  provenant 
du  collier.  « Quant  au  sieur  de  Villette,  je 
le  voyois  souvent  et  toujours  avec  plaisir , 
disoit-elle , comme  mon  ami  et. le  compa- 
gnon d’armes  de  mon  mari  ; sa  société  étoit 
celle  d’un  homme  obligeant,  iftcapable 
d’un  crime  aussi  odieux  et  aussi  punis- 
sable que  celui  de  faussaire.  » Quand  ma- 
dame de  la  Motte  s’exprimoit  ainsi , elle 
ignoroit  la  déposition  du  Père  Loth , et 
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jusqu’où  il  avoit  poussé  ses  révélations  j 
elle  espéroit  aussi  que,  son  mari  et  Villette 
n’étant  plus  en  France , il  seroit  impossible 
de  vérifier  les  faits  qui  étoient  à leur 
charge;  elle  croyoit  la  d’Oliva  évadée 
et  en  pays  étranger  : on  a su  d’une  ma- 
nière certaine  que,  par  le  ministère  de  son 
avocat , elle  avoit  trouvé  le  moyen  d’ins- 
pirer tant  de  frayeur  à cette  fille , qu’elle 
avoit  effectivement  pris  le  parti  de  se  met- 
tre à l’abri  d’un  coup  d’autorité.  Le  Père 
Loth  m’ayant  fait  connoître  la  demeure 
de  celle  ci , je  la  fis  épier  jusqu’au  mo- 
ment où  il  y auroit  possibilité  de  s’assurer 
de  sa  personne.  Je  n’osois  confier  ce  secret 
au  baron  de  Breteuil , ministre  de  Paris,  à 
qui  néanmoins  il  falloit  avoir  recours.  Son 
animosité  connue  et  ses  démarches  clan- 
destines me  commandoient  la  plus  grande 
réserve.  Je  venois  d’avoir  avec  ce  minis- 
tre un  démêlé  assez  vif  au  sujet  de  la  cor- 
respondance de  la  grande-aumônerie,  et  le 
contre-seing  qu’ avoit  M.  le  grand  - aumô- 
nier ; il  insistoit  pour  le  supprimer  pen- 
dant sa  captivité.  Je  lui  démontrai  qife  ce 
contre  - seing , dont  je  me  servois  comme 
vicaire  - général , intéressoit  la  cause  de 
l’humanité  et  des  pauvres.  Il  voulut  que 
toutes  les  lettres  contre- signées  lui  fussent 
remises,  pour  juger  si  elles  dévoient  être 
envoyées  ou  non.  J’osai  alors  résister,  en 
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remontrant  quede  pareilles  entraves  étoient 
une  inquisition  qui  ne  pourvoit  être  attri- 
buée qu’à  un  abus  d’autorité , et  non  à la 
nécessité  de  prendre  d’aussi  sévères  pré- 
cautions 5 que  la  seule  chose  qu’il  pouvoit 
exiger , en  usant  du  droit  le  plus  rigoureux, 
étoit  de  se  faire  remettre  les  lettres  qui 
étoient  adressées  directement  au  cardinal 
captif;  car  il  ne  pouvoit  dans  sa  situation 
en  écrire  aucune.  La  résistance  irritoit  ce 
ministre  despote  ; mais  lorsqu’on  pouvoit 
opposer  le  calme  et  la  persévérance  de  la 
fermeté  à l’impétuosité  de  son  caractère , 
il  cédoit  enfin  à de  justes  importunités  ou 
à l’ennui  de  les  voir  sans  cesse  se  renou- 
veler. Le  désagrément  d’avoir  toujours  à 
lutter  dans  les  rapports  nécessaires  et 
fréquens  auxquels  j’étois  obligé  avec  ce 
ministre,  m’avoit  habitué  à épuiser  tous 
les  moyens  avant  d’avoir  recours  à lui. 
L’évasion  nocturne  et  subite  de  la  de- 
moiselle d’Oliva  me  dispensa  de  solliciter 
ses  bons  offices.  Une  visite  secrète,  ou  un 
rendez-vous  donné  en  maison  tierce  par 
l’av<)cat  de  la  dame  de  la  Motte,  décida 
cette  fuite.  J’appris  la  route  qu’elle  avoit 
prise  et  sonjarrivée  àBruxelles.  La  présence 
de  celte  fille  à Paris  devenoit  un  moyen 
infaillible  pour  confondre  les  impostures 
de  madame  de  la  Motte,  et  dévoiler  toute 
la  noirceur  de  ses  criminels  complots. 
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Mais  comment  parvenir  à s’emparer  de  sa 
personne  dans  une  ville  de  la  domination 
de  l’empereur,  où  un  seul  mot  de  la  reine 
devoit  rendre  nos  tentatives  infructueuses? 
Je  présumai  tout  de  la  justice  du  roi  et  des 
Loris  offices  du  comte  de  Vergennes.  Je  fis 
un  mémoire  que  le  ministre  des  affaires 
étrangères  présenta  à Louis  XVI  ; sa  ma- 
jesté n’hésita  pas  à l’autoriser  de  faire  re- 
demander en  son  nom  la  demoiselle  d’O- 
liva  au  gouvernement  des  Pays-Bas.  Celte 
négociation,  qui  d’abord  souffrit  des  diffi- 
cultés , fut  suivie  avec  zèle  : enfin  on  amena 
la  demoiselle  d’Oiiva  à la  Bastille.  Son  ar- 
restation étoit  un  grand  acheminement 
vers  la  vérité  ; mais  la  présence  de  M.  de 
la  Motte,  et  surtout  deVillette,  étoitencore 
d’une  plus  grande  importance.  On  savoit 
que  M.  de  la  Motte  avoit  quitté  Londres 
après  y avoir  de  nouveau  vendu  des  dia- 
mans  du  plus  grand  prix  apportés  de  Bar- 
sur-Aubej  et,  malgré  les  recherches,  sa 
retraite  restoit  encore  inconnue.  Sa  femme 
avoit  publié  dans  son  second  mémoire 
qu’il  reparoîtroit  bientôt  avec  les  preuves 
qu’il  n’étoit  que  le  mandataire  de  M.  le 
cardinal  de  Rohan  pour  la  vente  du  col- 
lier; mais  nous  n’ignorions  pas  que  ce  re- 
tour volontaire  n’auroit  pas  lieu;  nous 
avions  déjà  acquis  la  preuve  qu’il  avoit , 
lors  de  cette  vente,  envové  des  lettres  de 
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change  sur  un  banquier  de  Paris , et  que 
madame  de  la  Motte  en  avoit  touché  le 
montant.  Nous  découvrîmes  aussi  que  les 
fonds  placés  dans  la  banque  de  Londres, 
par  le  canal  du  capucin  Macdermott,  lui 
appartenoient,  et  que  te  capucin  étoit  ac- 
tuellement à Londres,  et  s’y  étoit  rendu 
avec  M.  de  la  Motte.  Aucune  de  nos  per- 
quisitions ne  nous  avoit  encore  donné  des 
notions  sur  les  lieux  qui  recéloient  Vil* 
lette  : je  donnai  son  signalement  au  comte 
«leVergennes,  et  son  premier  gîte  au  sortir 
de  Bar-sur-Aube.  Ce  ministre,  sensible  et 
zélé,  sentit  de  quelle  importance  il  étoit 
pour  la  cause  de  M.  le  cardinal,  de  faire 
paroître  au  procès  l’homme  dont  la  main 
servit  d’instrument  à madame  de  la  Motte 
pour  fabriquer  le  fameux  écrit  signé 
Marie  - Antoinette  de  France.  Le  témoi- 
gnage du  capucin  Macdermott,  et  les  ren- 
seignemens  qu’il  pouvoit  donner  sur  la 
vente  du  collier,  devenantaussi  d’un  grand 
poids  dans  la  circonstance , le  comte  de  Ver- 
gennes  seul  pouvoit  nous  rendre  le  service 
essentiel  de  le  faire  parler,  à raison  de  l’as- 
cendant que  des  rapports  d’une  police  se- 
crète lui  donnoient  sur  ce  capucin , homme 
de  tête  et  de  beaucoup  d’esprit.  Mais,  pour 
atteindre  plus  sûrement  notre  but,  il  fal- 
loit  tirer  des  bijoutiers  de  Londres,  des 
éclaircissemens  sur  la  vente  des  diamans 
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du  collier;  il  étoit  essentiel  à nos  intérêts 
d’avoir  à cet  effet  un  homme  actif,  adroit 
et  intelligent,  qui,  bien  dévoué  à M.  le 
cardinal,  sût  la  langue  anglaise,  eût  le 
talent  de  gagner  la  conliance  de  Macder- 
iiiott,  et  de  se  procurer  des  joailliers  d’An- 
gleterre des  preuves  légales  de  la  vente  du 
collier  par  M.  de  la  Motte  et  pour  son 
comj)te.  Je  trouvai  toutes  ces  qualités 
réunies  dans  le  jeune  Ramon  de  Carbo- 
nières , secrétaire  du  prince  ; il  possédoit 
toute  la  conhance  de  M.  le  cardinal,  et  il 
l’auroit  méritée,  si , à l’exemple  de  son  émi- 
nence, il  n’avoit  donné  tête  baissée,  dans 
les  dangereuses  rêveries  de  Cagliostro.  Il 
falloit  que  cet  enthousiaste  eût  un  philtre 
moral  bien  efficace  pour  produire , dans  l’i- 
magination et  la  volonté  de  tous  ses  initiés, 
ce  dévouement  aveugle  qu’il  étoit  difficile 
d’allier  avec  les  rares  qualités  de  leur  es- 
prit. Ce  secrétaire  étoit  doué  de  grands 
talens  ; ses  connoissances  étoient  étendues  ; 
ses  conceptions  vives  et  rapides  ; il  écrivoit 
avec  force  et  beaucoup  de  grâces  : M.  le 
cardinal , avant  que  Cagliostro  ne  vînt  s’é- 
tablir à Paris , l’avoit  placé  près  de  cet  em- 
pirique, pour  être  l’agent  et  l’intermédiaire 
d’une  correspondance  très- active  et  très- 
suivie  : il  passoit  pour  l’intime  confident 
de  tous  les  secrets  de  son  maître,  et  des 
liaisons  de  ce  prince  avec  madame  de  la 
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Motte.  Une  chose  qui  surprit  M.  le  car- 
dinal lui -même,  c’est  que  madame  de  la 
Motte  qui  eut  des  rapports  intimes  avec 
le  confident,  pour  les  affaires  du  prince,  ne 
l’ait  pas  compromis  comme  le  baron  de 
Planta  dans  ses  premières  déclarations  ; ce 
qui  le  sauva  de  la  Bastille.  Le  jeune  Ra- 
mon,  alors  tout  dévoué  à M.  le  grand- 
aumônier  , s’en  sépara  avec  trop  d’éclat 
lorsque  le  procès  fut  fini.  Quel  que  puisse 
avoir  été  le  motif  de  son  mécontente- 
ment, il  eût  été  plus  louable  de  garder  le 
silence,  que  de  se  plaindre,  comme  il 
l’a  fait,  avec  humeur  et  même  sans  obser- 
ver les  ménagemens  que  commandoit  le 
respect.  Quand  un  grand  a des  torts 
envers  un  obligé  dont  il  méconnoît  les 
services,  ou  dont  il  soupçonne  trop  légè- 
rement la  délicatesse  et  la  conduite , le  seul 
moyen  de  s’en  venger  noblement,  est  de 
se  taire,  en  laissant  au  temps  et  aux 
circonstances  le  soin  de  sa  justification, 
en  se  tenant  toujours  à une  distance 
aussi  éloignée  d’un  orgueil  dédaigneux, 
que  de  ces  pusillanimes  insinuations  qui 
semblent  annoncer  le  désir  d’un  rappro- 
chement. Depuis  sa  scission  avec  M.  le 
cardinal , le  jeune  Ramon  , retiré  chea 
son  pèie,  à Paris,  a mérité  d’être  nommé 
député  de  cette  capitale  à la  seconde  légis- 
lature J il  y a paru  avec  distinction  à la 
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tribune  et  dans  les  comités.  Son  esprit 
trop  effervescent  croyoit  sans  doute  agran- 
dir son  existence,  et  se  faire  une  ré- 
putation en  luttant  avec  chaleur  contre 
les  prérogatives  de  l’autorité  royale;  ses 
j)rincipes  politiques  n’étoient  ni  assez  ré- 
fléchis, ni  assez  mûrement  combinés  ; 
aussi  l’avons-nous  vu  s’égarer  dans  cette 
carrière  ; il  a néanmoins  toujours  respecté 
la  personne  du  monarque  ; rien  ne  déceloit, 
dans  ses  véhémens  discours  , le  dessein  de 
le  détrôner,  et  d’établir  la  république  sur 
les  débris  de  la  royauté,  encore  moins  sur 
le  sang  répandu  de  l’infortuné  Louis  XVf. 
J’ai  cru  devoir  faire  connoître  cet  intime 
confident  de  M.  le  cardinal.  Ses  trop  dan- 
gereuses liaisons  avec  Cagliostro , et  ma 
persuasion  intime  qu’il  entretenoit  l’en- 
thousiasme du  prince  pour  ce  jongleur , 
m’avoient  totalement  éloigné  de  lui  et  du 
baron  de  Planta.  Cependant , le  jugeant 
utile,  je  n’hésitai  pas  à l’employer  ponr 
la  négociation  d’Angleterre  : M.  le  car- 
dinal approuva  le  choix,  et  on  a eu  lieu 
de  s’en  applaudir.  Il  partit  pour  Londres 
muni  d’instructions  nécessaires  à ses  dé- 
marches; il  eût  été  difficilede  remplir  cette 
mission  avec  plus  d’intelligence  et  de  suc- 
cès, comm®nous  le  verrons. 

Le  comte  de  Cagliostro  , grièvement  in- 
culpé dans  les  mémoires  de  madame  de  la  ' 
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Motte  , comme  complice  des  manœuvres 
employées  pour  se  procurer  le  collier  et  en 
tirer  des  sommes  considérables,  crut  devoir 
faire  retomber  des  traits  aussi  odieux  sur  la 
personne  même  qui  avoit  ainsi  le  front  de 
l’accuser.  Il  demanda  un  conseil  qui  pût 
écrire  sa  justification.  Son  mémoire  étoit 
un  roman  très-agréable  à lire  ; l’écrivain 
de  cet  ouvrage , dont  le  nom  m’a  échappé , 
y répandit  toutes  les  grâces  d’un  style  fleuri 
et  plein  d’images  : c’étoit  la  magie  de  Ca- 
gliostro  mise  en  scène j son  origine,  sa 
naissance,  ses  voyages,  ses  relations  en 
Egypte,  en  Arabie  et  à Malte,  étoient 
autant  de  fables  débitées  avec  hardiesse 
et  parées  d’un  air  de  franchise  qui  en 
accroissoit  l’intérêt.  Ce  qu’il  y eut  d’im- 
portant pour  la  cause , ce  furent  les 
aveux  qu’il  assura  lui  avoir  été  faits 
par  madame  de  la  Motte,  de  ses  liaisons 
intimes  avec  la  reine,  de  ses  heureuses 
tentatives  pour  dissiper  les  préventions  de 
cette  princesse  sur  le  cardinal  de  Rohan  ; du 
bonheur  qu’elle  avoit  eu  de  le  réconcilier  j 
du  désir  que  la  reine  lui  avoit  marqué 
d’avoir  le  collier  j de  la  mission  qu’elle 
avoit  eue  d’engager  le  piûnce  àenfaire  l’ac- 
quisition pour  sa  majesté;  de  la  remise 
faite  par  elle  de  l’écrit  ^\^k.%larie- An- 
toinette de  France;  de  l’embarras  où  la 
la  reine  s’était  trouvée  pour  le  premier 
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payement  de  cent  mille  écus  ; des  trente 
mille  livres  qu’elle  remit  en  or  à M.  le  car- 
dinal delà  part  de  la  reine  pour  un  à-compte. 
M.  de  Cagliostro  avouoit  ensuite  que  son 
éminence  lui  aroit  confié  qu’elle  faisoit 
l’acquisition  du  collier  en  son  nom , mais 
par  ordre  de  la  reine  , et  pour  elle , et 
qu’il  lui  en  fit  voir  l’autorisation  signée 
Marie -Antoinette  de  France  , qu’il  disoit 
tenir  de  madame  de  la  Motte. 

Ce  mémoire  eut  un  grand  succès.  Celui  de 
mademoiselle  d’Oliva  intéressa  toutes  les 
âmes  sensibles  par  la  naïveté  des  aveux  in- 
génus que  faisoit  cette  belle  courtisane.  Le 
style  avoit  la  fraîcheur  du  coloris  que  les 
poètes  attribuent  à la  reine  de  Gnideetde 
Paphos  J son  récit  franc  et  loyal  mettoit  à 
découvert  un  des  fils  de  la  trame  ourdie  par 
la  dame  de  la  Motte.  «J’avoue  , disoit-elle, 
» que  je  me  suis  laissée  entraîner  àV ersailles 
» par  M.  et  madame  de  la  Moite  ; j’ai  été 
» parée  pour  la  scène  nocturne  du  bosquet 
» des  mains  mêmes  de  madame  de  la  Motte; 
» elle  me  dicta  les  paroles  que  je  devois  dire 
» à la  personne  qui  se  présenteroit  à moi 
» dans  une  attitude  respectueuse  ; elle  me 
» donna  la  boîte  et  la  petite  rose  que  je 
» devois  remettre  ; elle  m’avertit  du  signal 
33  auquel  je  devois  me  retirer  promptement. 
33  Pour  m’engager  à remplir  ce  rôle,  elle 
>3  m’asSura  que  c’étoit  un  tour  que  vouloit 
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» jouer  la  reine  ; que  sa  majesté  se  trouve- 
» roit  à portée  de  voir  cette  scène , et  que 
» j’en  serois  bien  récompensée.  Ne  croyant 
« pas  devoir,  dans  ma  situation,  me  refu- 
n ser  à jouer  un  rôle  innocent  qui  devoit 
» amuser  un  moment  la  reine , je  m’y 
» suis  prêtée  de  bonne  grâce.  A l’issue  de 
» cette  courte  représentation , M.  de  la 
» Motte , qui  m’y  avoit  conduite  entre  onze 
» heures  et  minuit,  me  ramena  dans  l’ap- 
» partemeiit  de  madame  de  la  Motte  à Ver» 
» sailles  ; celle-ci  vint  ensuite  me  dire  que 
” la  reine  avoit  été  fort  contente.  Je  soupaL 
» ce  soir  même  avec  M.  et  madame  de  la 
» Motte  etleurami  Villettej  j’eus  tout  lieu 
» d’être  satisfaite  du  cadeau  qui  me  fut  re- 

» mis  de  la  part  de  sa  majesté Je  ne  me 

» suis  évadée  que  parce  que  madame  de  la 
» Motte  m’a  fait  dire  qu’unecalomnie  atroce 
la  retenoit  captive,  et  que  la  même  main 
« qui  la  frappoit  pouvant  mettre  mes  jours 
» en  danger,  à eau  se  de  la  scène  du  bosquet, 
» elle  se  hâtoit  de  me  conseiller  de  sortir  de 
» France  sans  délai.  » 

Ces  révélations  , imprimées  dans  les  mé- 
moires, avoient  été  reçues  auparavant  en 
justice  comme  déposition.  Cette  lecture 
ramenoit  l’opinion  publique  au  vrai  point 
du  complot  dont  M.  le  cardinal,  trop  cré- 
dule, étoit  la  victime.  La  comtesse  de  la 
Motte  perdoit  absolument  l’intérêt  que  sesr 
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mémoires,  tissus  de  mensonges  et  d’invrai- 
semblances , cherchoient  à inspirer.  On  la 
regardoit , à juste  titre , comme  l’infernale 
ouvrière  d’une  suite  de  machinations  aussi 
hardies  qu’incroyables.  Mais  la  même  im- 
partialité qui  plaignoitM.  le  cardinal  dont 
la  bonne  foi  étoit  si  cruellement  trompée  , 
censuroit  hautement  ses  liaisons  avec  une 
femme  de  cette  trempe,  et  personne  ne 
concevoit  qu’un  prince  , à qui  on  ne  pou- 
voit  refuser  beaucoup  d’esprit  et  de  l’éléva- 
tion dans  les  sentimens,  se  fût  laissé  en- 
traîner avec  autant  de  facilité , depuis  plus 
d’unan,  auxdémarches  absurdes  sifréquem- 
ment  provoquées  par  madame  de  la  Motte. 

Il  falloit  sans  doute  que  ce  fameux  procès 
fût  marqué  partout  au  coin  de  la  singula- 
rité et  de  l’invraisemblance.  Ce  qui  arriva 
sur  ces  entrefaites  en  est  la  preuve.  Unaven- 
turier,  qui  se  faisoit  appeler  Bette  d’Etien- 
ville,  est  arrêté  à Lille  en  Flandre,  et 
amené  à la  Conciergerie  de  Paris  j il  fait  des 
déclarations  si  extraordinaires  sur  des  liai- 
sons qu’il  prétendoit  avoir  eues  avec  M.  le 
cardinal  de  Rohan,  déguisé,  avec  une  dame 
de  Courville,  un  M.  Millot,  chanoine  de 
Saint-Victor,  et  deux  orfèvres-bijoutiers  de 
Paris,  pour  des  ventes  de  diamans,  qu’il 
détourne  un  moment  l’attention  du  public 
fixée  sur  madame  de  la  Motte , et  qu’il  fait 
soupçonner  une  nouvelle  intrigue  pour  le 
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dépècement  du  collier.  Ses  mémoires  im- 
primés , rédigés  d’après  des  faits  dont 
toutes  les  bases  n’étoient  pas  solides , ne 
servirent  qu’à  amuser,  pendant  quelques 
jours , la  malignité , et  à repaître  la  cu- 
riosité du  public.  Mais  les  dépositions  dis- 
parates, mal  combinées  et  contradictoires 
de  ce  nouvel  athlète,  son  impossibilité  à 
donner  des  preuves  légales  de  ses  assertions 
hasardées , convainquirent  les  magistrats 
que  cette  fable , mal  ourdie,  étoit  inventée, 
n’importe  par  qui,  pour  diminuer  en  quel- 
que sorte  les  crimes  de  madame  de  la  Motte, 
et  augmenter  les  torts  du  cardinal  en  lui 
faisant  jouer  un  rôle  si  peu  digne  de  son 
caractère.  Cette  aventure  devint  un  inci- 
dent qui  prolongea  les  séances  des  magis- 
trats rapporteurs , ainsi  que  les  formalités 
de  la  procédure  ; elle  finit  par  s’évanouir 
comme  la.  bulle  colorée  qu’un  souffle  a for- 
mée et  qu’un  souffle  détruit. 

Tandis  que  ce  chaos  se  débrouilloit , la 
procédure  criminelle  marchoit  à pas  lents  , 
quoique  les  deux  rapporteurs  fussent  oc- 
cupés à l’audition  des  témoins.  Nous  ap- 
prîmes alors  avec  inquiétude  que , malgré 
les  renseignemens  précieux  qu’on  décou- 
vroit  tous  les  jours , malgré  les  préjugés  fa- 
vorables qui  se  développoient  en  faveur 
de  M.  le  cardinal , ces  deux  magistrats  n’au- 
guroient  pas  bien , pour  lui,  de  l’issue  de 
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la  procédure;  qu’unis  d’opinions  'avec  le 
premier  président,  le  procureur-général  et 
le  conseiller  d’Amécourt , ils  croyoient  que 
l’honneur  et  la  dignité  de  la  reine  exigeoient 
que  le  cardinal  fût  puni , sinon  comme  au- 
teur et  complice  de  l’outrage  dont  on  avoit 
rendu  plainte,  du  moins  comme  y ayant 
efficacement  concouru  par  des  liaisons  trop 
peu  décentes  pour  un  homme  de  son  rang , 
de  son  nom  et  de  son  état.  Cette  manière 
d’envisager  l’affaire  devenoit  alarmante. 
Les  preuves  que  l’on  tire  de  la  force,  des 
présomptions  ou  de  la  combinaison  des 
circonstances , opèrent  souvent  sur  l’esprit 
des  magistrats  un  degré  de  conviction  qui 
n’estguère  inférieur  à celui  qu’on  peuttirer 
d’un  témoignage  positif  ; et  dans  les  tribu- 
naux , cette  sorte  de  preuves  est  souvent 
regardée  comme  suffisante  pour  condamner 
les  accusés.  Ce  qui  augmentoit  les  inquié- 
tudes , c’est  que  le  baron  de  Breteuil  et 
M.  l’abbé  de  Vermond  sollicitoient  haute- 
ment, au  nom  de  la  reine,  contre  le 
cardinal.  Aigrie  sans  doute  par  une  pu- 
blicité qui  attiroit  sur  elle  lès  regards 
de  l’Europe , elle  ne  dissimuloit  plus  ses 
démarches.  Dans  un  entretien  qu’elle  eut 
au  palais  des  Tuileries  avec  les  rappor- 
teurs , le  premier  président,  le  procureur- 
général  et  M.  d’Amécourt , elle  chercha  à 
les  intéresser  par  une  extrême  sensibi- 
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lilé , et  s’y  exprima  avec  les  accens  de 
la  douleur  la  plus  amère  j croyant  ne  ré- 
clamer que  les  droits  de  la  justice,  elle 
peignoit  le  cardinal  comme  l’epnemi  de 
son  repos  et  de  sa  considération  person- 
nelle. Les  mêmes  entretiens  furent  encore 
répétés  peu  de  jours  avant  le  jugement.  Je 
n’ai  jamais  soupçonné  l’intégrité  des  juges  ' 
qui  ont  assisté  à ces  conciliabules;  mais  il 
est  bien  difficile  de  ne  pas  croire  qu’ils  ont 
été  ébranlés  par  de  si  puissantes  insinua- 
tions, et  que  dans  les  calculs  de  leur  opi- 
nion , ils  aient  moins  considéré  tout  ce 
qui  militoit  en  faveur  du  cardinal , que  la 
convenance  et  la  satisfaction  de  donner 
gain  de  cause  à une  souveraine  offen- 
sée , dont  l’influence  et  le  rang  pouvoient 
faire  le  bonheur  ou  le  malheur  des  Fran- 
çais. 

Le  voyage  du  jeune  Ramon  en  Angle- 
terre venoit  de  procurer  à la  cause  du  prince 
accusé  de  nouveaux  témoignages  qui  ne 
laissoient  plus  de  doute  sur  le  vol  de  ma- 
dame de  la  Motte.  De  pénibles  perquisitions 
avoient  enfin  fait  découvrir,  à plus  de  vingt 
lieues  de  Londres  , la  demeure  actuelle  du 
capucin  Maedermott.  11  ne  fut  pas  aisé  de 
l’amener  à confesser  des  vérités  dont  sa 
conscience  étoit  le  dépositaire.  Le  tableau 
touchant  que  lui  traça  le  jeune  Ramon  des 
humiliations  et  peut-être  des  peines  alllic- 
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tires  auxquelles  M.  le  cardinal  de  Rohan 
seroit  condamné  si  on  ne  révéloit  pas  à 
la  justice  la  trame  odieuse  qui  avoit  amené 
sa  captivité,  et  le  mettoit  sous  le  glaive 
de  la  loi  5 la  crainte  qu’il  lui  inspira  de 
passer  lui-même  pour  complice,  d’après 
les  liaisons  qu’il  avoit  eues  avec  M.  et 
madame  de  la  Motte,  et  son  voyage  à 
Londres  avec  le  mari  ; la  considération 
du  service  essentiel  qu’il  rendoit  à cette 
cause  , malheureusement  trop  fameuse , 
en  dévoilant  tout  ce  qui  pourroit  éclai- 
rer la  justice  et  guider  son  jugement  j 
tous  ces  motifs,  et  surtout  une  lettre  du 
comte  de  Vergennes  , écrite  pour  favo- 
riser les  démarches  du  jeune  Ramon  , 
firent  tant  d’impression  sur  le  P.  Mac- 
dermott,  qu’il  se  détermina  à revenir  à 
Londres  pour  donner  tous  les  éclaircisse- 
mens  relatifs  à la  vente  des  pierres  du 
collier,  et  même  à repasser  en  France  pour 
y faire  sa  déposition.  Le  jeune  Ramon, 
instruit  par  le  religieux  que  M.  delà  Motte 
avoit  passé  de  Bar-sur-Aube  dans  la  capi- 
tale de  l’Angleterre  avec  une  cassette  de 
diamans  du  plus  grand  prix,  se  transporta 
che*  les  joailliers  qui  lui  furent  indiqués 
portant  un  modèle  en  relief  du  collier,  où 
étoient  toutes  les  dimensions  des  pierres 
qui  le  composoient.  Boehmer  le  lui  confia. 
Le  résultat  des  recherches  fut  que  M.  de  la 
a,  ra 
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Motte  avoit  vendu  pour  son  compte,  sur- 
tout au  bijoutier  Grey , le  plus  grand  nom- 
bre des  gros  diamans  du  collier,  qu’il  en 
avoit  reçu  le  prix  , tant  en  espèces  qu’en 
marchandises,  en  lettres  de  change  sur  un 
banquier  de  Paris,  dont  le  nom  ne  se  pré- 
sente pas  à ma  mémoire.  Ces  faits  furent 
constatés  par  la  déposition  légale  des  ache- 
teurs devant  le  juge  de  Londres  j on  y joi- 
gnit une  déclaration  authentique  de  l’état 
d’opulence  où  M.  de  la  Motte  y vivoit  de- 
puis la  vente  du  collier,  et  c’est  avec  ces 
pièces  que  M.  Ramon  de  Carbonières  re- 
vint à Paris.  Il  y avoit  été  précédé  par  le 
P.  Macderinott  : nouk  étions  parvenus  avec 
peine  à faire  recevoir  la  déposition  de  ce 
capucin  ; nous  présentâmes  une  requête 
pour  faire  admettre  au  procès,  comme 
pièces  justificatives,  les  dépositions  légali- 
sées des  bijoutiers  de  Londres.  Comme  le 
procureur  général  s’y  refusoit,"il  fallut 
tout  le  crédit  du  garde  des  sceaux  pour  l’y 
faire  consentir.  Je  ne  sais  pourquoi  on  reu- 
controit  tant  d’obstacles  et  de  résistance 
pour  pénétrer  dans  le  sanctuaire  de  la  jus- 
tice , quand  il  étoit  question  d’y  accumuler 
les  ]>reuves  de  l’innocence  du  cardinal. 
Quelle  que  soit  l’incorruptibilité  des  plus 
honorables  magistrats,  il  est  bien  difficile 
de  tenir  la  balance  de  l’impartialité  dans 
un  parfait  équilibre , lorsque  la  main  puis- 
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santé  d’une  reine  adorée  s’étend  pour  la 
faire  pencher. 

Ces  lieu  reuses  démarches  ranimèrent  le 
zèle  des  avocats  du  cardinal,  et  donnèrent 
à ce  prince  toute  l’énergie  nécessaire  pour 
supporter  l’humiliation  des  scènes  aux- 
quelles il  alloit  être  exposé. 

L’audition  des  témoins  appelés  par  le 
procureur  - général  étant  faite  , les  con- 
seillers-rapporteurs alloient  se  rendre  à la 
Bastille  pour  y interroger  les  détenus , et  les 
confronter  ensuite  avec  les  témoins  dont 
les  dépositions  étoient  à charge.  On  en 
prévint  M.  le  cardinal , et  on  lui  signifia 
que  dorénavant , jusqu’au  jugement  défi- 
nitif, il  ne  pouvoitplus  avoir  de  communi- 
cation avec  ses  parens  et  ses  conseils.  Cette 
position,  commandée  par  la  loi,  devenoit 
très-alarmante.  On  craignoit  que  le  prince, 
ainsi  captif , et  fortement  préoccupé  du 
danger  de  sa  situation,  étranger  d’ailleurs 
comme  il  l’étoit  aux  formes  sévères  de  la 
procédure  criminelle  , ne  s’embarrassât 
dans  les  réponses  qu’il  feroit  à ses  inter- 
rogateurs et  dans  ses  confrontations , et 
qu’il  n’en  résultât  des  aveux  ou  des  contra- 
dictions nuisibles  à sa  cause;  ses  parens 
et  les  avocats  témoignèrent , à ce  sujet , 
leurs  inquiétudes  ; mais  pour  remédier 
autant  que  possible  à un  pareil  inconvé- 
nient , j’imaginai  un  moyen  qui  eut  les 
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suites  les  plus  heureuses.  Me  trouvant  per- 
sonuellement  chargé  de  veiller  et  diriger 
l’administration  des  biens  et  des  revenus  de 
M.  le  cardinal , je  demandai  à être  auto- 
risé à lui  en  rendre  compte  et  à demander 
ses  ordres  par  écrit , faisant  observer  que 
cette  correspondance  nécessaire  passeroit 
sans  être  cachetée  par  les  mains  du  gou- 
verneur de  la  Bastille  qui  pourroit  la  lire. 
Le  baron  de  Breteuil , à qui  je  m’adressai  , 
me  refusa  d’abord.  Cependant  il  se  rendit 
à mes  raisons,  quoiqu’avec  peine.  Je  veux 
bien , me  dit- il , n’y  point  mettre  d’obs- 
tacles ; mais  il  faut  le  consentement  et  le 
concours  des  conseillers-rapporteurs.  Mes- 
sieurs Titon  et  de  Marcé  me  demandèrent 
un  mémoire  motivé  j je  le  leur  donnai  j il 
fut  communiqué  au  procureur-général  : on 
y fit  droit,  mais  à la  condition  que  cette 
correspondance  seroit  visée  par  les  conseil- 
lers-rapporteurs , et  qu’elle  ne  seroit  re- 
mise à M.  le  cardinal  ou  à moi  que  de  leur 
consentement.  Ces  difficultés  vaincues , je 
dressai  mon  plan;  il  ne  me  restoit  plus  que 
vingt-quatre  heures  avant  le  moment  où 
toute  communication  devoit  cesser.  Je  tra- 
vaillai à une  forme  de  correspondance  qui, 
par  ses  détails  et  ses  diverses  dénomina- 
tions, devenoit  une  langue  très-intelligible 
sans  avoir  l’air  du  mystère  et  sans  causer 
le  moindre  soupçon.  Les  noms,  les  terres. 
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les  agens  , ainsi  que  tous  les  objets  de  l’ad- 
ministration temporelle  de  M.  le  cardinal, 
avoient,  dans  mon  plan,  une  toute  autre 
signification  que  ce  qu’ils  sembloient  dé- 
signer. Ainsi,  mes  questions,  mes  obser- 
vations sur  l’état  de  la  régie,  présentoient 
un  tout  autre  sens  que  celui  qui  paroissoit 
ostensiblement.  J’en  fis  un  double  pour  le 
prince  qui , se  servant  du  même  langage, 
pouvoit  m’instruire  de  tout  ce  qui  se  pas- 
soit  aux  interrogatoires  et  aux  confronta- 
tions sans  qu’on  pût  s’en  douter.  Je  pou- 
vois  , par  le  même  procédé  , faire  parvenir 
au  détenu  le  résultat  des  conférences  de 
ses  conseils  pour  diriger  sa  conduite  et  ses 
réponses.  Je  restai  ce  jour-là  Jusqu’à  mi- 
nuit à la  Bastille  pour  m’exercer  avec  le 
prince  dans  cette  nouvelle  manière  d’écrire 
et  de  faire  connoître  ses  pensées  j il  la  com- 
prit bientôt  et  s’en  servit  avec  facilité. 
Pendant  l'ambassade  de  Vienne,  nous  avons 
employé  cette  même  méthode  pour  tromper 
les  agens  des  postes  et  les  secrètes  recher- 
ches du  cabinet  autrichien.  Les  avocats  du 
prince  ayant  profité  successivement  des 
bons  effets  de  ce  subterfuge  innocent , ne 
cessoient , quand  Je  leur  lisois  et  inter- 
prétois  cette  correspondance  , d’en  admi- 
rer l’ingénieux  et  utile  procédé.  C’est 
ainsi  que , malgré  le  mur  de  séparation 
élevé  entre  le  cardinal  et  ses  conseils , ou 
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parvint  à connoître  sa  situation  et  à guider 
ses  démarches.  M.  Despreménil,  conseiller 
du  parlement , mais  qui  n’étoit  pas  juge 
dans  l’affaire  , trouva  aussi  des  moyens 
secrets  pour  nous  instruire  de  particula- 
rités très  - intéressantes  dont  la  connois- 
sance  nous  a été  de  la  plus  grande  utilité- 
Je  dois  ici  cet  hommage  à son  zèle  et  à 
son  obligeance. 

Ces  jours  d’inquiétudes  et  d’angoisses  nç 
se  ])assèrent  pas  sans  la  plus  douce  et  la 
plus  inespérée  consolation.  Le  comte  de 
Vergennes , qui  sentoit  de  quelle  impor- 
tance il  étoit  pour  l’honneur  de  M.  le  car- 
dinal de  présenter  à la  justice  la  main  du 
faussaire  soupçonné  d’avoir  contrefait  la 
signature  de  Marie-Antoinette  de  France , 
n’avoit  épargné  ni  soins  nirecherches  pour 
découvrir  le  lieu  où  étoit  retiré  Villette  : 
tous  les  ministres  de  France  en  pays  étran- 
ger avoieut  reçu , avec  le  signalement  de 
cet  homme , des  ordres  en  conséquence. 
M.  le  baron  de  Castelnau  , notre  résident 
à Genève  , le  découvrit  dans  cette  ville 
malgré  son  déguisement  et  son  nom  sup- 
posé. Il  l’avoit  si  bien  épié  dans  ses  petites 
courses  aux  environs  où  il  alloit  jouer  de 
la  mandoline , et  il  saisit  si  à propos  l’heure 
favorable  , qu’il  s’assura  de  sa  personne 
sans  que  le  magistrat  de  Genève  eût  à se 
plaindre  d’aucune  violation  du  droit  des 
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gens.  Villette  fut  amené  à la  Bastille.  Sa 
capture  étoit  un  bienfait  de  la  Providence 
pour  M.  le  cardinal.  Villette  croyant  qu’on 
n’avoit  pu  se  procurer  aucune  ])reuve  di- 
recte contre  lui , s’obstina  dans  ses  pre- 
miers interrogatoires  à ne  faire  aucun 
aveu  qui  pût  lui  nuire  personnellement.  Il 
convintde  ses  intimes  liaisons  avecmadame 
de  la  Motte.  Interrogé  , d’après  les  déposi- 
tions du  P.  Lotli,  minime,  il  avoua  que 
quelquefois  il  avoit  servi  de  secrétaire  à 
madame  de  la  Motte  pour  copier  des  let- 
tres, y mettre  des  adresses  ou  en  écrire 
sous  sa  dictée.  Il  dit  aussi  qu’il  savoit  par 
elle  que  M.  le  cardinal  de  Rohan  avoit 
acheté  le  collier'  Quand  on  lui  fit  voir  de 
son  écriture  comparée  avec  l’ordre  signé 
Marie- Antoinette  de  France  , et  qu’il  fut 
interpellé  de  dire  s’il  la  connoissoit , on  le 
vit  sensiblement  pâlir,  chanceler,  balbu- 
tier j mais  revenu  à lui , il  se  tint  opiniâ- 
trément  sur  la  défensive.  Rentré  sous  les 
verroux,  il  présuma  bien,  d’après  les  ques- 
tions qu’on  lui  avoit  faites,  et  la  produc- 
tion comparée  des  écritures  , qu’on  avoit 
acquis  des  renseignemens  assez  caractéri- 
sés pour  le  convaincre.  La  confrontation 
du  P.  Lotir  le  déconcerta.  Entraîné  alors 
par  ses  remords  , et  encore  plus  par  la 
persuasion  que  ses  aveux  ne  pourroient  le 
conduire  à la  mort,  s’il  se  bornoit  à dire 
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qu’il  ne  fit  que  copier  l’écrit  que  madame  ' 
de  la  Motte  lui  avoit  présenté  pour  en 
avoir  un  double,  il  avoua  que  Fautorisa- 
tion  signée  Marie- Antoinette  de  France  , 
produite  au  procès  et  à lui  représentée^ 
étoit  écrite  de  sa  main  ; qu’il  n’eut  jamais 
l’intention  de  contrefaire  l’écriture  de  la 
reine  j que  madame  de  la  Motte  lui  avoit 
présenté  un  original  à copier , comme  il 
arrivoit  souvent  pour  d’autres  papiers  , et 
qu’il  ne  vit  pas  de  crime  à faire  cette  copie, 
ignorant  absolument  l’usage  qu’on  en  vou- 
loit  faire. 

Ce  grand  et  salutaire  aveu  sauvoit  M.  le 
cardinal  j il  jetoit  le  plus  grand  jour  sur  les 
preuves  qu’il  avoit  données  de  sa  bonne 
foi,  et  sur  les  criminelles  fourberies  qu’a- 
voit  employées  la  dame  de  la  Motte  pour 
s’approprier  le  collier.  Les  conseils  du  car- 
dinal se  décidèrent  à instruire  le  public  de 
cette  heureuse  circonstance , regardée  par 
eux  comme  décisive  •,  et  on  s’empressa  de 
faire  paroi tre  une  brochure  intitulée,  Re'-  ’ 
Jlexions  rapides , où  l’avocat  Target  ras- 
sembla tous  les  faits  avec  une  telle  préci- 
sion , qu  il  ne  restoit  plus  de  doute  sur 
1 innocence  de  M.  le  cardinal  et  les  cou- 
pables manœuvres  de  madame  de  la 
Motte. 

Les  aveux  de  Ville  tte  dévoient  pleinement 
innocenter  M.  le  cardinal  et  le  faire  rendre 
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à la  liberté  ; c’est  ainsi  que  le  public  en 
jugeoit  ; cependant , au  moment  de  son 
triomphe , il  se  vit  abreuver  des  plus  cruelles 
humiliations.  Les  décrets  successifs  de  soit 
oui  J di  ajournement  personnel , de  prise  de 
corps , forçoient  un  prince  issu  du  sang  de 
Bretagne,  souverain  en  Empire,  un  prince 
évêque,  grand-aumônier  de  France,  revêtu 
de  la  pourpre  romaine , à comparoître  dans 
l’attitude  d’un  homme  présumé  criminel , 
pour  être  confronté,  avec  qui?  avec  une 
mégère,  la  plus  scélérate  de  toutes  les 
femmes,  que  trop  de  bonté  et  de  commi- 
sération avoient  arrachée  aux  horreurs  de 
la  misère;  à qui, par  un  excès  de  confiance 
qu’une  raison  sévère  a peine  à pardonner, 
il  avoit  indiscrètement  livré  le  dépôt  de  ses 
pensées,  de  ses  désirs  et  de  ses  affections; 
avec  une  femme  qui,  après  s’être  traînée 
dans  la  fange  de  l’intrigue  et  du  crime, 
après  avoir  escroqué  à son  bienfaiteur  cent 
vingt  mille  livres , et  ensuite  le  fameux 
collier  de  seize  cent  mille,  venoit,  par 
le  plus  hardi  mensonge  , le  traduire  en 
face  de  l’Europe , comme  l’auteur  de  la 
machination  la  plus  criminelle  et  la  plus 
déshonorante.  Cette  femme,  profondément 
immorale,  parut  dans  ses  confrontations 
avec  M.  le  cardinal,  Cagliostro,  1a  demoi- 
selle d’Oliva,  Villette,  le  Père  Loth  et  le 
baron  de  Planta,  le  front  armé  d’insolence 
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et  d’impudeur;  son  regard,  bravant  toute 
honte,  osoit  montrer  la  confiance  d’une 
aine  innocente;  sa  langue,  vouée  aux  ex- 
pressions de  l’injure,  ne  connoissoit  plus 
le  frein  de  l’honnêteté.  M.le  cardinal,  pro- 
fondément indigné , conserva  dans  cette 
lutte  humiliante  le  calme  de  la  supério- 
rité ; il  la  força  à des  aveux  et  des  contra- 
dictions qui  faisoient  crouler  les  bases  sur 
lesquelles  elle  avoit  élevé  l’édifice  de  men- 
songes contenus  dans  ses  deux  mémoires. 
Le  comte  de  Cagliostro,  usant  de  son  ton 
d’inspiré , l’étonna  par  le  flux  de  ses  grands 
mots,  où  le  nom  de  Dieu  étoit  mêlé  avec 
celui  des  légions  infernales  dont  il  l’appe- 
loil  la  messagère;  il  lui  soutint  avec  force 
les  aveux  qu’elle  lui  avoit  faits  de  ses  in- 
times liaisons  avec  la  reine,  du  désir  que 
cette  souveraine  lui  avoit  montré  d’ac- 
quérir le  collier,  des  trente  mille  livres  en 
or  remises  par  elle,  au  nom  de  la  reine , 
pour  un  à - compte  ; elle  ne  lui  répondit 
qu’en  le  traitant  d’imposteur  à gages. 

La  confrontation  de  madame  de  la  Motte 
avec  la  demoiselle  d’Oliva  devint  une  scène 
tragi-comique  par  les  expressions  outra- 
geantes dont  se  servit  la  dame  de  la  Motte 
livrée  aux  excès  de  la  fureur,  et  par  les 
larmes  et  les  réponses  ingénues  de  made- 
moiselle d’Oliva.  Celle-ci  invoqua  le  témoi- 
gnage de  Villette,  avec  qui  elle  s’étoit 
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trouvée  à Versailles  lorsqu’elle  fut  dans  le 
bosquet.  Villette  ayant  comparu,  essuya, 
sans  mot  dire,  les  torrens  d injures  que 
madame  de  la  Motte  vomit  contre  lui  j 
mais  il  l’atterra  par  sa  contenance  et  par  sa 
persévérance  à soutenir  les  faits  de  sa  der- 
nière déposition.  Il  confirma  l’assertion  de 
la  demoiselle  d’Oliva  ])Our  tout  ce  qui 
s’étoit  passé  dans  le  bosquet,  où  il  avoit , 
disoit-ü,  aussi  joué  un  rôle  , persuadé  que 
cette  farce  étoit désirée  par  la  reine,  comme 
madame  de  la  Motte  le  lui  avoit  assuré. 
Cette  double  confrontation  ôta  à madame 
de  la  Motte  toutes  ses  forces  physiques  , 
elle  resta  muette  et  enfin  se  trouva  mal. 
Elle  parut  se  ranimer  à l’aspect  du  P.  Lotli  : 
a Et  vous  aussi,  lui  dit-elle,  vous  vous  êtes 
53  vendu  à l’iniquité  pour  me  perdre?  >5  Ce 
religieux,  les  yeux  baissés  pour  ne  pas 
rencontrer  ceux  de  celte  femme  outrée  de 
dépit,  mesura  tellement  ses  expressions, 
dans  les  détails  circonstanciés  de  son  récit , 
que,  sans  se  compromettre , et  sans  répon- 
dre aux  apostrophes  malhonnêtes  par  les- 
quelles madame  de  la  Motte  l’interrompoit 
sans  cesse,  il  présenta  d’une  manière  frap- 
pante le  tableau  des  infernales  manoeuvres 
de  madame  de  la  Motte  vis-à-vis  le  cardi- 
nal depuis  le  vol  des  cent  vingt  mille  livres 
jusqu’à  celui  du  collier.  Le  baron  de  Planta, 
sans  daigner  fixer  cette  Icmme  ni  lui  ré- 
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pondre,  dit  avec  sang-froid  et  précision  : 
« Je  jure  en  face  de  la  justice,  sur  mon 
» honneur  et  sur  ma  tête,  que  je  vous  ai 
» donné  en  deux  fois  cent  vingt  mille  livres 
» de  la  part  de  M.  le  cardinal  de  Rohan  pour 
» remettre  à la  reine , que  vous  disiez  les 
» avoir  demandées  5 que  je  vous  ai  ouï  dire 
» plus  d’une  fois  que  vous  avièz  des  entre- 
» tiens  fréquens  avec  sa  majesté  j que  cette 
y>  princesse  désiroit  que  M.  le  grand-aumô- 
»»  nier  achetât  le  collier  pour  elle  j que  je 
» me  suis  promené  avec  vous,  sur  la  ter- 
» rasse  des  jardins  de  Versailles,  la  soirée 
» de  la  scène  du  bosquet  j que  vous  vîntes 
» en  ma  présence  avertir  M.  le  cardinal  que 
» la  reinealloit  serendre  en  ce  lieu,  etc.,  etc.» 
Accablée  sous  le  poids  des  vérités,  aux- 
quelles elle  ne  répondoit  plus  que  par  des 
injures,  madame  de  la  Motte  s’écria  dans 
un  excès  de  colère  et  de  rage  : « Je  vois 
» bien  qu’il  y a un  complot  formé  pour 
» me  perdre  j mais  je  ne  périrai  qu’en 
» révélant  des  mystères  d’iniquité  qui  fe- 
» ront  connaître  de  grands  personnages  en- 
» core  cachés  derrière  le  rideau.  » Cette  me- 
nace, on  ne  sait  pourquoi,  ne  fut  point 
mentionnée  sur  le  registre  j mais  on  sait , 
comme  nous  le  verrons , que  madame  de  la 
Motte  voulut  l’effectuer  lorsqu’on  lui  lut 
son  arrêt. 

Les  confrontations  de  M.  le  cardinal  avec 
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Boehmer,  Bassange  et  Sainte- James,  dimî- 
naèrent  les  fâcheuses  inductions  qu'on  en. 
avoit  et  qu’on  en  pouvoit  tirer  contre  le 
prince.  Sans  rétracter  leurs  dépositions  , 
ils  adoucirent  plusieurs  expressions  qui, 
prises  à la  lettre,  devenoient  fâcheuses. 
Les  joailliers  convinrent,  lorsqu’ils  furent 
confrontés  au  cardinal,  qu’ils  avoient  omis 
dans  leur  déposition  que  celui-ci  les  avoit 
pressés  sans  cesse  de  remercier  la  reine  pour 
l’achat  du  collier,  et  Ste.- James  avoua  qu’il 
s’étoit  sûrement  trompé  dans  les  expres- 
sions dont  il  s’étoit  servi  pour  rendre  l’en- 
tretien qu’il  avoit  eu  avec  M.  le  cardinal. 

Toute  cette  partie  si  essentielle  de  la  pro- 
cédure étoit  visiblement  à l’avantage  de 
son  éminence , et  le  tableau  rapproché  qui 
en  fut  fait  entraîna  presque  tous  les  suf- 
frages en  sa  faveur. 

Pendant  ces  confrontations  et  les  récole- 
mens  qui  s'ensuivirent,  je  fus  exilé  à Mor- 
tagne,  à trente-six  lieues  de  Paris.  Mes 
rapports  avec  Boehmer  et  Bassange , depuis 
les  arrangemens  auxquels  ils  avoient  con- 
senti pour  le  payement  du  collier,  m’a- 
voient  mis  à portée  d’apprendre  d’eux- 
mêmes  les  insinuations  qui  leur  avoient 
été  faites,  ainsi  qu’à  Sainte- James,  par  le 
baron  de  Breteuil , pour  circonstancier 
leurs  dépositions  à la  charge  du  cardinal. 
Certes  je  ne  veux  pas  apprécier  l’ame  de  ce 
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ministre,  la  caractériser  avec  les  couleurs 
que  sa  conduite  semblerait  permettre': 
qu’on  le  juge  par  les  faits.  Quand  la  haine 
est  dirigée  par  un  caractère  impétueux  et 
une  ambition  démesurée,  elle  n’envisage 
que  le  plaisir  de  la  vengeance , sans  réflé- 
chir si  les  moyens  pour  arriver  au  but  sont 
légitimes  ou  non.  Bans  des . effusions  de 
confiance  Boehmer  et  Bassange , satisfaits  de 
mes  procédés , me  dirent  sans  déguisement 
que  M.  de  Breteuil  avoit  engagé  Sainte- 
James  à écrire  son  mémoire,  et  qu’il  lui 
avoit  insinué  jusqu’aux  expressions  dont  il 
devoit  se  sei’vir  en  faisant  sa  déposition 
contre  le  cardinal.  Il  a plus  fait  vis-à-vis  de 
nous,  me  dit  Bassange,  il  nous  a envoyé 
]V].  de  la  Chapelle,  son  premier  secrétaire, 
pour  nous  proraellre  le  payement  entier 
du  collier  si  nous  voulions,  dans  les  con- 
frontations, ajouter  à nos  dépositions 

que  le  cardinal  nous  a positivement  assu- 
rés, pour  nous  déterminera  la  vente,  qu’il 
a vu  la  reine , cju’il  lui  a parlé , et  qu’il 
tient  d’elle  la  mission  d’acheter  le  collier. 
Ce  mensonge , continua  Bassange , nous 
parut  trop  odieux  pour  devoir  nous  y prê- 
ter , et  contribuer  par-là  à perdre  un  prince 
dont  nous  n’aviôns  pas  à nous  plaindre , 
et  qui,  trompé  cruellement  lui-même  , 
avoit  agi  de  bonne  foi  avec  nous.  Ce  refus 
nous  attira  la  disgrâce  du  ministre.  Son 
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étrange  démarche  étoit  une  vraie  suborna- 
tion, et  je  UC  dissimulai  pas  aux  joailliers 
que  ces  renseignemens  qu’ils  me  donnoient 
me  sembloient  trop  avantageux  k la  cause 
du  cardinal  pour  n’en  pas  faire  usage.  Ef- 
frayés du  parti  que  je  voulois  prendre  , ils 
me  supplièrent  d’abandonner  ce  projet, 
me  représentant  qu’ils  ne  m’avoient  fait 
cette  confidence  que  dans  l’intime  convic- 
tion où  ils  étoient  que  je  ne  n’en  abuserois 
pas.  Ils  ajoutèrent  que  si  je  persistois  , ils 
se  trouveroient  dans  la  nécessité  de  me  dé- 
savouer. Toutefois  je  leur  donnai  la  preuve 
que  j’avois  pris  des  précautions  pour  n’être 
pas  le  seul  garant  de  leurs  révélations.  Sa- 
chant, par  leur  conversation  antérieure, 
qu’ils  me  feroient  connoître  avec  plus  de 
détails  les  démarches  du  baron  de  Breteuil, 
j’avois  fait  placer  dans  mon  cabinet,  k une 
porte  ouverte,  mais  voilée,  deux  témoins 
qui  ne  pouvoient  pas  être  suspects.  Ces 
joailliers  s’empressèrent  sans  doute  de  ren- 
dre compte  à M.  de  Breteuil  de  ce  qui  ve- 
noit  de  .se  passer,  car  deux  jours  après  je 
fus  exilé.  Il  falloit  k ce  ministre  un  prétexte 
pour  colorer  cet  acte  d’animosité  et  de  des- 
potisme ; voici  celui  qu’il  imagina. 

Le  décret  de  prise  de  corps  ne  permet- 
tant plus  k M.  le  grand-aumônier  d’exercer 
la  juridiction  spirituelle  qu’il  avoit  k la 
, chapelle  du  roi  k Versailles,  aux  Quinxe- 
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Tingts  et  aux  Dames  de  l’Assomption  à 
Paris , et  ma  qualité  de  vicaire-général  de 
la  grande-aumônerie  me  la  donnant,  je  fis 
en  mon  nom  le  mandement  du  carême  de 
1786.  Ce  mandement  imprimé  fut  affiché, 
selon  l’usage , aux  portes  et  aux  sacristies 
des  églises  soumises  à la  juridiction  du 
grand-aumônier.  Le  mandement,  qui  eut 
du  succès , n’étoit  qu’un  heureux  assem- 
blage de  textes  de  l’Ecriture  sainte  adaptés 
aux  circonstances.  Le  début,  qui  a fait  mon 
crime  aux  yeux  du  roi,  n’étoit  que  le  lan- 
gage et  les  propres  expressions  de  saint 
Paul,  qui  exhorte  dans  sa  seconde  épître 
son  disciple  Timothée  à ne  pas  rougir  de 
sa  captivité  et  de  ses  liens,  et  à distribuer 
en  son  nom  le  pain  de  la  parole  aux  fidèles 
confiés  à sa  sollicitude...  Ce  début,  si  sim- 
ple et  si  naturel  , fut  sinistrement  inter- 
prété par  le  baron  de  Breteuil  t il  dit  au 
roi , que  je  le  comparois  à Néron  qui  avoit 
fait  mettre  saint  Paul  aux  fers  ; que  j’as- 
similois  le  cardinal  à saint  Paul  et  moi  à 
Timothée  ; mais  si  j’avois  eu  cette  pensée 
répréhensible , aurois-je  eu  la  hardiesse  et 
la  confiance  de  faire  afficher  ce  mandement 
sous  les  yeux  du  roi  dans  sa  propre  cha- 
pelle? Comment  depuis  près  d’un  mois  que 
ce  mandement  avoit  paru , et  dont  il  n’é- 
toit plus  question , avoit-on  gardé  le  si- 
lence , surtout  pendant  les  jours  de  sa 
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publicité?  Pourquoi  l’interprétation,  qui 
nie  rendoit  coupable,  n’avoit-elle  été  aper- 
çue de  personne  avant  mon  dernier  entre- 
tien avec  Boelimer  et  Bassange  ? Pourquoi 
ma  lettre  d’exil  n’a-t-elle  été  expédiée  que 
deux  jours  après  la  menace  de  faire  usage 
de  ce  qui  iuculpoit  le  baron  de  Breteuil  ? 
Les  conseils  et  les  parens  de  M.  le  cardinal 
virent  sensiblement  d’où  partoit  le  coup. 
Le  ministre  vindicatif  étoit  intéressé  à 
mon  éloignement;  il  me  met  toit  hors  de 
mesure  de  faire  usage  en  justice  des  ren- 
seignemens  que  je  venois  de  me  procurer, 
d’après  lesquels  j’aurois  mis  trop  à décou- 
vert les  moyens  illicites  qu’il  avoit  em- 
ployés pour  perdre  le  cardinal  : par  mon 
exil , il  privoit  son  éminence,  dans  les  mo- 
mens  les  plus  critiques , d’un  homme  qui 
étoit  devenu  le  centre  de  tous  ses  moyens 
de  défense , et  qui , par  la  chaleur  et  l’ac- 
tivité de  son  zèle , pou  voit  encore  1 ui  rendre 
les  services  les  plus  essentiels.  Ma  lettre 
d’exil  me  fut  signifiée  le  lo  mars  1786 , à 
huit  heures  du  soir  : on  ne  me  laissoit  qu’un 
jour  pour  préparer  mon  départ.  Je  l’em- 
ployai , sans  me  reposer  , pour  préparer  , 
avec  les  avocats  et  parens  du  prince  captif, 
les  moyens  de  suppléer  à mon  absence.  Je 
fis  agréer  l’abbé  de  Juncker  qui  nous  avoit 
donné  les  preuves  d’un  zèle  non  équivoques. 

J’ai  appris  depuis  que  pour  occuper  ma 
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place,  l’abbé  m’avoit  calomnié  près  du  car- 
dinal qui  me  l’a  avoué  lui-même  depuis. 
L’abbé  de  Juncker  est  mort  j jé  ne  veux  ni 
me  plaindre  de  lui  ni  troubler  sa  cendre  : 
il  servit  bien  la  cause  de  M.  le  cardinal , 
en  nous  amenant  le  P.  Loth  ; il  pouvoit 
encore  être  utile.  Pendant  mon  exil , j’ai 
cru  devoir  le  mettre  à ma  place.  S’il  a 
abusé  de  la  bonne  opinion  que  j’avois  de 
lui , il  m’a  dérobé  alors  son  hypocrisie  et 
sa  méchanceté , et  je  lui  pardonne. 

Lors  de  mon  départ , il  fut  convenu 
qu’on  me  feroit  connoître , par  des  voies  à 
l’abri  de  toute  inquisition,  tout  ce  qui  se 
passeroit , et  que  de  Mortagne , lieu  de  mon 
exil , je  continuerois  à diriger  la  conduite 
et  les  démarches  de  la  personne  qui  me 
suppléoit.  L’abbé  de  Juncker  fut  exact  à 
suivre  ce  plan.  Je  partis  le  ii  mars  à huit 
heures  du  soir,  et  le  lendemain  12  j’étois 
rendu  pour  midi  à ma  destination.  La 
société  de  Mortagne  m’accueillit  avec  bonté; 
composée  de  militaires  retirés  et  de  nobles 
aisés , elle  étoit  justement  renommée  pour 
son  hospitalité  et  pour  ses  attentions  envers 
les  étrangers  qui  séjournoient  au  milieu 
d’eux  ! j’y  ai  reçu  tant  d’honnêtetés,  et  j’y 
ai  eu  tant  d’agrémens  , que  si  le  lieu  de 
ma  naissance  n’avoit  pas  toujours  été  pour 
moi  le  paradis  terrestre,  j’aurois  adopté 
Mortagne  pour  ma  demeure  et  ma  seconde 
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pairie-  Le  séjour  que  j’y  ai  fait  pendant  les 
dix  semaines  que  dura  encore  la  captivité 
de  M.  le  cardinal,  n’a  pas  été  oisif  ni  inu- 
tile à la  cause.  J’avois  une  correspondance 
s uivie  avec  l’avocat  Target  et  l’abbé  de  J unc- 
ker.  C’étoit  alors  pour  M.  le  cardinal  le 
temps  le  plus  pénible  j privé  de  toute  com- 
munication au  dehors  de  la  Bastille  , traî- 
nant douloureusement  son  existence  entre 
les  heures  où  il  étoit  livré  aux  plus  cruelles 
réflexions  et  celles  où  il  falloit  comparoître 
devant  le  juge-rapporteur  pour  y être  in- 
terrogé, confronté,  récolé,  ilressentoit  ainsi 
toute  l’amertume  du  calice  qu’on  lui  fai- 
soit  boire  jusqu’à  la  lie.  Un  état  aussi, 
pénible  , sans  abattre  son  courage , aroit 
considérablement  altéré  sa  santé  : des  co- 
liques très-vives  et  des  symptômes  inquié- 
tans  occasionnèrent  des  soupçons  de  poi- 
son. Le  gouverneur  , comte  de  Launay  , 
en  fut  alarmé  : d’exactes  perquisitions  fi- 
rent présumer  que  cet  accident  provenoit 
du  vert-de-gris  d’une  casserole  dont  on 
s’étoit  servi  pour  faire  du  petit-lait  à M.  le 
cardinal.  Les  suites  de  cette  dangereuse  se- 
cousse se  prolongèrent  au  delà  de  sa  cap- 
tivité, par  un  mal  de  tête  dont  la  douleur 
se  faisoit  sentir  habituellement  par  des 
marques  sensibles  : de  son  œil  gauche  dé- 
couloit  sans  cesse  une  humeur  âcre  qui  fit 
craindre  pour  la  conservation  de  cet  œil. 
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Tel  étoit  l’état  du  cardinal  de  Rohan  dans 
les  derniers  jours  de  sa  captivité  à la  Bas- 
tille. La  procédure  criminelle  étant  ins- 
truite, les  conseillers-rapporteurs  prirent  ^ 
jour  pour  faire  leur  rapport  à la  grande 
chambre  et  à la  tournelle  assemblées.  La 
communication  de  ce  rapport  et  de  la 
procédure  avoit  été  faite  au  procureur- 
général  pour  donner  ses  conclusions.  On 
devoit  présumer  qu’elles  ne  seroient  pas 
défavorables  ; car  il  étoit  prouvé  au  procès  , 
lo.  Que  le  cardinal  avoit  été  persuadé 
qu’il  achetoit  le  collier  pour  la  reine  ; 

ao.  Que  l’autorisation  signée  Marie- An- 
toinette de  France  y étoit  de  la  main  de 
Villette  , à l’instigation  de  la  dame  de  la 
Motte } 

3».  Que  le  collier  de  diamans  avoit  été 
livré  à madame  de  la  Motte  pour  le  faire 
remettre  à la  reine; 

4°.  Que  son  mari  l’avoit  porté  dépecé  à' 
Londres , qu’il  en  avoit  vendu  pour  son 
compte  les  pierres  les  plus  précieuses  ; 

5°.  Que  la  dame  de  la  Motte  avoit  indi- 
gnement abusé  delà  bonne  foi  bien  prouvée 
du  cardinal,  et  employé  successivement 
les  manoeuvres  les  plus  criminelles. 

Des  preuves  légales  aussi  favorables  sem- 
bloient  devoir  faire  tomber  toute  la  sévérité 
des  lois  sur  la  seule  tête  de  la  dame  de 
la  Motte , et  cependant  les  conclusions  du 
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procureur-général  tendoient  à flétrir  M.  le 
cardinal  et  madame  de  la  Motte  : ces  con- 
clusions avoient  été  concertées  avec  les 
deux  rapporteurs , le  premier  président 
d’Aligre  et  le  conseiller  d’Amécourt  j ces 
mêmes  magistrats,  peu  de  jours  avant  le 
rapport,  avoient  eu  un  entretien  avec  la 
reine  au  palais  des  Tuileries  , sans  doute 
pour  opiner,  ainsi  qu’ils  en  étoient  persua- 
dés, que  la  haute  dignité  de  la  souveraine 
des  Français  offensée,  et  par  le  mode  de  l’ac- 
quisition du  collier,  et  par  le  grand  éclat 
du  procès,  exigeoit  des  peines  afflictives 
contre  la  dame  de  la  Motte,  principal  au- 
teur de  l’outrage;  et  une  punition  telle,  à 
l’égard  du  cardinal,  qu’elle  l’obligeât  à 
des  démarches  flétrissantes  qui  le  prive- 
xoient  de  tous  ses  emplois.  Tel  étoit  le 
résultat  des  conclusions  adoptées  par  le 
comité  des  Tuileries  : la  reine,  à qui  on  les 
avoit  communiquées,  ne  doutoitpas  que  le 
suffrage  des  deux  rapporteurs , du  premier 
président  et  du  conseiller  d’Amécourt, 
n’entraînât  le  plus  grand  nombre  des  voix. 

•Neuf  mois  de  captivité,  les  scènes  d’humi- 
liations qui , pendant  ces  neuf mois , avoient 
abreuvé’un  prince  du  rang  de  cardinal  de 
Rohan,  h’étoient-  ils  donc  pas  plus  que 
suffisans  pour  expier  à ses  torts  ? 

La  célébrité  d’un  jugement  où  l’honneur 
de  la  reine  étoit  intéressé,  où  le  roi,  ac- 
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eusateur,  avoit  traduit  son  grand -aumô^ 
nier,  prince,  évêque,  souverain  et  car- 
dinal , comme  prévenu  d’un  crime  carac- 
térisé de  crime  de  lèse-majesté,  avoit  con- 
sidérablement multiplié  le  nombre  des 
juges.  Tous  les  conseillers  honoraires  et 
les  maîtres  des  requêtes  qui  se  trouvoient 
en  droit  de  prendre  des  séances  à la  grande 
chambre,  se  rendirent  au  parlement  pour 
entendre  le  rapport  et  donner  leur  voix. 
Les  séances  furent  longues  et  multipliées; 
il  fallut  y lire  toute  la  procédure;  plus  de 
cinquante  juges  y siégeoient  : un  maître 
de  requêtes,  ami  du  prince,  écrivoit  tout 
ce  qui  s’y  étoit  dit  et  le  faisoit  passer  à ses 
conseils,  qui  trouvèrent  les  moyens  d’en 
instruire  M.  le  cardinal,  et  d’y  joindre  le 
plan  de  conduite  qu’il  devoit  tenir.  Le  rap- 
port étant  fini,  il  fallut,  selon  l’usage, 
entendre  à la  barre  les  prisonniers  dé- 
crétés de  prise  de  corps  : en  conséquence , 
la  veille  et  le  jour  du  jugement  tous  les 
accusés  furent  transférés  de  la  Bastille  à 
la  Conciergerie  du  Palais.  M.  le  cardinal 
y arriva  le  jour  du  jugement,  à quatre* 
heures  du  matin;  on  fit  paroître  succes- 
sivement la  demoiselle  d’Oliva , le  comte 
de  Cagliostro,  Villette  et  la  dame  de  la 
Motte  ; le  cardinal  fut  réservé  pour  le  der- 
nier. Mademoiselle  d’Oliva  avoua  avec  in- 
génuité la  faiblesse  qu’elle  avoit  eue  de 
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cé(3er  aux  instances  de  madame  de  la  Motte 
pour  la  scène  du  bosquet,  croyant,  comme 
on  le  lui  disoit,  que  c’étoit  pour  amuser  la 
reine.  Cagliostro  répéta  avec  plus  de  sim- 
plicité ce  qu’il  avoit  déjà  soutenu  en  face 
à madame  de  la  Motte. 

Villette  reconnut  que  la  signature  Marie- 
j4n.toinette  de  France  étoit  de  sa  main  ; 
mais  il  persista  à dire  qu’il  croyoit  n’en 
être  que  le  copiste.  Villette  n’étoit  pas 
sincère,  il  n’ignoroit  pas  les  coupables  in- 
trigues de  son  amie;  c’étoit  lui  qui,  tra- 
vesti en  valet  de  chambre  de  Trianon  , 
avoit  reçu  des  mains  de  la  dame  de  la 
Motte  la  cassette  qui  renfermoit  le  collier; 
mais  cette  femme  n’ayant  jamais  voulu 
rien  avouer , encore  moins  s’accuser  elle- 
même,  Villette  avoit  profité  de  son  obsti- 
nation pour  ne  paroître  en  rien  le  com- 
plice du  vol  et  le  confectionnaire  de  la 
fausse  signature.  Le  biais  qu’il  prit  le  sauva 
des  peines  afflictives  inséparables  d’un  faux 
de  cette  espèce  et  d’une  complicité  de  ce 
genre  ; mais  aussi  son  aveu  sauvoit  le  car- 
dinal de  la  présomption  d'un  faux  ; il  est 
probable  que , sans  cette  circonstance , le 
plus  grand  nombre  des  voix  eût  été  en 
faveur  des  fâcheuses  conclusions  du  pro- 
cureur-général et  des  deux  rapporteurs. 

Madame  de  la  Motte  parut  devant  ses 
juges  avec  une  hardiesse  et  une  effronterie 
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qui  révoltèrent  les  magistrats  instruits  par 
la  procédure  de  ses  criminels  procédés  et 
de  ses  infâmes  machinations  ; elle  ne  fit 
aucun  aveu,  elle  nia , avec  un  tissu  de  con- 
tradictions , les  faits  attestés  par  les  dépo- 
sitions et  les  confrontations  : le  cardinal 
réunissant  toutes  les  forces  de  son  esprit  à 
l’énergie  de  son  ame,  pour  une  séance  si 
décisive,  se  présenta  dans  la  noble  atti- 
tude d’un  homme  profondément  affecté, 
mais  calme  au  milieu  de  ses  peines  : sa 
contenance  faisoit  voir  un  mélange  inté- 
ressant de  respect , de  modestie  et  de  di- 
gnité qui  disposa  favorablement  les  juges. 
Il  se  tenoit  debout  à la  barre  : la  pâleur 
de  son  visage  annonçoit  les  suites  de  la 
maladie  qui  avoit  inquiété  pour  ses  jours. 
Le  premier  président , sur  la  demande  de 
plusieurs  conseillers,  l’invita  jusqu’à  trois 
fois  à s’asseoir  pendant  le  long  interro- 
gatoire qu’il  alloit  subir  j ce  prince  mar- 
quant sa  sensibilité  et  sa  reconnoissance 
par  une  profonde  inclination , n’obéit  qu’à 
la  troisième  invitation  à cette  honorable 
distinction  : interrogé  successivement  par 
plusieurs  magistrats  bien  intentionnés  qui 
espéroient  des  réponses  satisfaisantes  sur 
certains  points , non  encore  assez  éclaircis , 
il  étonna  ses  juges  par  la  clarté,  la  préci- 
sion et  la  force  de  scs  réponses  j il  s’a- 
perçut du  grand  intérêt  que  son  humiliante 
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situation  inspiroit;  il  en  profita  pour  dé- 
velopper avec  franchise  les  faux  pas  que 
lui  avoient  fait  faire  sa  bonne  foi  et  sa 
crédulité  : «J’ai  été  complètement  aveugle, 
s’écria-t-il,  par  le  désir  immense  que  j’a- 
vois  de  regagner  les  bonnes  grâces  de  la 
reine.  » Cette  scène  si  touchante  fit  une 
grande  sensation  sur  cette  vénérable  ma- 
gistrature qui  alloit  décider  du  sort  d’un 
des  plus  grands  personnages  du  royaume. 

Et  néanmoins  le  procureur- général  n’a- 
doucit pas  ses  flétrissantes  conclusions  ; 
les  deux  rapporteurs,  qui  opinèrent  les 
premiers,  les  adoptèrent  dans  leur  entier; 
quatorze  juges  entraînés  par  le  discours 
du  conseiller  d’ Araécourt , furent  du  même 
avis.  Le  président  d’Orinesson  proposa  un 
amendement  en  faveur  du  cardinal,  amen- 
dement qui  ne  le  dépouilloit  plus  de  ses 
])laces  et  dignités  , mais  qui  l’assujettissoit 
à une  démarche  humiliante  vis-à-vis  la 
•reine,  à qui  il  devoit demander  pardon,  et 
laissait  subsister  sur  lui  un  vernis  qui  se- 
roit  devenu  une  tache  : huit  conseillers  se 
rangèrent  à cet  avis. 

Le  conseiller  Freteau  , qui  avoit  acquis 
une  grande  influence  par  son  intégrité, 
sts  connoissances  et  sa  mâle  éloquence , 
ayant  la  parole , motiva  son  avis  par  un 
résumé  lumineux  de  toute  la  procédure  , 
classa  les  faits  sous  leur  véritable  jour, 
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et  conclut  à ce  que  le  cardinal  fût  déchargé 
de  l’accusation  intentée  contre  lui , faisant 
rejaillir  toute  la  sévérité  des  lois  contre  la 
perversité  qui  avoit  abusé  de  sa  bonne  foi. 
Ce  sufïrageinattendu, appuyé  parles  motifs 
les  plus  prépondérans , fit  une  impression 
victorieuse. 

Le  conseiller  Robert  de  Saint-Vincent, 
ce  magistrat  connu  par  la  rigidité  de  ses 
principes  et  par  une  inflexibilité  de  carac- 
tère qui  ne  ploie  jamais  que  devant  la 
justice  et  la  loi , non  - seulement  appuya 
de  son  suffrage  celui  de  monsieur  Fre- 
teau,  mais  il  osa  hautement  blâmer  la 
scandaleuse  publicité  donnée  à ce  procès , 
et  la  scène  si  peu  réfléchie  du  i5  août  dans 
la  galerie  de  Versailles , où , en  face  de 
toute  la  cour  assemblée,  un  jour  de  grande 
cérémonie,  on  avoit  arrêté  avec  éclat  et 
clameur,  au  sortir  du  cabinet  du  roi,  un 
évêque,  prince,  grand  - aumônier  et  car- 
dinal, dans  ses  habits  pontificaux } il  plai- 
gnit la  jeunesse  du  roi  et  de  la  reine,  de 
n’avoir  pas  eu  près  d’eux  un  ministre  assez 
sage  et  assez  courageux  pour  leur  repré- 
senter qu’un  pareil  éclat  étoit  fait  pour  ' 
affliger  la  religion  , compromettre  la  ma-  " 
jesté  du  trône  et  blesser  la  fermeté  des 
lois  protectrices  de  la  liberté  individuelle. 

Les  discours  de  MM.  Freteau  et  Robert 
de  Saint-Vincent  prononcés  avec  l’empire 
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que  donne  une  grande  réputation , gagnè- 
rent le  plus  grand  nombre  des  sufl’rages. 
L'éloquant  abbé  Sabatier,  MM.  de  Barillon 
et  de  Jonville  , ainsi  que  plusieurs  autres 
dont  les  noms  ont  échappé  à ma  mémoire, 
en  adoptant  l’avis  de  MM.  Freleau  et  Ro- 
bert de  Saint-Vincent,  ajoutèrent  encore 
des  observations  qui  dissipèrent  totalement 
les  nuages  que  les  avis  motivés  des  deux 
rapporteurs  et  du  conseiller  d’Amécourt , 
avoient  insidieusement  fait  naître  sur  le.s 
liaisons  de  M.  le  cardinal,  et  surtout  sur 
sa  conduite  avec  Sainte-James.  t 

Des  trois  opinions  il  fallut  se  résumer  à 
deux  :cinq  conseillers,  deshuitde  l’opinion 
du  président  d’Ormesson,  passèrent  du 
côté  qui  innocentoit  le  cardinal  ; les  trois 
autres  votèrent  pour  les  conclusions  du 
procureur -général  et  des  rapporteurs. 

Enfin,  le  3i  mai  1786,  à neuf  heures 
du  soir,  après  txne  dernière  séance  de  dix- 
huit  heures,  intervint  l’arrêt  solennel  qui 
déchargeoit  le  cardinal  de  l’accusation  in- 
tentée contre  lui,  condamnoit  la  dame  de 
la  Motte  à avoir  les  deux  épaules  marquées 
par  un  fer  rouge  de  la  lettre  V ( voleuse  ) j 
d’avoir  la  tête  rasée  par  la  main  du  bour- 
reau , et  à être  ensuite  renfermée  pour  le 
reste  de  ses  jours  à la  maison  de  correction 
de  la  Salpêtrière.  Villette  fut  banni  à per- 
pétuité j Cagliostro  renvoyé  du  royaume  j 
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la  demoiselle  d’Oliva  mise  hors  de  courj 
les  biens  de  M.  et  de  madame  de  la  Motte 
i'oniisqués  au  profit  de  M.  le  cardinal  pour 
dommages  et  intérêts  des  sommes  escro- 
quées et  du  collier  volé  j M.  de  la  Motte 
déclaré  complice  et  contumace  : trente  voix 
contre  vingt  décidèrent  le  jugement  cé- 
lèbre qui  tenoit  en  suspens  la  France  et  • 
toutes  les  cours  de  l’Europe. 

Quel  jour  mémorable  pour  M.  le  car- 
dinal de  Eohan  ! il  en  avoit  passé  presque 
toutes  les  heures  dans  les  angoisses  et  les 
horreurs  de  la  plus  cruelle  incertitude  ; il 
s’étoit  vu  , tête  nue,  dans  l’attitude  d’un 
criminel  devant  un  tribunal  qui  avoit  ac- 
quis le  droit  de  verser  sur  son  existence 
l’opprobre  et  même  l’ignominie  de  la  mortj 
et  il  voyoit  cette  pénible  journée  se  ter- 
miner par  le  triomphe  de  son  innocence 
hautement  et  légalement  proclamée  ! C’é- 
loit  avoir  passé  par  le  feu  des  tribulations 
pour  arriver  à la  plus  glorieuse  jouissance. 
Quel  moment  heureux  que  celui  où  le 
prince  appelé  par  les  magistrats  na- 
guère ses  juges,  recevant  de  leurs  bou- 
ches la  certitude  de  sa  liberté  et  de  sa 
victoire  ! Le  peuple  qui  entouroit  le  palais 
de  la  justice  fit  retentir  les  airs  de  cris  d’ap- 
plaudissemens.  Le  cardinal , monté  dans 
le  carrosse  du  gouverneur  de  la  Bastille , 
traversa  les  rues  accompagné  et  suivi  d’une 
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foule  immense , qui , par  ses  cris  de  joie  et 
ses  démonstrations  flatteuses  , le  dédom- 
mageoit,  autant  que  possible,  de  sa  cap- 
tivité et  de  ses  humiliations. 

Quand  le  peuple  vit  qu’on  reconduisoit 
ce  prince  à la  Bastille , il  vouloit  s’y  oppo- 
ser : il  alloit  se  faire  une  émeute  qui  pou- 
voit  avoir  des  suites  ; le  cardinal  la  pré- 
vint , en  disant  qu’il  retournoit  de  son 
plein  gré,  mais  que  bientôt  après  il  ren- 
treroit  dans  son  hôtel.  En  effet , le  parle- 
ment sentit  lui-même  l’indécence  de  cette 
prolongation  de  captivité  après  son  arrêt 
solennel  : ses  promptes  représentations  eu- 
rent leur  effet.  M.  le  cardinal  de  Bohan 
retourna  chez  lui  escorté  par  un  peuple 
nombreux  qui  crioit  vivat  l 

Qui  eût  jamais  pu  croire  qu’un  jour  si 
glorieux  seroit  suivi  d’un  jour  de  disgrâce 
et  d’exil?  Ne  devoit-on  pas  s’attendre  que 
le  roi , charmé  de  trouver  l’innocence  où. 
il  avoit  présumé  le  crime,  feroit  éclater 
son  amour  pour  la  justice  en  répandant  sur 
son  grand  - aumônier  les  dons  de  la  plus 
liante  faveur  ? Cette  conduite  eût  honoré 
Louis  XVI.  Que  les  rois  sont  à plaindre 
quand  ils  n’ont  pas  dans  leurs  conseils  un 
génie  tutélaire  qui  sache  paralyser  , dans 
leurs  mains  armées  par  le  ressentiment,  la 
foudre  qui  ne, doit  frapper  que  des  têtes 
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coupables  ; qui  leur  fasse  sentir  qu’un  acte 
d’autorité  qui  brave  un  oracle  solennel  de 
la  justice  invoqué  par  le  monarque  lui- 
même,  est  une  tache  bien  difficile  à voi- 
ler dans  les  annales  du  règne  d’un  roi  , 
comptable  de  sa  conduite  au  tribunal  de 
la  postérité  ! Croira-t-on  qu’il  fallut  user 
de  ménagement  pour  annoncer  à la  reine 
le  triomphe  du  cardinal?  Personne  ne  vou- 
lut se  charger  de  le  lui  apprendre.  On  en- 
gagea sa  meilleure  amie , la  duchesse  de 
Polignac , à lui  en  faire  part  avec  les  tem- 
péramens  que  lui  suggéroit  son  tendre  at- 
tachement pour  elle. 

Tandis  que  la  scélérate  la  Motte  subis- 
soit  dans  la  cour  du  Palais , par  la  main 
du  bourreau , le  supplice  dû  à ses  crimes  , 
le  baron  de  Breteuil , ministre  des  ven- 
geances de  la  reine  , arrivoit  chez  M.  le 
cardinal  pour  lui  demander,  de  la  part  du 
roi , sa  démission  de  la  grande-aumônerie, 
son  cordon  bleu , et  lui  signifier  la  lettre 
d’exil  qui  le  reléguoit  à son  abbaye  de  la 
Chaise-Dieu  , dans  les  montagnes  d’Au- 
vergne. Les  ordres  du  roi  furent  reçus  avec 
respect.  M.  le  cardinal  de  Rohan , que  son 
éclatant  triomphe  mettoit  au-dessus  de  se» 
privations , se  dépouilla  avec  dignité  de» 
places  et  des  décorations  qu’il  tenoit  de  la 
munificence  du  souverain  j il  eut  même 
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ïa  grandeur  d’ame  de  ne  pas  faire  sentir 
au  ministre  qui  ne  cachoit  pas  sa  joie 
indécente , le  peu  de  cas  qu’il  faisoit  d’un 
ennemi  assez  peu  généreux  pour  se  char- 
ger , avec  les  démonstrations  de  sa  persé- 
vérante animosité  , d’une  pareille  com- 
mission. 

Quand  on  lut  à la  dame  de  la  Motte  son 
arrêt , elle  entra  dans  un  accès  de  rage  qui, 
sans  doute  , la  fit  extravaguer.  Elle  se  dé- 
chaîna contre  la  reine  et  le  baron  de  Bre- 
teuil;  elle  prononça  leurs  noms  avec  des 
imputations  atroces  et  des  imprécations 
qui  obligèrent  le  juge , qui  présidoit  à l’exé- 
cution , de  lui  faire  mettre  un  bâillon  dans 
la  bouche.  L’exécution  finie  , elle  fut  con- 
duite à la  Salpêtrière , où  rasée  et  en  habit 
de  pénitente,  elle  fut  renfermée  dans  une 
casemate  isolée , sans  communication  qu’a- 
vec le»  personnes  chargées  de  la  nourrir 
et  de  réprimer  , par  des  châtimens  souvent 
répétés , le  flux  désordonné  de  sa  langue 
envenimée. 

Villette  fut  conduit  sur  la  frontière.  Ca- 
gliostro  sortit  du  royaume  j retiré  à Rome, 
il  y a été  condamné  à la  peine  capitale  pour 
ses  manoeuvres  irréligieuses  et  ses  trames 
impies  : le  pape  a commué  sa  peine  en  une 
prison  perpétuelle  au  château  St. -Ange, 
où  il  est  mort.  La  demoiselle  d’Oliva  rentra 
daos  la  société  de  Paris,  où  elle  a tenu. 
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dit-on,  une  conduite  plus  régulièx’e  (i). 
M.  le  cardinal  partit  pour  la  Chaise-Dieu. 

Le  mari  de  madame  de  la  Motte,  qui 
jouissoit,  dans  la  cité  de  Londres,  du  fruit 
'et  de  l’impunité  de  ses  vols , apprenant  la 
manière  dont  sa  femme  avoit  été  flétrie, 
ainsi  que  sa  réclusion  à la  Salpêtrière , 
osa  menacer  de  faire  imprimer  un  mémoire 
où  la  reine  et  le  baron  de  Breteiiil  seroient 
étrangement  compromis,  si  on  ne  lui  ren- 
dait sa  femme.  Dépareillés  menaces  ne  mé- 
ritaient que  le  dédain  du  mépris  ; cepen- 
dant on  apprit,  quelque  temps  après,  avec 
le  plus  grand  étonnement,  que  la  dame  de 
la  Motte  avoit  trouvé  le  moyen  de  s’échapper 
de  son  étroite  prison,  déguisée  en  homme, 
et  qu’elle  étoit  arrivée  à Londres.  Une  pa- 
reille évasion , pour^  laquelle  personne  ne 
fut  puni,  ne  pouvait  s’être  faite  que  par 
une  connivence  ministérielle.  Rendue  ainsi 
à son  mari , cette  femme , toujours  infer- 
nale, s’est  concertée  avec  lui  pour  imaginer 
et  entasser  de  nouveaux  mensonges  qui 
auraient  pu  inspirer  des  craintes  à la  reine 
et  au  baron  de  Breteuil , afin  d’en  tirer  des 


(i)  A sa  sortie  de  prison  , il  s’est  troavé , à la  honta 
de  nos  mœurs , plusieurs  rivaux  pour  l’épouser  ; mais 
dans  cette  rivalité  d’infamie,  le  vainqueur  n’a  pas  joui 
long-temps  de  son  prétendu  bonheur , car  nous  l’avoos 
vu  périr  sur  l’échafaud  révolutionnaire. 
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sommes  considérables.  Marie- Antoinette  ^ 
pleinement  à l’abri  de  tout  soupçon , pou- 
voit  hautement  mépriser  les  impuissantes 
menaces  de  cette  femme  flétrie  et  univer- 
sellement décriée.  Le  baron  de Breteuil , s’il 
n’avoit  rien  eu  à se  reprocher,  n’étoit  pas 
d’un  caractère  à s’effrayer  des  imputations 
et  des  injures  de  cette  échappée  de  la  Sal-»' 
pêtrière  : on  ne  conçoit  donc  pas  quelle  a- 
été  la  politique  de  celui  qui  engagea  à 
acheter  le  silence  de  cette  infâme  par 
un  envoi  d’or  et  d’argent.  La  duchesse  de 
Polignac , prenant  pour  prétexte  le  besoin 
des  eaux  de  fiath,  partit  tout  à coup  pour 
l’Angleterre,  etremitelle-même  les  sommes 
convenues  à M.  et  madame  de  la  Motte 
qui  lui  livrèrent  à ce  prix  la  prétendue  mi- 
nute de  la  diatribe  annoncée.  Comment 
pouvoit-on  se  fier  à la  bonne  foi  et  à la 
loyauté  de  ce  couple  taré  et  méprisable? 
Cette  démarche  n’a  fait  que  retarder  l’effet 
des  menaces  : le  mémoire , dont  on  disoit 
avoir  livré  le  seul  manuscrit,  n’en  a pas 
moins  paru  depuis  ; c’est  un  amas  de 
calomnies  et  d’ordures  qui  n’ont  trouvé 
croyance  nulle  part.  La  vipère  qui  avoit 
vomi  ce  venin , n’a  pas  joui  long- temps  du 
fruit  de  ses  crimes  : elle  a péri  à Londres 
d’une  manière  tragique  : après  un  excès  de 
débauche,  elle  fut  jetée  de  nuit  sur  le  pavé , 
du  haut  d’une  fenêtre  placée  au  troisième 
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étage.  La  vengeance  céleste  éclate  tôt  ou 
tard  sur  la  tête  de  scélérats  de  cette  trempe , 
quand  la  vengeance  humaine  est  trop  tar- 
dive ou  trop  peu  sévère. 

Au  moment  où  l’arrêt  qui  proclamoit  le  * 
triomphe  de  M.  le  cardinal  fut  prononcé , 
M.  de  la  Vigne , un  de  mes  amis , agent  de 
M.  le  cardinal  en  Auvergne,  prit  la  poste, 
avec  l’autorisation  de  ce  prince,  pour  venir 
en  grande  hâte  m’annoncer  cet  heureux 
événement.  Je  l’appris  ainsi  dans  l’espace 
de  vingt  heures}  ma  joie  fut  inexprimable; 
ce  fut  un  jour  de  fête  pour  la  ville  de 
Mortagne  ; toute  la  société  et  la  noblesse 
du  pays  s’empressèrent  de  venir  partager 
ma  satisfaction.  M.  le  cardinal,  avant  de 
partir  pour  son  exil , m’écrivit  une  lettre 
que  j’ai  conservée  ; elle  constate  qu’à  cette 
époque , la  mémoire  de  mon  zèle  et  de  mes 
services  n’étoit  point  encore  effacée  ; il  me 
parloit  avec  une  vive  , mais  modeste  allé- 
gresse, de  son  triomphe,  des  cris  flatteurs 
du  peuple  qui  y avoit  applaudi  ; de  la  peine 
qu’il  éprouvait  de  ne  m’avoir  pas  auprès  de 
lui , et  de  l’amertume  que  répandoit  sur  sa 
victoire  le  malheur  d’avoir  déplu  au  roi , 
puisqu’il  en  étoit  puni  au  moment  où  son 
innocence  sortait  avec  éclat  du  creuset  de 
la  justice. 

Le  baron  de  Breteuil , qui  ne  m’avoit  fait 
exiler  que  pour  empêcher  l’effet  au  procès 
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des  documens  que  je  m’étois  procurés  sur 
ses  manœuvres  et  ses  procédés  pour  perdre 
le  cardinal,  ne  crut  pas  devoir  me  faire 
rendre  sur-le-cliamp  ma  liberté,  afin  de 
mieux  colorer  la  cause  de  mon  exil.  Le  duc 
du  Châtelet,  son  parent,  qui  m’avoit  tou-- 
jours  témoigné  de  la  bonté  et  de  l’intérêt, 
le  décida  néanmoins  à l’adoucir  : je  reçus 
un  nouvel  ordre  du  roi , daté  du  9 juin , 
huit  jours  après  le  gain  du  procès,  c[ui  fai- 
sant cesser  m on  exil  à Mor tagne , a u Perche , 
leprolongeoit  à Bruyères,  en  Lorraine,  lieu 
de  ma  naissance  et  de  mes  foyers  paternels, 
où  j’avois  mes  parens  et  une  habitation 
charmante.  Cet  ordre  me  déferidoit  de  cou- 
cher à Paris  par  où  je  devois  nécessaire- 
ment passer.  Je  quittai  Mortagne  le  29  juin , 
avec  la  reconnoissance  que  méritoient  les 
attentions  multipliées  qu’on  m’y  avoit  pro- 
diguées. Je  ne  m’arrêtai  que  douze  heures 
à Paris.  Je  me  rendis  à Coupvrai , terre 
appartenant  à M.  le  cardinal,  à neuf  lieues 
de  Paris;  j’y  passai  plusieurs  jours;  j’y 
lis  venir  les  gens  d’affaires  de  ce  prince , et 
je  travaillai  avec  eux  pour  dresser  un  ta- 
bleau de  l’état  de  ses  finances,  des  arran- 
gemens  pris  avec  ses  créanciers,  et  du  mode 
d’administration  adoptéen  conséquence.  Je 
rendis  compte  de  ce  travail  à M.  le  cardinal , 
par  une  lettre  très-détaillée  qui  lui  fut 
portée  à la  Chaise-Dieu  par  son  cousin  le 
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prince  Camille  de  Rohan.  Là  ont  fini  mes 
relations  avec  M.  le  cardinal  prince  de 
Rohan.  Il  fut  ensuite , à cause  de  sa  santé, 
transféré  de  la  Chaise-Dieu  à Tahhaye  do 
Marmontier,  en  Touraine,  etde-là  dans  sa 
résidence  de  Saverne , en  Alsace. 

Rendu  chez  moi  dans  mon  nouvel  exil, 
et  n’y  recevant  de  ce  prince  aucune  ré- 
ponse à ma  lettre  que  je  sarois  lui  avoir 
été  remise , je  crus  devoir  rester  dans  le 
silence  ; je  ne  lui  étois  plus  utile.  Je  lui 
avois  été  attache  pendant  vingt-quatre  ans  j 
mon  dévouement  et  ma  reconnoissance 
m’avoient  inspiré  , pour  sa  gloire , l’en- 
thousiasme du  zèle  le  plus  persévérant  et 
le  pins  actif.  Mon  désintéressement  étoit 
connu  : je  tenois  de  ses  bienfaits  un  béné- 
fice simple  ou  prieuré  de  Ségur , en  Au- 
vergne , du  rapport  de  cent  louis. 

J’avois  refusé  à M.  le  comte  de  Maure- 
pas  , au  ministre  de  la  feuille , et  à M.  le 
cardinal  lui -même,  d’accepter  quinze  mille 
livres  de  pension  sur  sou  abbaye  de  Saint- 
Waast  d’Arras , quand  on  sut  qu’elle  pou- 
voit  rapporter  plus  de  deux  cent  cinquante 
mille  livres.  On  vonloit  me  donner  celte 
pension  comme  récompense  de  mes  ser- 
vices diplomatiques;  mais  mon  refus  étoit 
motivé  sur  ce  qu’en  transigeant  l’échange 
de  cette  abbaye  avec  celle  de  Montmajour, 
en  Provence  , j’avois  stipulé  qu’elle  seroit 
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exemple  de  toute  pension.  M.  le  cardinal , 
pendant  sa  captivité  à la  Bastille,  avoit 
voulu  me  faire  nommer  à la  prévôté  du 
chapitre  de  Lauterback , en  Haute- Alsace, 
dépendante  de  son  évêché  ; c’étoit  un  bé- 
néfice de  six  mille  livres  : je  le  refusai  ; ses 
instances  ne  purent  vaincre  ma  résistance. 
Alors  il  apprécioit  mes  services  avec  bonté  ; 
mais  je  mettois  ma  gloire  à ce  qu’il  fut 
bien  connu  que  l’intérêt  n’étoit  point  le 
mobile  de  mes  veilles  et  de  mes  travaux. 
A cette  pénible  époque , j’avois  obtenu,  par 
la  voie  du  ministre  des  affaires  étrangères, 
un  traitement  de  mille  écus  sur  la  caisse 
de  son  département , et  ensuite  une  pen- 
sion de  dix  mille  livres  sur  l’abbaye  de 
Lucelles,  en  Haute- Alsace , comme  récom- 
pense de  mes  services  pendant  l’ambassade 
du  prince  à Vienne  , et  pendant  que  j’y 
avois  été  seul  chargé  des  afïaires  de  France  j 
je  me  croyois  assez  riche  pour  être  heu- 
reux. Quoique  cette  pension  fût  le  prix  de 
mes  travaux , je  n'ai  jamais  oublié  que  je 
la  devois  originairement  à M.  le  cardinal 
qui  m’avoit  demandé  pour  son  secrétaire 
d’ambassade. 

Telle  étoit  ma  position  lors  de  la  pro- 
longation de  mon  exil  à Bruyères.  Il  cessa 
enfin  avec  le  ministère  du  baron  de  Bre- 
teuil  : son  successeur,  M.  Laurent  de  Ville- 
deuil  , me  fit  obtenir  ma  liberté  plénière. 
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j’appris  alors  que  le  silence  de  M.  le  cardi- 
nal étoitl’eiret  de  son  mécontentement.  DeS 
personnes,  intéressées  sans  doute  àrompre 
des  liens  que  ma  conduite,  pendant  le  pro- 
cès , auroit  dû  rendre  indissolubles , me 
peignirent  à ses  yeux  sous  des  couleurs 
odieuses  j car  ils  lui  dirent,  comme  il  mé 
l’a  avoué  lui-même,que,pendant  son  procès, 
j’avois  eu  avec  le  baron  de  Breteuil  des 
liaisons  secrètes  qui  lui  avoient  été  préju- 
diciables } que  mon  exil  avoit  été  concerté 
avec  le  ministre  ; que  j’avois  fait  des  dé- 
marches pour  le  faire  mettre  en  tutelle, 
afin  de  m’approprier  exclusivement  l’ad- 
ministralion  spirituelle  de  son  diocèse  , en 
ma  qualité  de  vicaire-général,  et  pour  faire 
tomber  l’administration  temporelle  entre 
les  mains  du  baron  de  Spon,  mon  ami, 
premier  président  du  conseil  souverain 
d’Alsace. 

Que  cette  délation  ait  eu  lieu  , ce  n’est 
pas  une  chose  étrange  j elle  a pu  être 
inventée  par  la  perversité  qui  veut  nuire  ; 
mais  que  ce  prince  l’ait  crue  sur  parole , 
sans  m’entendre  et  sans  vérifier  un  fait 
qui  me  métamorphosoit  tout  à coup  d’une 
manière  si  infâme , c’est  ce  que  ne  com- 
prendront pas  ceux  qui  ont  été  à portée 
de  voir  avec  quel  ièle , quel  abandon , 
quel  désintéressement  j’ai  été  occupé  de 
sa  gloire  et  de  son  bonheur  pendant  les 
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vingt-quatre  ans  qu’il  m’a  fni  digne  de  sa 
confiance. 

Quand  cette  étrange  nouvelle  me  par- 
vint de  manière  à n’en  pouvoir  douter,  je 
ne  me  permis  ni  plainte  ni  murmures  : mon 
ame,  révoltée  d’une  aussi  criante  injustice, 
auroit  pu  se  soulever,  pousser  mon  honneur 
offensé  à découvrir  le  délateur,  à confondre 
la  calomnie;  mais  croyant  que  les  preuves 
d'attachement  que  je  venois  de  donner  au- 
roient  dû  me  mettre  à l’abri  d’un  semblable 
soupçon  , je  me  persuadai  que  ce  seroit 
m’avilir  que  de  chercher  à me  justifier  ; je 
pris  le  parti  du  silence , laissant  au  temps 
et  à ma  conduite  le  soin  de  démasquer  tôt 
ou  tard  cette  méprisable  imposture.  Ma 
pensée  ne  se  seroit  jamais  portée  sur  l’abbé 
de  Juncker.  Le  cardinal  m’a  révélé  la  tur- 
pitude de  cet  homme  que  j’avois  obligé,  et 
à qui  j’avois  donné  des  preuves  d’estime 
et  d’amitié.  J’ai  gravé  mon  pardon  sur  sa 
tombe , et  j’aime  à croire  que  le  repentir 
aura  effacé  cette  noire  ingratitude.  M,  le 
cardinal  de  Rohan , aujourd’hui  désabusé, 
rend  plus  de  justice  aux  sentimens  dont  il 
n’auroit  jamais  dû  douter.  Ses  lettres  , sa 
conduite  envers  moi , ses  bontés  et  sa  con- 
fiance me  persuadent  que  tous  les  nuages 
sont  dissipés. 

De  cette  scission , opérée  sans  éclat , il 
résulta  ub  bien  réel  pour  moi.  Rendu  à 
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ïua  liberté,  livré  par  goût  et  par  lassi- 
tude des  affaires  tumultueuses  aux  dou- 
ceurs d’une  paisible  retraite,  j’y  ai  mieux 
apprécié  la  vanité  des  choses  humaines  et 
l’instabilité  de  la  faveur  des  grands.  Les 
plus  heureux  jours  de  ma  vie  sont  ceux 
que  j’ai  passés  depuis  cette  époque  dans  la 
société  de  mes  amis  , au  milieu  de  mes 
‘ parens  et  au  sein  de  mes  foyers  paternels 
que  je  me  suis  plu  à embellir.  L’ambition 
d’être  quèlque  chose  s’y  est  tellement 
éteinte , qu’aujourd’hui  je  n’échangerois 
pas  ma  liberté  contre  les  places  les  plus 
avantageuses  et  la  fortune  la  plus  brillante. 
Je  jouissois  avec  délices  du  bonheur  de  ma 
situation , lorsque  la  révolution  française 
, est  venue  renverser  l’édifice  de  ma  félicité  : 
une  déportation  forcée  m’a  arraché  du  pa- 
radis terrestre  que  je  m’étois  créé.  Pou- 
vois-je  hésiter  de  tout  sacrifier,  quand  il 
étoit  question  de  rompre , par  un  serment 
impie , les  liens  qui  m’attachent  à ma  reli- 
gion et  à mon  roil 

Mon  goût  pour  la  solitude  a pris  de 
grands  accroissemens  dans  mon  émigra- 
tion. Retiré  à Fribourg , en  Brisgaw,  où  j’ai 
trouvé  un  asile  et  des  vertus  hospitalières, 
j’y  vis  comme  on  vivoit  au  désert.  Partagé 
entre  le  travail  du  cabinet  et  les  devoirs 
JlaoTier  1799.  jg  mon  état , j’y  attends , en  1799 , sans 
impatience  et  sans  soucis , le  moment  des,- 
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tiné  par  la  Providence  pour  rentrer  dans 
mes  foyers  ou  pour  leur  dire  un  éternel 
adieu.  J’ai  heureusement  placé  mon  ame 
au-dessus  du  tourbillon  des  événemens  qui 
nous  affligent.  C’est  de  cette  hauteur  que 
les  dominant , comme  di  t Horace , sans  m’eu 
laisser  maîtriser , je  vois  avec  la  résigna- 
tion d’un  homme  qui  médite  les  années 
éternelles , le  bouleversement  de  ma  for- 
tune et  la  privation  de  mes  plus  douces 
jouissances. 

Ces  réflexions,  sur  ce  qui  intéresse  mon 
personnel  et  ma  situation , ne  sont  point 
étrangères  à l’objet  de  ces  mémoires  j elles 
sont  une  suite  des  événemens  qui  ont  eu 
lieu  après  le  fameux  procès  du  collier.  C’est 
au  lecteur  à juger  si  j’ai  rempli  la  tâche 
que  je  m’étois  imposée  d’éclairer  le  public 
sur  cet  étrange  procès.  Le  flambeau  de  la 
vérité  a seul  guidé  ma  plume  et  éclairé 
mes  pas  dans  ce  ténébreux  labyrinthe.  Je 
n’ai  fait  connoître  que  par  leurs  actions 
tous  les  acteurs  que  j’ai  mis  en  scène  ; je 
ne  me  suis  point  écarté  de  l’épigraphe  que 
j’ai  empruntée  de  Tacite  ; Sine  irâ  et  odio. 
Il  en  résulte  que  la  reine  n’a  jamais  eu 
le  collier;  que  son  ressentiment  contre 
le  cardinal  de  Rohan , présumé  y avoir 
donné  lieu  par  une  prétendue  lettre  à la 
comtesse  du  JBarry  pendant  l’ambassade  de 
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Vienne  ^ a été  la  principale  cause  de  ce 
trop  fameux  procès  , qu’il  auroit  été  plus 
prudent  de  prévenir  et  de  ne  jamais  laisser 
éclater  ; que  les  pièges  tendus  par  madame 
de  la  Motte  ,et  ses  infernales  machinations, 
ont  entraîné  la  crédulité  du  cardinal  abusé 
par  son  désir  immodéré  de  regagner  les 
bonnes  grâces  de  la  reine;  que  l’impla- 
cable animosité  du  baron  de  Breteuil  a 
^aré  la  jeunesse  du  roi  et  de  la  reine  j 
qu’il  a porté  leur  autorité  au  delà  des 
bornes  qui  convenoient  à leur  dignité.  Ce 
triste  procès  formera  toujours  dans  le  ta- 
bleau du  règne  de  Louis  XVI  et  de  Marie- 
Antoinette  une  ombre  que  les  personnes 
jalouses  deleur  renommée  voudroient  pou- 
voir faire  disparoître.  Non  que  je  pense  que 
ce  soit  une  tache  à leur  mémoire  ; leurs 
noms  ne  seront  prononcés  qu’avec  vénéra- 
tion par  la  postérité;  ils  les  ont  éternisés 
dans  les  fastes  de  l’univers  par  l’éclat  de 
leurs  malheurs  et  la  sainteté  de  leur  trépas  ; 
mais  la  bonté  et  la  justice,  qui  doivent  tou- 
jours environner  le  trône , ne  devroient  ja- 
mais connoître  que  la  vengeance  des  lois 
et  non  celle  qui  part  d’un  ressentiment 
personnel. 

Le  cai’dinal  de  Rohan , innocent  aux 
yeux  de  la  loi  qui  avoit  déployé  contre  lui 
toute  la  sévérité  de  son  inquisition  et  de 
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ses  formes  humiliantes , ne  devoit  plus 
être  traité  et  puni  comme  un  coupable  j 
il  devoit  au  contraire  être  dédommagé  par 
un  roi  naturellement  bon  et  essentielle- 
ment juste  : son  exil  et  sa  disgrâce,  mis  en 
parallèle  avec  sa  justification  et  son  Iriom* 
phe,  forment  dans  nos  annales  un  contraste 
nébuleux,  dont  l’effet,  aux  yeux  de  l’Eu- 
rope impartiale , a été  de  voiler  , à cette 
époque,  les  rayons  de  gloire  qui  ont  en- 
suite immortalisé  les  augustes  noms  de 
Louis  XVI  et  de  Marie- Antoinette. 

Je  terminerai  mes  observations  sur  cette 
matière  par  un  hommage  dû  aux  actions 
qui  caractérisent  les  âmes  élevées  et  bien- 
^isantes  j hommage  d’autant  plus  désinté- 
ressé , qu’il  est  aussi  éloigné  de  l’adulation 
qui  exagère,  que  du  désir  de  renouer  des 
liens  brisés  sans  doute  pour  la  satisfaction 
mutuelle. 

Séparé  du  tumulte  et  des  intrigues  de 
la  cour , M.  le  cardinal  prince  de  Rohan , 
après  son  exil  et  sa  disgrâce,  s’est  consacré 
tout  entier  au  bonheur  de  son  diocèse  et 
de  ses  sujets  ; privé  par  la  révolution  de 
ses  grands  revenus , il  mène  une  vie  frugale 
et  modeste  dans  le  pays  situé  sur  la  rive 
droite  du  Rhin,  dont  il  est  souverain,  afin  de 
pouvoir  répandre  les  bienfaits  de  sa  géné- 
reuse économie  sur  les  ecclésiastiques  émi- 
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grés  de  son  diocèse  : ingénieux  à se  créer 
des  ressources , il  tend  ses  mains  libérales 
sur  tous  les  prêtres  français  qu’il  sait  être 
dans  le  besoin. 

Telle  est  aujourd’hui  la  noble  occupation 
d’un  prince  qui  ne  se  sent  plus  animé  que 
par  la  noble  ambition  de  faire  des  heu- 
reux. 
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CINQUIÈME  SECTION. 


De  la  Révolution  française. 


Quis , talia  Jando  , 

Temperet  à lacrymis 

Horresco  referens, 

\\Kc.,  Euéide  2. 


Comment  la  plume  de  l’homme  pourra- 
t-elle  décrire  des  événemens  au-dessus 
des  conceptions  humaines  j événemens 
que  la  politique  la  plus  prévoyante  ne 
pouvoit  calculer;  dont  on  ne  trouve  ni 
traces,  ni  vestiges,  ni  aperçu  dans  les  an- 
nales du  monde,  depuis  sa  création?  Dieu 
seul  a pu  créer  la  lumière  du  sein  du 
chaos  ; son  esprit  seul  a guidé  le  pinceau 
de  Moise , quand  ce  législateur  fut  ins- 
piré pour  tracer  le  surprenant  et  majes- 
tueux tableau  du  néant  se  vivifiant  sous 
la  main  et  par  le  souffle  du  Très-Haut  : ici 
l’historien  se  trouve  au  milieu  des  débris 
de  la  plus  belle  monarchie  d#  l’Europe  ; un 
gouffre  sans  fond  en  a englouti  les  plus 
précieux  monumens  ; le  monstre  de  l’a- 
narchie en  a dévoré  toutes  les  lois  et  toutes 
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les  institations  ; les  cris  forcenés  de  liberté 
et  légalité , propagés  à la  fois  dans  toutes 
les  contrées  de  ce  florissant  empire,  en  ont 
tellement  agité  et  bouleversé  les  esprits,  que 
le  peuple  le  plus  doux  et  le  plus  policé  de 
l’univers,  est  devenu  tout  d’un  coup  un 
peuple  de  tigres  et  d’anthropophages.  Le 
citoyen  s’abreuve  du  sang  du  citoyen  ; 
les  poignards  fument  du  meurtre  de  mille 
victimes  entassées  et  sanglantes  ; les  fers 
enchaînent  partout,  au  nom  de  la  li- 
berté, des  millions  de  citoyens  innocens  ; 
sur  des  échafauds  à guillotine,  station- 
naires dans  les  villes  et  ambulans  dans  les 
campagnes,  l’on  fait  couler  à grands  flots  le 
sang  le  plus  illustre  et  le  plus  précieux  dé 
l’Etat  ; voilà  les  armes,  les  faisceaux  et  les 
trophées  de  la  liberté  française.  Au  nom 
de  cette  liberté  on  force  toutes  les  volontés 
à ployer  sous  le  joug  de  la  faction  domi- 
nante; on  s’empare  de  toutes  les  propriétés; 
on  brise  les  liens  sacrés  de  la  sociabilité  et 
de  l’union  conjugale;  on  impose  silence  à 
la  pensée , à la  voix , à la  physionomie 
même  : sous  le  voile  de  cette  liberté 
l’on  sème  l’or  et  tous  les  poisons  de  la 
séduction , pour  corrompre  les  peuples 
et  bouleverser  tous  les  gouvernemens  ; 
aux  cris  inhumains  de  cette  liberté  féroce, 
le  trône  de  Clovis  et  de  Charlemagne, 
appuyé  sur  quatorze  siècles  de  gloire , est 
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indignement  renversé  , le  sceptre  est 
brisé,  et  la  royauté  foulée  aux  pieds;  un 
roi,  le  père  et  l’ami  de  son  peuple,  est 
traîné  à l’échafaud  après  avoir  été  abreuvé 
d’opprobres  ; au  nom  de  cette  liberté 
un  sénat  de  brigands  , sortis  des  égouts 
de  la  monarchie,  décrète  le  pillage  et  la 
profanation  des  temples,  le  renversement 
des  autels,  la  proscription  et  la  mort  des 
ministres  du  culte  catholique,  et  sur  les 
ruines  de  la  religion  de  Jésus  - Christ , il 
élève,  au  nom  de  la  loi,  sous  le  fantôme 
de  la  raison  dégradée , des  monumens  à 
l’irréligion,  au  déisme,  à l’athéisme;  il  j 
rassemble  en  groupe  toutes  les  infâmes  di- 
vinités qui , dans  les  siècles  du  paganisme , 
provoquoient  l’oubli  de  tous  les  devoirs , le 
débordement  des  moeurs  et  tous  les  excès 
de  la  licence  la  plus  effrénée. 

Dans  cet  affreux  tableau  ( i ),  l’exagération 
même  la  plus  outrée  ne  présente  encore 
que  les  foibies  linéamens  de  la  vérité. 
Notre  langue  n’a  pas  d’expressions  pour 
peindre  à la  postérité  ce  que  le  siècle  pré- 


(i)  Nous  n’avons  pas  d&  altérer  le  texte  de  notre 
auteur  ; mais  du  moins  nous  ferons  observer  que  œt 
auteur  convient  naïvement  que  l’exagération  même  ne 
lui  suf&t  pas  pour  exhaler  la  passion  qui  l’agite  : aussi 
n’a-  t-il  pas  pris  pour  épigraphe  de  cette  section  : «Smc 
i'riî  et  odio. 
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sent,  témoin  oculaire  , ne  peut  envisager 
qu’avec  la  stupeur  d’un  homme  qui,  se 
trouvant  hier  au  sommet  de  la  félicité,  ne 
se  réveille  aujourd’hui  que  pour  se  voir 
tomber  dans  l’abîme  du  malheur.  En  effet, 
comment  peindre  un  gouvernement  qui 
n’est  plus  qu’un  assemblage  de  scélérats , 
où  la  magistrature  autorise  l’impunité  du 
crime,  où  toutes  les  vertus  sont  proscrites,’ 
tous  les  vices  canonisés,  où  l’on  ne  recon- 
noît  plus  ni  lois,  ni  supérieurs,  ni  roi,  ni 
culte,  ni  Dieu,  où  la  férocité  est  un  titre 
de  prééminence  , oîi  l’habitude  des  forfaits 
les  plus  monstrueux  conduit  à la  couronne 
civique  et  à l’apothéose  ? 

O France!  (i)  ô ma  patrie  ! tel  est  le 
spectacle  odieux  que  tu  offres  aujourd’hui 
à l’univers  étonné  ! Est-ce  avec  une  plume 
trempée  dans  des  larmes  de  sang,  est-ce  avec 
un  cœur  froissé  d’indignation  et  d’hor- 
reur que  l’on  peut  essayer  de  décrire  les 
déplorables  scènes  de  cette  épouvantable 
catastrophe  ? Je  ne  me  sens  ni  assez  de 
force,  ni  assez  de  moyens,  ni  assez  de  ta- 
lens  pour  entreprendre , dans  cette  terre 
de  mon  exil,  l’histoire  détaillée  et  circons- 
tanciée de  cette  grande  révolution  ; c’est 
la  tâche  d’un  de  ces  écrivains  mâles  et  vi- 
goureux, dont  le  génie  saura  créer  des 
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couleurs  assez  vives  pour  peindre  en  traits 
<te  feu  toutes  les  gradations  de  cet  horrible 
tableau  , où  les  débris  des  autels  et  du 
trône,  les  ruines  des  lois  et  des  mœurs 
sont  entassés  pêle-mêle  avec  les  cadavres 
sanglansdes  deux  premiers  ordres  de  l’Etat, 
et  avec  les  torches  encore  fumantes  qui 
ont  incendié  leurs  habitations. 

Il  n’est  pas  de  peinture  parfaite  sans 
contraste;  le  peintre  de  la  révolution  doit 
ménager  les  nuances  qui,  après  un  frisson- 
nement d’horreur,  sont  le  repos  des  sens 
et  la  volupté  de  l’ame.  Une  étincelle  cé- 
leste lui  fera  apercevoir,  dans  l’ombre  même 
de  ce  chaos,  des  antes  vraiment  héroïques, 
sans  cesse  aux  prises  avec  l’humiliation 
et  le  besoin,  conservant  au  sein  de  l’op- 
pression le  calme  du  courage  et  la  patience 
de  la  vertu  ; d’autres,  réfugiées  dans  des 
antres  pour  se  dérober  au  fer  des  persé- 
cuteurs, offriront  le  ravissant  spectacle  de 
toutes  les  vertus  de  la  primitive  Eglise. 
Telle  est  l’idée  que  j’ai  conçue  de  ce  grand 
et  sublime  tableau.  Mais  l’aigle  peut  seul,  et 
d’un  vol  hardi,  s’approcher  du  soleil  pour 
en  fixer  l’éclat  : le  génie  seul  de  l’histoire 
peut  développer  dans  tout  leur  intérêt  les 
scènes  successives  qui  composent  l’ensem- 
ble de  cette  vaste  calamité.  Pour  moi  qui 
ai  mesuré  mes  forces,  je  sens  l’impossibilité 
d’atteindre  à cette  hauteur  : je  me  borne 
a.  ‘ i5 
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donc  dans  ses  mémoires  à un  essai  sur  la 
révolution  française  j j’en  suivrai  la  marche 
et  les  scandaleux  progrès  sous  l’assem- 
blée constituante,  la  seconde  législature, 
la  convention  et  sous  le  gouvernement  du 
directoire;  je  placerai  en  tête  les  causes 
qui  l’on  fait  éclore,  je  tâcherai  d’en  dé- 
couvrir le  germe , d’en  faire  connoître  les 
agens,  d’en  présenter  les  traits  les  plus 
frappans  , enfin  d’en  rapprocher  l’ensem- 
hle  sous  les  yeux  de  mon  lecteur. 

Le  prudent  nautonnier  qui  n’a  pour  na- 
viguer qu’un  foible  navire,  ne  va  point 
affronter  les  flots  écumans  d’une  mer  ora- 
geuse, il  mesure  sa  course  sur  la  force  et 
l’étendue  de  ses  voiles.  Horace  donnoit 
une  grande  et  utile  leçon  aux  écrivains 
quand  il  disoit  dans  ses  épîtres... 

Metiri  se  quemque  suo  modula  ac pede  ventm  est. 


Des  Causes  de  la  Révolution  française. 

Ce  seroit  se  faire  une  fausse  idée  de 
notre  révolution  de  n’en  rechercher  les 
causes  qu’à  l’époque  où  elle  a éclaté  ; son 
germe  semé  dans  des  temps  antérieurs , 
s’étoit  mûri  lentement  avant  que  les  états’- 
généraux  l’eussent  fait  éclore.  Cette  grande 
conspiration  contre  l’autel  et  le  trône,  s’est 
préparée  sous  le  foible  règne  de  Louis  XV . 


Digitized  by  Google 


( ^27  ) 

L’excessive  bonté  de  Louis  XVI,  la  facilité 
de  son  caractère  sans  énergie,  sa  jeunesse, 
son  inexpérience,  le  mauvais  choix  de  ses 
ministres^  les  conseils  perfides  et  l’ambition 
démesurée  d’un  protestant  Génevois,  qui, 
sous  le  titre  de  directeur  - général  des  fi- 
nances , vouloit  gouverner  despotiquement 
la  France  ; l’ambition  sacrilège  et  régicide 
d’un  prince  issu  du  sang  des  Bourbons  j 
voilà  les  causes  plus  rapprochées  et  plus 
immédiates  qui  en  ont  décidé  l’explosion  ; 
mais  les  causes  génératrices  et  plus  éloi- 
gnées, datent  du  règne  où  le  philosophisme 
préparoit  ses  poisons  et  forgeoit  ses  poi- 
gnards dans  les  ténébreux  ateliers  qui  ont 
enfanté  l’encyclopédie , la  secte  des  écono- 
mistes et  les  loges  des  illuminés. 

L’ame  élevée  et  sublime  de  Louis  XIV,  Rign*  de 
quoiqu’en  disent  ses  impuissans  détrac- 
teurs,  avoit  donné  à son  siècle  une  impul- 
sion qui  dirigeoit  tous  les  esprits  vers  la 
gloire.  La  religion  et  les  armes,  la  magis- 
trature et  les  lois,  les  sciences,  les  belles- 
lettres  et  les  arts  offroient  partout  l’em- 
preinte de  l’immortalité  devenue  la  devise 
du  règne  de  ce  monarque.  C’étoit  le  siècle 
des  Bossuet , des  Fénélon  et  des  Bourda- 
loue  J des  Condé , des  Turenne  et  des  Vau- 
ban;  des  Louvois,  des  Colbert  et  des  d’A- 
guesseau; des  Corneille,  des  Racine  et  des 
Boileau;  des  Lebrun  et  des  Girardon; 
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nomsàjamais  célèbresquiéternisentle  nom 
Français.  La  religion  florissante  et  pro- 
tégée ne  redoutoit  plus  les  impuissantes 
inquiétudes  et  les  sourdes  menées  du  pro- 
testantisme J elle  n’étoit  occupée  qu  à ra- 
mener doucement  au  bercail  les  brebis 
égarées,  sans  approuver  les  excès  de  quel- 
ques mesures  momentanées  dictées  par 
un  ïèle  trop  peu  réfléchi  ; les  audacieuses 
maximes,  qui  pouvoient  tendre  à ébranler 
les  bases  de  la  foi  et  de  la  subordination 
aux  autorités  légitimes,  n’osoient  alors 
soulever  le  voile  qui  les  tenoit  cachées  : si 
quelques  suppôts  des  enfers  osoient  quelque- 
fois laisser  apercevoir  l’écorce  vénéneuse 
de  cet  arbre  maudit,  une  autorité  sage, 
ferme  et  vigilante,  savoit  l’attaquer  jusqu© 
dans  ses  racines , et  réprimer  cette  sève 
empestée.  Ce  règne  à jamais  mémorable 
avoit  pour  ainsi  dire  épuisé  tous  les  genres 
de  célébrité. 

Sous  le  règne  suivant , un  homme  né 
avec  le  génie  des  belles-lettres,  mais  déses- 
pérant d’atteindre  à la  hauteur  de  Corneille 
et  de  Racine,  voulut  se  frayer  une  route 
nouvelle  pour  marcher  leur  égal  ou  pour  les 
surpasser  par  la  hardiesse  de  ses  opinions 
' et  de  ses  volumineuses  productions.  «Fai- 
sons, se  dit-il , une  religion  nouvelle  de  la 
philosophie  ; elle  étalera , sous  le  nom  de 
tolérance , ses  vastes  rameaux  dans  tous 
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les  ordres  de  la  société  : elle  disséminera 
ses  principes  et  sa  doctrine  sur  tous  les 
genres  de  littératures.  Les  sciences  et  les 
arts , les  tribunaux  et  le  code  des  lois , 
les  théâtres  et  les  tribunes  de  l’éloquence  , 
les  écoles  et  les  académies , les  pépinières 
et  les  sanctuaires  de  la  religion , tout  doit 
en  être  imbu  j devenu  le  créateur  et  le 
père  de  celte  secte  nouvelle,  je  régnerai 
sur  l’opinion;  mon  règne  sera  celui  de  la 
lumière  qui  dissipera  tous  les  préjugés  et 
ramènera  l’homme  à ses  droits  primi- 
tifs. » 

Ce  plan  une  fois  formé,  le  jeune  Arouet, 
connu  depuis  sous  le  nom  de  Voltaire, 
s’élance  avec  d’étonnans  succès  de  la  car- 
rière littéraire.  Devenu  l’aigle  des  littéra- 
teurs , il  se  fait  l’arbitre  des  réputations  , 
moyen  inikillible  de  se  faire  de  nom- 
breux prosélytes  et  de  zélés  sectateurs. 
Pour  élever  la  philosophie  sur  les  débris 
de  la  foi , il  apprend  à ses  disciples  l’art 
de  secouer  ce  qu’il  appeloit  les  préjugés 
de  l’enfance,  de  renoncer  sans  éclat  à la 
croyance  commune  pour  former  un  peu- 
j)le  de  philosoplies  éclairés  par  les  seules 
lumières  de  la  raison.  L’Evangile  et  l’Al- 
coran  ne  sont,  selon  lui,  que  l’ouvrage  de 
deux  hommes  hardis  et  entreprenans  qui 
ont  entraîné  la  crédulité  des  peuples  par 
leurs  prestiges  et  leurs  pré  tendus  miracles^ 
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H plaçoit  Marc  - Aurèle  au  - dessus  du  fils 
de  Marie.  On  voit  que  le  Lut  de  ce  blas- 
phémateur étoit  de  saper  les  fondemens 
de  la  religion  chrétienne.  Il  avoit  voué 
à Jésus-Christ  une  haine  personnelle  et 
toujours  active  ; son  souille  empoisonné 
exhale  l’impiété  et  l’irréligion  ; ses  écrits 
sérieux  et  ]>adins  sont  infectés  du  venin 
de  sa  doctrine  anti-chrétienne.  Il  n’attaqua 
pas  toujours  de  front  et  à découvert  les 
dogmes  et  la  morale  ; il  vouloit  dogmatiser 
sans  courir  les  dangers  d’être  puni  comme 
impie  j scs  armes  favorites  étoient  le  dé- 
dain de  l’indifférence , le  grand  art  des 
comparaisons  et  le  vernis  du  ridicule. 
Quand  il  croyoit  avoir  préparé  les  esprits 
]>ar  ses  principes  jetés  çà  et  là  sous  des 
dehors  orthodoxes , il  hasardoit  alors  ses 
dangereuses  maximes  dans  des  pièces  fu- 
gitives et  anonymes  où  le  frais  coloris  d’un 
style  enchanteur  faisoit  propager , avec  le 
doux  poison  de  la  volupté,  les  semences  du 
déisme  et  de  l’impiété.  Ces  productions 
furtives,  dévorées  par  la  jeunesse  et  par  la 
curiosité  d’un  âge  plus  mûr,  se  déhitoient 
secrètement  comme  des  raretés  précieuses} 
l’impression  les  reprodnisoit  sans  discon- 
tinuer ; c’éloit  le  suc  le  plus  épuré  de  la 
philosophie  moderne.  Ceux  qui  en  péné- 
troient  leur  coeur  et  leur  esprit,  devenoient 
les  initiés  du  philosophisme,  et  mériloient 
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d’être  placés  au  nombre  des  esprits  forts. 
C’est  là  que  se  forment,  avec  tous  les  pres- 
tiges de  la  magie  la  plus  séduisante,  l’in- 
différence pour  tous  les  cultes , les  doutes 
sur  l’autlienticité  des  livres  saints  et  sur  la 
divinité  de  Jésus  - Christ , le  mépris  de 
Borne,  de  l’épiscopat  et  du  sacerdoce  j 
c’est  là  surtout  qu’est  appliqué  ce  vernis 
si  attrayant  du  ridicule  que  son  ravissant 
pinceau  savoit  employer  avec  tant  d’habi- 
leté pour  tourner  en  dérision  les  dogmes 
fondamejitaux  du  christianisme  et  les  céré- 
monies les  plus  augustes  du  culte  catho- 
lique J c’est  là  qu’il  développoit  le  germe 
de  cette  audacieuse  liberté  qui , rappelant 
l’homme  aux  droits  de  la  nature,  lui  per- 
suade que  nulle  puissance  ici-bas  n’a  l’au- 
torité de  mettre  un  frein  à la  pensée } qu’en 
arrêter  l’essor  et  les  élans,  c’est  s’opposer 
aux  progrès  des  lumières  et  ramener  les 
siècles  de  la  barbarie  ; que  l’imposition  du 
joug  de  l’obéissance  et  de  la  subordination 
est  une  usurpation  de  la  force  sur  la  foi- 
blesse  contre  laquelle  l’homme,  né  libre  et 
indépendant,  aura  toujours  le  droit  de  ré- 
clamer. La  vraie  religion,  toujours  désignée 
dans  ses  écrits  sous  le  nom  odieux  de  fa- 
natisme, est  continuellement  le  point  de 
mire  de  ses  traits  les  plus  envenimés. 

Cette  dangereuse  doctrine,  adoptée  par 
les  sociétés  littéraires , piissoit  de  bouche 
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en  bouche  J c’étoit  l’Evangile  du  jour,  elle 
se  propageoit  dans  les  cercles,  dans  les 
écoles  et  sur  le  théâtre  ; tous  les  ordres  de 
la  société  en  étoient  infectés;  penser  au- 
trement, c’éloit  avoir  l’esprit  borné  et  ré- 
tréci. Si  quelque  écrivain  s’opposoit  au 
torrent  de  ces  opinions  destructives  de 
tout  culte  et  de  toute  dépendance,  on  le 
reléguoit  avec  mépris  dans  la  classe  de  ces 
esprits  populaires  qui  se  traînent  encore 
dans  la  fange  des  préjugés. 

Sous  un  autre  règne  que  celui  d’un  roi 
d’aijord  mineur,  et  ensuite  livré  à l’insou- 
ciance qu’enfante  le  goût  immodéré  des 
plaisirs,  une  verge  de  fer  auroit  écrasé  une 
pareille  doctrine  dans  son  berceau  ; elle  en 
auroit  tari  la  source  par  une  sévérité  con- 
servatrice de  la  religion  et  de  l’autorité 
légitime  ; mais  le  régent,  ( Philippe  d’Or- 
léans), qui  encourageaetprotégeales  talens 
et  les  vices  du  jeune  Arouet,  ne  regardoit 
pas  comme  dangereux  au  régime  d’un  état 
un  apôtre  des  plaisirs  et  de  l’irréligion. 
Louis  XV , livré  aux  voluptés  qui  énervent 
le  corps  et  l’ame,  ne  vit  d’abord  dans  les 
premiers  essais  de  ce  brillant  littérateur 
que  les  saillies  d’une  imagination  enjouée; 
il  ne  crut  pas  qu’elles  pussent  influer  sur 
la  religion , les  mœurs  et  le  gouvernement. 
Ses  ministres,  ou  imbus  eux-mêmes  des 
principes  de  lanouvelle  philosophie,  ou  n’en 
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prévoyant  pas  les  tataies  coiiséqnences , ne 
croyoient  pas  devoir  armer  son  bras  pour 
écraser  cette  hydre  naissante.  Quand  les 
sentinelles,  qui  veilloient  sur  le  camp  du 
peuple  catholique  , sonnoient  l’alarme  j 
quand  les  magistrats , effrayés  des  funestes 
progrès  d’une  secte  qui  minoit  sourdement 
les  bases  de  la  religion  et  de  l’autorité,  pros- 
crivoient  les  livres  pernicieux  et  en  arrê- 
toient  le  cours , Louis  XV  , se  réveillant 
alors  de  son  assoupissement , tonnoit  de 
toute  sa  puissance  j mais  l’auteur  trop  pro- 
tégé se  contentoit  de  désavouer  son  ou- 
vrage , et  on  épargnoit  sa  personne.  Cette 
impunité  enhardissoit  Voltaire  et  ses  pro- 
sélytes. Ce  serpent  tortueux  ne  se  replioit 
que  pour  se  glisser  sous  les  fleurs  et  aller 
infecter  de  son  venin  la  moële  des  plantes 
les  plus  salutaires.  Pour  lui  les  anathèmes 
de  l’Eglise  et  de  la  puissance  civile  étoient 
un  titre  de  plus  pour  être  lu  avec  plus  d’a- 
viditéjet  tels  étoient  le  charmeet  le  progrès 
de  la  séduction , que  Voltaire,  personnelle- 
ment connu  pour  être  sans  foi  et  sans  mo- 
ralité , étoit  néanmoins  fêté  , prôné  , re- 
cherché par  tout  ce  qu’il  y avoit  de  plus 
grand  dans  l’Eglise , dans  l’Etat  et  dans  les 
cours  de  l’Euroj)e. 

Cette  grande  célébrité  étoit  fondée , il 
est  vrai , sur  de  grands  talens  ; mais  ces 
grands  talens  n’ont  servi  qu’k  la  ruine  des 
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vrais  principes.  Son  génie  littéraire  n’a  été 
qu’un  fléau  dévastateur  qui  a tout  ren- 
versé sans  frayer  de  route  nouvelle  pour 
le  bonheur  du  genre  humain  ; car  le  bon- 
lieur  du  l’homme  ne  peut  être  là  où  est 
l’affranchissement  de  tout  lien  , l’abolition 
de  tout  culte,  et  une  liberté  de  penser  ef- 
frénée sur  tout  ce  qui  a trait  à la  religion, 
à la  morale  et  aux  autorités  légitimes. 

Tel  étoit  Voltaire,  le  père  et  le  créateur 
du  philosophisme.  Ne  soyons  plus  étonnés 
s’il  a opéré  une  révolution  dans  les  opi- 
nions civiles  et  religieuses  : on  ne  croyoit 
se  faire  un  nom  dans  la  littérature  qu’en 
adoptant  ses  idées  et  en  marchant  sur  ses 
traces  ; il  étoit  le  coryphée  et  le  modèle 
de  tous  ceux  qui  vouloient  se  distinguer 
dans  la  carrière  littéraire.  Delà  le  nom- 
breux essaim  de  ses  disciples  qui , répan- 
dus dans  tous  les  ordres  de  la  société , 
corrompoient  les  sources  où  chacun  alloit 
puiser  sa  façon  de  penser  et  ses  règles  de 
conduite. 

Si  la  Providence  avoit  permis  que  ce  ré- 
formateur, sorti  des  antres  du  Ténare , eût 
péri  en  naissant}  si  l’autorité,  moins  in- 
dulgente, avoit  donné  au  monde  un  grand 
et  utile  exemple  de  sévérité , soit  en  abré- 
geant les  jours  de  cet  empoisonneur  public , 
soit  en  le  mettant  dans  l’impuissance  de 
publier  ses  dangereux  écrits,  nous  n’aurions 


( 235  ) 

pas,  il  est  vrai,  les  chefs-d’œuvre  qui  sont 
sortis  de  sa  plume,  niais  nous  aurions  plus 
de  religion  et  plus  de  mœurs  j nous  ver- 
rions des  enfans  plus  dociles  et  des  sujets 
plus  soumis  ; les  liens  de  la  conscience  et 
de  la  subordination  n’auroient  pas  perdu 
leur  force  et  leur  élasticité  ; la  tourbe  des 
philosophistes  n’auroit  pas  inomlé  la  cour  , 
la  capitale  et  les  provinces  ; le  llambeau 
de  la  foi  ne  seroit  pas  éteint  dans  les  cœurs 
imprégnés  de  ce  philosopliisme  ; et  quand 
la  licence,  sous  le  nom  de  liberté,  estvenue 
sous  Louis  XVI  attaquer  l’autel  et  le  trône, 
si  les  disciples  de  Voltaire  et  les  sectateurs 
de  ses  principes  n’eussent  pas  été  aussi 
nombreux , les  assemblées  primaires  qui 
ont  alimenté  les  étals-généraux  n’auroient 
j)as  porté  dans  l’assemblée  nationale  les 
germes  de  destruction  et  de  mort  qui , dé- 
veloppés par  de  forcenés  démagogues  , ont 
ouvert  l’abîme  où  nous  avons  vu  précipiter 
la  religion  et  la  monarchie.  C’est  donc  à 
cette  malheureuse  époque  des  écrits  de 
Voltaire  qu’il  faut  remonter  pour  trouver 
une  des  causes  éloignées  , mais  trop  effica- 
ces , de  notre  révolution. 

Voltaire , dans  ses  sociétés  et  dans  ses 
écrits  anonymes,  affichoit  hautement  sa 
fa^on  de  penser  et  s’en  faisoit  gloire.  Il 
étoit  déiste  et  le  plus  acharné  détracteur 
de  la  religion  chrétienne  Ses  sectateurs  et 
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ses  imitateurs,  sans  s’astreindre  à aucune 
o|)inion  religieuse,  étoientles  uns  égoïstes, 
les  autres  matérialistes  ou  athées  , mais 
tous  unis  de  sentimens  et  de  volontés  pour 
persécuter,  par  toutes  les  voies  possibles  , 
les  adorateurs  du  Christ  et  les  apôtres  du 
culte  catholique.  Leur  devise  apparente 
étoit  la  tolérance  : sous  ce  masque  se  cachoit 
l’intolérance  la  plus  inhumaine.  De  là  par- 
loient  les  traits  acérés  avec  lesquels  ils  at- 
taquoient  sans  relâche  tous  ceux  qui  ne 
se  courhoient  pas  devant  l’idole  de  leur 
philosophie.  Voltaire,  de  son  vivant,  n’a- 
voit  , pour  ainsi  dii’C  , qu’ébauché  cette 
révolution  morale,  cause  et  prélude  de 
celle  que  nous  déplorons , et  avoit  donné 
une  grande  impulsion  aux  esprits  avides 
de  réputation  et  de  nouveautés.  Celte  doc- 
trine n’étoit  encore  que  celle  des  grands  et 
des  lettres  ; le  peuple  y étoit  étranger. 
Mais  le  haut-clergé  devenant  moins  vigi- 
lant ou  moins  en  crédit,  les  magistrats 
plus  tolérans , l’autorité  ministérielle  trop 
indifiérente , les  soi-disant  philosophes  qui 
s’arrogèrent  ajirès  Voltaire  le  sceptre  des 
sciences  et  de  la  littérature , déchirèrent 
aux  yeux  de  la  multitude  le  voile  qui  lui 
dérohoit  encore  le  véritable  évangile  de  la 
philosophie  moderne.  Ils  découVritent  la 
sentine  d’où  l’on  vit  s’exhaler  le  soutSe  , 
meurtrier  de  l’irréligion , de  l’impiété,  du 


Digitized  by  Goiv.’ 


• (=^37) 

matérialisme  et  de  l’athéisme.  En  brisant 
ainsi  les  liens  qui  attachoient  l’homme  à 
la  Divinité  , on  apprenoit  en  même  temps 
à secouer  le  joug  de  toute  autorité  légitime. 

D’abord  pour  pressentir  ce  qu’on  pouvoit 
espérer  du  sommeil  de  l’autorité,  de  l’in- 
dolence des  magistrats  et  de  l’impuissance  Livrci  angiai». 
du  clergé , on  traduisit  les  plus  dangereuses 
productions  des  Colins,  des  Leclerc,  des 
Bolingbrocke,  desScherbury  et  de  tout  ce 
qu’on  appeloit  alors  les  penseurs  anglais. 

Les  suppôts  du  philosophisme  les  prô- 
nèrent comme  les  oracles  de  la  raison  , se- 
couant le  flambeau  de  la  lumière  sur  les 
épaisses  ténèbres  des  préjugés..  Ces  pen- 
seurs anglais  , montés  sur  les  échasses  de 
la  métaphysique , s’annonçoient  pour  avoir 
découvert  le  vrai  système  de  la  nature;  ils 
venoient,  disoient-ils , apprendre  à l’homme 
le  secret  de  ses  forces  morales  et  l’usage  de  ' 

sa  liberté.  Ces  livres,  répandus  et  prônés 
par  ceux  mêmes  qui  ne  les  comprenaient 
pas , furent  les  préludes  du  déluge  d’ouvra- 
ges incendiaires  qui  inondèrent  la  France, 
dépravèrent  les  esprits  et  corrompirent  les 
coeurs.  C'est  alors  que  parurent  successi- 
vement \ Homme  machine  , X Analyse  de  Mauvais  livre» 
Bayle , le  Système  de  la  Nature  , les  Trois 
Imposteurs  , l’énorme  compilation  de  XEn~ 
cyclopédie  y X Emile  y le  Contrat-Social  y\^ 
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Livre  de  V Esprit  y \ Histoire  générale  du 
Commerce  des  deux  Indes;  c’est  alors  que 
Boulanger,  la  Métrie,  Diderot,  d’Alembert, 
Helvétius  , Rousseau  et  l’abbé  Raynaléle- 
voient  le  colosse  de  l’incrédulité  et  du  ma- 
térialisme sur  les  débris  de  toute  autorité 
divine  et  humaine  (i).Les  cris  des  évêques 
et  des  écrivains  orthodoxes  réveilloientbien 
de  temps  en  temps  les  dépositaires  du  glaive 
de  la  justice  ; des  mandemens  pleins  de 
vérité  et  d’énergie , des  réfutations  pleines 
de  lumières  et  de  persuasion , des  réquisi- 
toires pleins  de  force  et  d’éloquence  nion- 
troient  tous  les  dangers  de  ces  productions 
infernales  ; des  arrêts  foudroyans  les  flétris- 
soient  et  les  livroient  aux  flammes  , mais 
toujours  on  épargnoit  les  coupables  : le 
contre-poison,  au  lieu  de  guérir  la  plaie, ne 
servoit  qu’à  alimenter  l’émulation  pour 
donner  plus  de  célébrité  aux  auteurs,  plus 
de  vogueetde  débità  leurs  dangereux  écrits. 
Il  n’est  pas  de  mon  sujet  de  faire  connoître 
ici  en  détail  ces  ouvrages  si  pernicieux  , ni 
de  peindre  le  caractère  de  leurs  auteurs  j je 
vais  seulement  analyser  leurs  principales 


(i)  Dans  cette  nomenclature  de  pliilosoplies,  comment 
l’abbé  Georgel  a-t-il  oublié  celui  de  tous  qui  a lancé  le» 
écrits  les  plus  vigoureux  contre  la  religion , le  baron 
d’Holback  ? 


I 


( 239  ) 

prodnctions.  Notre  désastreuse  révolution 
a des  caractères  si  extraordinaires  qu’il 
faut  remonter  jusqu’à  ces  hommes  auda- 
cieux , jusqu’à  leurs  livres  et  leur  doctrine 
pour  en  découvrir  les  causes  éloignées. 

Le  dictionnaire  de  Bayle  peut  être  regardé 
comme  l’arsenal  d’où  les  incrédules,  les 
déistes,  les  matérialistes  ettoutes  les  espèces 
d’impies  ont  tiré  leurs  armes  si  tranchantes 
et  si  meurtrières  ; c’est  un  monstrueux 
assemblage  où  le  pyrrhonisme  de  l’au- 
teur a entassé  tous  les  doutes,  toutes  les 
erreurs , tous  les  mensonges  et  toutes 
les  impiétés  J le  plus  effronté  cynisme  y 
dévoile  sans  pudeur  tout  ce  qui  peut  pro- 
voquer au  débordement  des  moeurs  et  à 
l’oubli  de  tous  les  devoirs  : mais  ce  livre 
fameux,  travaillé  dans  les  ateliers  de  Salan , 
n’avoit  encore  vu  le  jour  que  dans  les  ma- 
rais de  la  Hollande  ; on.  avoit  pris  les  pré- 
cautions les  plus  sévères  et  les  plus  rigou- 
reuses pour  empêcher  son  entrée  et  son  débit 
public  en  France  ; les  exemplaires  en  étoient 
rares,  on  n’osoit  les  exposer  dans  les  bi- 
bliothèques (i)î  ceux  qui  avoient  pénétré 

(i)  Les  exemplaires  de  Bayle  n’ont  jamais  été  rares 
en  France  ni  sévèrement  prohibés,  comme  on  peut  le 
voir  diins  les  anciens  catalogues.  Les  belles  éditions, 
telles  que  celles  de  1720  et  de  1740,  ne  sont  pas  com- 
munes , parce  qu’elles  sont  très-recbercbées  des  ama- 
teurs. 
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clandeslinemènt  ou  avec  une  autorisation 
tacite,  étoienl  soigneusement  resserrés,  et 
confiés  seulement  à des  liommcs  mûrs  et 
Lien  pensans  qui  ne  s’cil  servoient  que 
pour  le  réfuter.  Sa  rareté,  sa  forme  non' 
portative,  ce  qu’il  en  coûtoit  pour  se  le 
procurer,  la  honte  de  s’en  avouer  posses- 
seur, le  danger  de  le  produire,  la  vaste 
érudition  sous  laquelle  l’auteur  avoit  cru 
devoir  cacher  ses  principes  et  voiler  ses 
images  lascives,  le  mettoient  heureuse- 
ment hors  de  la  portée  du  plus  grand  nom- 
bre des  lecteurs  : malheureusement  il  étoit 
la  source  où  les  écrivains  sans  principes  et 
sans  pudeur  alloient  puiser  le  venin  qu’ils 
délayoient  dans  leurs  livres.  Mais  un  de  ces 
êtres  que  l’enfer  vomit  de  temps  en  temps , 
pour  souiller  la  terre  des  immondices  ra- 
massées dans  la  fange  des  plus  sales  voluptés, 
un  nommé  Marsy,  jeune  encore,  né  avec 
des  talens  qui  auroient  pu  lui  donner  de 
la  célébrité , chassé  ignominieusement  des 
jésuites,  pour  défaut  de  mœurs,  s’avisa 
de  faire  un  abrégé  de  ce  volumineux  dic- 
tionnaire J il  en  distilla  le'  poison  le  plus 
subtil,  le  plus  prompt  et  le  plus  dange- 
reux ; il  en  composa  ce  livre  diabolique 
qu’il  donna  au  public  sous  le  nom  ài  Ana- 
lyse de  Bayle  (i).  Cet  ouvrage,  distribué 


(i)  L’auteur  auroit  pu  auasi  mentiosner  l’extrait  da 
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en  huit  petits  volumes , se  trouva  tout  à 
coup  répandu  dans  tous  les  ordres  de  la 
société  ; la  jeunesse  des  deux  sexes  en  fut 
bientôt  imbue  ; le  militaire  le  dévoroit 
dans  les  camps  ; les  laquais  s’en  repaissoient 
dans  les  antichambres.  L’altération  de  tous 
les  principes,  la  corruption  des  mœurs  en 
furent  les  rapides  effets  et  les  suites  déplo- 
rables. Le  mal  étoit  fait  quand  la  puissance 
ecclésiastique  et  la  puissance  royale  se  réu- 
nirent pour  foudroyer  ce  monstre.  L’auteur 
s’étoit  mis , par  son  évasion , à l’abri  du 
supplicequ’ilméritoit.  Ou  décerna  les  peines 
les  plus  rigoureuses  contre  quiconque  con- 
serveroit  des  exemplaires  de  son  ouvrage  i 
précautions  trop  tardives,  le  venin  avoit 
fait  son  effet.  A qui  en  attribuer  la  faute? 
sinon  à la  mollesse  du  gouvernement  dont 
les  ressorts  n’avoient  plus  de  vigueur , à la 
connivence  ou  à la  coupable  négligence  de 
ses  infidèles  agens  qui  ne  surveilloient 
point  assez  les  ateliers  de  nos  écrivains  soi- 
disant  philosophes. 

L’Encyclopédie, oulerépertoirede toutes  L’Encyclopédie, 
les  connoissances  humaines , présenta  d’a- 
bord une  idée  lumineuse  enfantée  par  le 
génie  créateur  du  célèbre  Bacon. 

Si  l’exécution  de  l’Encyclopédie  française, 


même  dictionnaire  , en  deux  volumes  in-S®.  , attribué 
au  roi  de  Prusse,  Frédéric  II. 

a.  i6 
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imitation  de  l’ouvrage  du  chancelier  d’An- 
gleterre , avoit  répondu  à la  dignité  et  à 
l’importance  d’un  plan  aussi  vaste  et  aussi 
sublime,  Diderot  et  d’Alembert,  qui  en  ont 
été  les  rédacteurs  et  les  éditeurs , auraient 
véritablement  mérité  les  hommages  de  la 
nation  et  la  reconnoissance  du  monde  litté- 
raire. Le  discours  préliminaire  et  le  pros- 
pectus que  ces  deux  fameux  athlètes  de  la 
philosophie  moderne  firent  préluder  à leur 
informe  et  volumineuse  compilation,  pro- 
mettoient  des  flots  de  lumière  et  des  déve- 
loppemens  qui  dévoient  agrandir  considé- 
rablement la  sphère  de  nos  connoissances 
et  reculer  les  limites  de  tous  les  arts.  Cette 
perspective , présentée  avec  l’énergie  et  tous 
les  charmes  d’un  style  mâle  et  vigoureux, 
frappal’Europed’ad  miration . On  s’empressa 
de  souscrire  et  de  se  procurer  ce  chef- 
d’œuvre  présumé  de  l’esprit  humain.  Mais 
quel  étoit  le  but  de  ces  deux  coryphées  de 
l’incrédulité  et  du  matérialisme  , les  amis 
et  les  imitateurs  de  Voltaire  qui  vivoit  en- 
core ? L’événement  nous  l’a  démontré  ; celui 
d’éteindre  le  flambeau  de  la  foi , de  rompre 
les  liens  de  la  subordination , et  de  donner 
à la  liberté  de  l’homme  une  extension  qui 
ne  lui  fît  connoître  d’autres  bornes  que 
l’assouvissement  de  sa  cupidité.  C’estd’après 
ce  plan  qu’est  rédigée  l’Encyclopédie  fitan- 
çaise.  Les  ministres  de  Louis  XV,  séduits 
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OU  déjà  corrompus,  avoient  permis  l’impres- 
sion de  ce  dictionnaire  si  renommé.  Les  cen- 
seurs,qui  devoien  ten  sur  veiller  la  rédaction^ 
étuient  eux-mêmes  des  adeptes  et  des  initiés 
de  la  secte  du  philosophisme  t on  n’admit 
dans  le  laboratoire  de  cette  alchimie  mo- 
rale , que  des  coopérateurs  jugés  propres 
à contribuer  efficacement  au  progrès  du 
grand-œuvre.  Quelques  échantillons  sortis 
des  creusets  de  cette  active  et  nombreuse 
société  d’ouvriers  tendant  tous  au  même 
Lut  par  des  procédés  différens , furent  jetés 
dans  le  public  par  les  éditeurs , pour  exciter 
la  curiosité  et  faire  plus  avidement  désirer 
l’ensemble.  Ces  morceaux  détachés,  malgré 
l’art  avec  lequel  ils  étoient  présentés , éveiL 
lèrent  le  zèle  des  vrais  croyans , et  alar- 
mèrent les  partisans  de  l’autorité  royale. 
Le  journal  de  Trévoux,  composé  par  des 
savans  consommés  dans  la  science  de  la  reli- 
gion et  dans  l’art  de  la  critique , fit  tomber 
le  rideau  qui  cachoit  les  pièges  et  les  dan- 
gers de  cette  compilation  .Legouvemement, 
plus  attentif,  mais  trop  modéré,  au  lieu 
d’étouffer  l’hydre  dans  sa  naissance , se  con- 
tenta d’exiger  des  changemens  et  des  ré- 
formes } l’impression  et  le  débit  n’en  furent 
que  ralentis  et  retardés.  Une  ingénieuse 
et  audacieuse  dissimulation  présida  à ces 
changemens.  On  étoit  très-pressé  de  faire 
paroitre  le  premier  volume  : on  y supprima 
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les  maximes,  les  définitions,  les  comparai- 
sons et  les  principes  qui  auroient  éclairé  les 
.dépositaires  de  l’autorité  sur  le  vrai  but  des 
éditeurs  ; on  inventa  l’art  des  renvois  et  des 
rapprocbemens , en  ôtant  de  sa  place  na- 
turelle le  poison  qui  s’y  seroit  montré  d’une 
manière  trop  visible , pour  le  concentrer  à 
l’endroit  où  il  peut  faire  son  effet  sans  être 
découvert.  Par  cette  méthode,  on  réussit 
à calmer  les  inquiétudes  du  gouvernement, 
et  on  imprégna  le  dictionnaire  de  tout  le  ve- 
nin de  la  doctrine  que  l’on  vôuloit  propager. 

Ce  réceptacle  de  principes  si  dangereux 
n’étoit  point  à la  portée  du  peuple  ; mais 
les  gens  d’une  condition  plus  relevée  et  les 
demi-savans  le  méditant  sans  cesse,  il  en 
résultoit  une  froide  indifférence  pour  la 
religion,  et  un  relâchement  dans  les  res^pits^ 
de  l’autorité  qui  influoient  nécessairement 
sur  la  façon  de  penser  et  d’agir  de  la  mul- 
titude : encyclopédiste  étoit  synonyme  d’en- 
nemi de  tout  culte  et  de  toute  autorité.  Le 
roi , averti  trop  tard  du  danger  de  ce  dic- 
tion n ai  re , e t les  mag  i stra  ts , trop  Ion  g-t  emps 
abusés  sur  les  conséquences  de  ce  livre,  sen- 
tirent enfin  la  nécessité  de  le  proscrire  : il 
fut  défendu.  Une  seconde  édition  étoit  sur 
le  point  de  paroître  ; on  en  saisit  tous  les 
exemplaires.  Le  libraire  Panckoucke,  qui 
en  avoit  fait  les  frais , réclama  en  vain , en 
s’étayant  d’une  permission  tacite  j le  roi  fut 
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inexorable , et  tout  débit  en  fut  prohibé  sous 
les  peines  les  plus  sévères.  Mais  les  exem- 
plaires de  la  première  édition  subsistèrent  ; 
on  la  fit  réimprimer  à Yverdun , en  Suisse  , 
avec  des  additions  où  l’incrédulité  et  la  li- 
cence se  montrèrent  encore  plus  à décou- 
vert (i).  Les  auteurs  ni  les  éditeurs  ne 
furent  inquiétés  : l’impunité  les  laissa 
jouir  du  fruit  de  leurs  tentatives , et  le  mal 
fit  des  progrès  effrayans.  * 

Diderot,  le  plus  hardi,  le  plus  forcené 
des  incrédules , répandit  ainsi  impunément 
ses  horribles  dogmes  sur  le  matérialisme  et 
les  droits  de  l’homme.  Ce  robuste  athlète 
étoit  né  à Langres , d’une  famille  honnête 
et  pieuse  : son  père,  très -habile  et  très-riche 
coutelier,  étoit  recommandable,  parmi  ses 
concitoyens,  pour  son  inflexible  probité  et 
son  attachement  au  culte  de  ses  pères.  Com- 
bien de  fois  n’ai- je  pas  été  à portée , dans 
ma  jeunesse,  de  le  voir  gémir  sur  les  écarts 
et  l’irréligion  de  son  fils!  Diderot  portoit 
dans  ses  écrits  le  despotisme  qu’il  exerçoit 
dans  la  société } soit  en  écrivant , soit  en 
parlant , il  avoit  toujours  l’air  de  vous  dire  : 
Ecoutez-moi  : apôtre  favori  de  la  nature  , 


(i)  Outre  cette  édition  d’Y Verdun,  donnée  par  le  pro- 
fesseur Félice , il  en  a parü  une  autre  à Genève , in-4“. 
et  une  in-8°. , indépendamment  des  deux  qui  ont  paru 
sous  format  in-folio. 
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elle  m’a  exclusivement  confié  ses  plus  in- 
times secrets.  Son  extérieur  imposoit  ; une 
belle  physionomie,  un  organe  agréable, 
un  flux  de  paroles  éloquentes  le  faisoient 
dominer  avec  empire  dans  la  conversation; 
il  vouloit  y être  écouté  et  fixer  l’attention; 
il  est  vrai  qu’il  avoit  au  suprême  degré  le 
don  et  la  volubilité  de  la  parole  : rarement 
il  y étoit  muet  ; quand  il  avait  commencé 
à parier  il  ne  tinissoit  plus.  Je  l’ai  vu  dans 
un  cercle,  che»  madame  Geofîrin,  impa- 
tienter l’abbé  Raynal , qui  avoit  aussi  la 
démangeaison  de  parler.  « S’il  crache,  s’il 
tousse  ou  s’il  se  mouche , dit  cet  abbé  à 
son  voisin  Marmontel  près  duquel  j’étois, 
il  est  perdu,  je  lui  prends  la  parole,  » Ses 
éci  its,  qu’on  dit  pleins  de  force  et  d’énergie, 
m’ont  toujours  paru  un  fatras  de  sentences 
et  de  maximes  exprimées  avec,  emphase  , 
surchargées  du  vernis  de  suffisance  éten- 
du sur  une  forte  couche  d’obscurité.  Le 
grand  Frédéric  , quoique  philosophe  très- 
inciédule  , parle  ainsi  de  ce  héros  de  l’En- 
cyclopédie , dans  deux  lettres  à d’Alembert  ; 

a Diderot  est  à Pétersbourg  où  l’impé- 
» ratrice  l’a  comblé  de  bontés.  On  dit  ce- 
» pendant  qu’on  le  trouve  raisonneur  et  en- 
y>  nuyeux  ; il  rabâche  sans  cesse  les  mêmes 
» choses.  Ce  que  je  sais , c’est  que  je  ne 
n saurois  soutenir  la  lecture  de  ses  livres, 
» tout  intrépide  lecteur  que  je  suis.  Il  j 
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n règne  un  ton  suffisant  et  une  arrogance 
» qui  révoltent  l’instinct  de  ma  liberté.  Ce 
» n’étoit  pas  ainsi  qu’écrivoient  Platon  » 
» Aristote , Cicéron  , Locke  , Gassendi , 
» Bayle  et  Newton.  La  inodestie  va  bien  à 
» tout  lè  monde  ; elle  est  le  premier  maître 
» du  sage  ; il  faut  raisonner  avec  force , mais 
» ne  pas  décider  impérieusement.  L’auteur 
» a beau  se  targuer , on  l’apprécie  et  on  se 
» moque  de  l’emphase.  » Lettre  du  7 jan- 
vier 1774.  « Un  de  ses  ouvrages , dit  encore 
» le  roi  de  ( Prusse  dans  sa  lettre  au  même, 
» du  28  juillet  i774),me  tomba  naguère 
» entre  les  mains.  J’y  trouvai  ces  paroles  : 
» Jeune  homme , prends  et  lis.  Sur  cela 
» je  fermai  le  livre,  comprenant  bien  qu’il 
» n’avoit  pas  été  fait  pour  moi  qui  ai  passé 
» soixante  ans.  » 

Le  jugement  de  ce  roi  philosophe  sera 
celui  de  tous  ceux  qui  auront  soumis  les 
ouvrages  de  Diderot  au  creuset  du  bon 
goût.  Pendant  son  séjour  à la  cour  de  Pé- 
tersbourg  il  fit  un  soi  - disant  impromptu 
qui  fit  rougir  Catherine  II,  et  lui  dé- 
plut souverainement.  Cette  impératrice 
voulut  donner  au  philosophe  le  spectacle 
d’une  cour  plénière  et  d’un  grand  gala. 
La  fête  eut  lieu  aux  bougies.  Le  reflet  des 
glaces , la  beauté  des  décorations  , l’éclat 
éblouissant  des  parures  de  diamans , la 
richesse  des  habits  donnoient  à cette  assem- 
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blée  l’air  de  la  plus  grande  magnificence  j 
une  longue  suite  d’appartemens  illuminés 
étüient  remplis  de  tout  ce  qu’il  y avoit  de 
grands  à la  cour  et  dans  l’Empire.  Cathe- 
rine II  avoit  Diderot  à ses  côtés.  Un  sei- 
gneur lui  demanda  comment  il  trouvoit  ce 
coup  d’œil  ; il  répondit  par  ce  quatrain  ; 

O qu’ils  sont  vastes  ces  palais  ! 

Ils  le  seraient  bien  davantage  , 

S’il  lalloit  y placer  l’image 
De  tous  les  heureux  qu’elle  a faits. 

L’allusion  au  grand  nombre  de  favoris 
que  laczarine  prenoit,  et  dont  elle  chan- 
geoit  souvent , fut  faite  sur-le-champ.  Ca- 
therine s’en  a|)erçut  ; une  rougeur  subite 
décela  le  trouble  de  son  ame.  Dès  ce  mo- 
ment, Diderot  ne  fut  pas  disgracié,  mais 
sa  présence  devenue  désagréable , son  sé- 
jour fut  abrégé. 

D’Alembert,  le  collègue  de  Diderot  pour 
l’édition  de  l’Encyclopédie,  marchoit  avec 
plus  de  finesse  et  de  circonspection.  Ses 
écrUs  étoienl  plus  mesurés  , parce  qu’il  ne 
Touloit  pas  perdre  ses  places  à l’académie 
des  sciences  et  à l’académie  française.  Il 
excclioit  dans  les  mathématiques  et  les 
haules  scieuçes.  Le  discours  préliminaire 
de  l’Encyclopédie  suffira  seul  pour  le  met- 
tre au  rang  de  nos  bons  écrivains  ; cepen- 
dant son  style,  avec  de  la  précision  et  de 
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la  clarté,  manque  dans  ses  autres  ouvrages 
littéraires  de  ce  coloris  et  de  cette  fraîcheur 
qui  charment  et  qui  entraînent.  Tout  s’y 
ressent  du  compas  géométrique  et  de  la  sé- 
cheresse de  l’algèbre.  D’Alemhert,  souple  et 
insinuant, se glissoit,  se  répandoit  partout 
où  il  espéroit  faire  des  prosélytes  au  pliilo- 
sophisme.  Son  langage  dans  la  société  , 
lorsqu’il  pouvoir,  sans  se  compromettre, 
hasarder  sa  façon  de  penser  , étoit  celui 
d’un  homme  qui,  héritier  de  la  haine  de 
Voltaire  contre  la  religion  de  J.- C.,  et  même 
contre  la  Divinité,  ne  voyoit  rien  au  delà 
des  besoins  physiques  et  de  la  suprématie 
littéraire,  après  laquelle  il  soupiroit.  D’A- 
lemhert redoutoit  l’autorité  parce  qu’elle 
pouvoit  troubler  sa  tranquillité;  mais  il 
se  dédommageoit  de  cette  conti-ainte  par 
ses  entretiens  familiers,  par  son  zèle  pour 
prôner  et  répandre  les  livres  qui  en  sa- 
poient  les  fondemens.  11  étoit  parvenu  à 
peupler  l’académie  française  de  grands  sei- 
gneurs dont  il  dirigeoit  la  croyance  , et  de 
gens  de  lettres  qui  se  faisoient  un  mérite 
d’être  les  échos  de  la  doctrine  de  Voltaire, 
que  d’Alembert  présentoit  à tous  ses  pro- 
sélytes comme  le  dieu  de  la  philosophie  et 
des  esprits  forts.  Les  jeunes  gens  à talens,. 
qui  aspiroient  aux  palmes  de  la  littérature, 
sachant  qu’ils  ne  pouvoient  mériter  les 
suffrages  de  ces  arbitres , tyrans  de  l’opi- 
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nion,  qu’en  professant  leur  doctrine,  ne  se 
xnootroient  dans  la  carrière  qu’avec  les 
livrées  du  philosophisme, c’est-à-dire  avec 
l’affiche  de  l’incrédulité  et  le  mépris  des 
préjugés  vaincus.  Que  pouvoit-on  attendre 
d’une  pareille  génération?  Tels  ont  été  les 
premiers  symptômes  de  notre  révolution. 

Je  me  suis  trouvé  à portée  de  connoître 
particulièrement  d’Alemhert.  Je  lui  dois 
la  justice  qu’il  n’a  jamais  tenté  d’ébranler 
mes  principes  dans  mes  rapports  et  ma  cor- 
respondance avec  lui.  J’ai  profité  de  ses 
connoissances,  et  j’ai  eu  à me  louer  de  ses 
procédés  : je  l’ai  peint  d’après  ses  principes 
et  sa  conduite.  II  est  mort  comme  il  a vécu. 
Son  ami  et  son  héritier  Condorcet  en  parle 
ainsi  au  roi  de  Prusse  dans  une  lettre  im- 
primée, en  date  du  aa  décembre  1788  : 
« D’Alembert  a vu  sa  dernière  heure  sans 
J»  effroi } mais  il  n’a  voulu  payer  aucun 
» tribut , même  extérieur , aux  préjugés 
» de  son  pays  , ni  rendre  hommage  en 
» mourant  à ce  qu’il  avoit  fait  toute  sa  vie 
» profession  de  mépriser.  » 

D’Alembert,  comme  on  le  voit  claire- 
ment dans  sa  correspondance  intime  avec 
le  roi  de  Prusse , étoit  athée  j il  croyoit  la 
matière  éternelle , Vame  matérielle  ; « et 
» s’il  existe,  dit-il,  une  intelligence  qui  a 
» organisé  l’univers,  ce  ne  peut  être  que 
» la  matière  en  tant  qié intelligente.  Nous 
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» sommes  obligés  de  convenir , ajoute-t  il, 

» qu’elle  n’est  ni  infiniment  sage  ni  infi* 

» niment  puissante  ; nous  sommes  réduits 
» à ne  reconnoitre  et  à n’admettre  tout  au 
» plus  dans  l’univers  (\VLun  dieu  matériel ^ 

» borné  et  dépendant.  » Lettre  au  roi  de 
Prusse,  3o  novembre  1770. 

Avec  une  pareille  profession  de  foi , est- 
il  étonnant  de  ne  voir  dans  celte  corres- 
pondance que  les  plus  indécentes  plaisan- 
teries, répétées  jusqu’à  la  satiété,  contre 
tout  ce  que  la  religion  a de  plus  sacré  et 
de  plus  respectable?  11  légua  à son  ami  et  à 
son  disciple  Condorcet  sa  haine  contre  la 
religion  et  contre  les  rois  qu’il  appeloit  des 
tyrans  et  des  despotes.  Ce  dernier  langage 
étoit  celui  de  son  cœur;  mais  sa  plume 
s’exprimoit  différemment  quand  il  remer- 
cioit  le  grand  Frédéric  et  la  Sémiramis  du 
Nord  de  leurs  bienfaits.  Tous  ces  prétendus 
esprits  forts  étoient  de  vrais  caméléons  qui 
modeloient  leurs  pensées  et  leurs  écrits  sur 
leurs  intérêts. 

Le  citoyen  de  Genève , J.* J.  Rousseau  , 
s’annonça  dans  le  monde  littéraire  par  des 
paradoxes  embellis  de  toutes  les  grâces  du 
style  le  plus  brillant  et  le  plus  agréable- 
ment colorié.  L’académie  deDijon  couronna 
le  discours  où  cet  éloquent  écrivain  s’ef- 
forçoit  de  prouver  que  les  sciences  étoient 
plus  nuisibles  qu’utiles  à la  société.  Sa 


Jean-Jacqaet 
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Julie , son  Emile , sa  Profession  de  foi  du 
Vicaire  Savoy ard^  sa  Lettre  à M.  de  Beau^ 
mont , archevêque  de  Paris  ^ ses  Confessions 
sont  un  théâtre  mobile  et  sans  cesse  re- 
nouvelé, où  ce  misantrhope  trop  séduisant 
se  joue  avec  plus  de  prestige  que  de  juge- 
ment de  tout  ce  qu’il  y a de  plus  sacré  et 
de  plus  religieux.  Sa  Julie  est  un  écueil 
infaillible  pour  les  mœurs  de  l’adolescence  j 
son.  Emile  est  un  modèle  de  déraison  re-  ^ 
vêtu  de  tous  les  attraits  de  la  persuasion  ; 
la  profession  de  foi  du  Vicaire  Savoyard, 
qui  y est  insérée,est  un  chef-d’œuvre  d’idées 
disparates  et  incohérentes,  liées  et  fondues 
avec  tant  d’agrémens,  quele  lecteur  ébloui 
par  la  vivacité  du  coloris  et  par  le  majes- 
tueux tableau  de  l’Evangile,  se  sent  entraîné 
à croire  que  le  plus  grand  ennemi  de  cet 
Evangile  en  est  le  plus  éloquent  panégy- 
riste. Ces  trop  dangereuses  productions,  ré- 
pandues avec  profusion  et  impunité , lues , 
dévorées  avec  enthousiasme,  ont  vérita- 
blement gâté  et  corrompu  les  esprits  sous 
le  règne  de  Louis  XV. 

Le  Contrat  - Social  de  Jean-Jacques  est 
une  arme  à deux  tranchans,  dont  les  agi- 
tateurs et  les  malveillans  ont  abusé  pour 
fasciner  les  yeux  du  peuple  qui  n’étoit 
pas  en  état  d’apprécier  l’esprit  et  les  vues , 
quelquefois  très-saines  , de  ce  moderne  lé- 
gislateur. Rousseau  > malgré  la  fierté  de 
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Son  ame  républicaine,  n’auroit  jamais 
conseillé,  s’il  eût  vécu,  l’établissement 
de  la  démocratie  en  France  : son  Contrat- 
Social  et  d’autres  de  ses  ouvrages  s’expli- 
quent sur  ce  même  sujet  avec  la  plus 
grande  énergie.  Mais  il  falloit  entraîner 
le  peuple  par  un  fanal  trompeur.  Nos 
régicides  ont  commencé  par  canoniser 
Jean-Jacques  en  le  plaçant  au  Panthéon  ; 
et,  abusant  ensuite  de  quelques-uns  de  ses 
principes  , ils  ont  puisé  dans  sa  doctrine  , 
interprétée  selon  leurs  vues , ces  motions 
destructives  qui  ont  contribué  au  renver- 
sement de  nos  lois  et  de  nos  coutumes  an- 
tiques. Comment , si  le  délire  n’avoit  pas 
été' au  plus  haut  degré,  comment  pou  voit- 
on  , pour  saper  les  fondemens  de  notre 
antique  constitution , s’éiayer  des  prin- 
cipes d’un  homme  qui , dans  ses  observa- 
tions sur  l’abbé  de  Saint-Pierre , s’exprime 
ainsi  : « Qu’on  juge  des  dangers  d’émouvoir 
» une  fois  les  masses  énormes  qui  compo- 
» sent  la  monarchie  française  : qui  pourra 
« contenir  l’ébranlement  donné  et  prévoir 
» tous  les  maux  qu’il  peut  produire  ? Quand 
» tous  les  avantages  d’un  nouveau  plan 
» seroient  incontestables , quel  homme  de 
» bon  sens  oseroit  entreprendre  d’abolir 
» les  vieilles  coutumes  , les  vieilles  ma- 
ximes , et  de  donner  à l’Etat  une  autre 
» forme  que  celle  où  l’a  successivement 
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» amené  unedurée  detreizecentsans?oAinsi 
parle  Rousseau»  Ou  peut-on  trouver  une 
condamnation  plus  formelle  de  la  conduite 
et  des  décrets  de  l’assemblée  constituante  et 
delà  convention  nationale?Si Rousseau  pou- 
Toil  se  faire  entendre  du  haut  de  son  Pan* 
théon  f ne  crieroit  il  pas  à.  nos  fougueux 
démagogues  ; « Vous  qui  ne  m’avez  placé 
» au  nombre  des  divinités  qui  ont  éclairé 
» le  genre  humain  que  pour  dénaturer 
» ma  doctrine  et  abuser  de  mes  principes  , 
» comment  osez-vous  prostituer  mon  nom 
» pour  canoniser  les  ruines  dont  vous  vous 
» entourez?  Quand  j’ai  dit  que  la  supré- 
» matie  du  pouvoir  ’résidoit  éminemment 
» dans  la  volonté  générale  du  peuple;  quand 
« j’ai  parlé  d’un  pouvoir  législatif  et  d’un 
» pouvoir  exéoutif  très -distinct  l’un  de 
» l’autre , ai- je  jamais  exhorté  à ébranler 
» les  bases  des  gouvernemens , établies  et 
» consacrées  par  la  durée  des  siècles?  ai  je 
» prêché  le  renversement  de  l’ancien  édi- 
» fice  pour  y en  substituer  un  autre  ? Ce 
» blasphème  politique  n’a  jamais  souillé 
» ma  plume;  ouvrez  mon  Contrat-Social  : 
» on  diroit  qu’alors  l’esprit  de  prophétie 
>»  étoit  en  moi,  quand,  du  haut  de  mon  tri- 
» bunal  législatif,  m’élevant  dès  lors  contre 
» vos  criminelles  tentatives , je  m’écriois 
» en  disant  ; Le  régime  démocratique 
» est  le  pire  de  tous  , du  moins  pour 
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» une  grande  nation  corrompue  par  le 
» luxe.  Les  élections  populaires  , les  fré- 
« quentes  assemblées  ne  servent  alors  qu’à 
» développer,  qu’à  mettre  en  activité  toute 
» la  dépravation  des  hommes  j ce  sont  au- 
» tant  de  foyers  de  séduction  et  de  dis- 

» corde Que  vous  disois-je  encore  , 

» quand  je  voyois  que  vous  vous  élanciez 
» comme  des  énergumènes  dans  l’horrible 
» carrière  de  vos  meurtres  et  de  vos  san- 
» glantes  destructions?  N’élevois-je  pas  la 
» voix  pour  vous  dire  qu’il  n’y  a que  des 
» usurpateurs  et  des  tyrans  qui  choisissent 
» un  moment  de  trouble  pour  faire  passer 
» leurs  lois  à la  faveur  de  l’effroi  public  ? » 

Malgré  cette  opposition  frappante  aux 
systèmes  des  républicains , Jean  - Jacques 
doit  toujours  être  regardé  comme  ün  des 
auteurs  dont  les  écrits,  pleins  de  paradoxes, 
d’inconséquences , de  contradictions  et 
d’assertions  hardies,  ont  le  plus  contribué 
à notre  révolution  ; ils  sont  même  devenus 
le  foyer  ou  ont  été  allumées  les  torches  qui 
ont  incendié  la  France. 

Un  écrivain  d’une  autre  trempe  parut  Helvéüui. 
dans  le  même  temps  pour  éteindre  le  flam- 
beau des  moeurs  dans  les  égouts  de  la  vo- 
lupté J on  le  vit  secouer  le  joug  de  toute 
autorité,  en  attribuant  à l’homme  le  sou- 
verain domaine  sur  ses  pensées  et  ses  ac- 
tions : la  vertu,  selon  lui,  n’est  qu’un  être 


\ 


Digilized  by  Google 


Le  Livre  de 

l’Espiit, 


( 256  ) 

chimérique;  les  lois  humaines  ne  sont  que 
les  émanations  du  despotisme;  les  dogmes 
religieux  que  le  délire  du  fanatisme.  « Le 
Loniieur  de  l’homme , s’écrioit  ce  nouveau 
prédicateur,  n’est  que  l’heureux  résultat 
des  plaisirs  physiques;  l’ame  n’est  qu’une 
portion  de  matière  plus  déliée,  qui , comme 
une  étimelle  bienfaisante,  éclaire  toutes 
les  facultés  de  l’homme,  et  devient  le  guide 
de  ses  opérations  qui  toutes  doivent  ten- 
dre à sa  félicité  temporelle.  » Tel  est  l’es- 
quisse , telles  sont  les  conséquences  ef- 
frayantes du  Livre  de  L'Esprit.  Le  gouver- 
nement se  hâta  de  le  proscrire  : il  n’eu 
eut  que  plus  de  cours  et  plus  de  vogue. 
La  jeunesse  s’y  abreuvoit  pour  noyer  ses 
remords  dans  l’ivresse  de  ses  passions.  I^es 
philosoplies  matérialistes  ne  l’avoient  ha- 
sardé que  pour  sonder  les  dispositions  du 
ministère  et  des  magistrats,  et  pour  tracer, 
d’après  l’impression  qu’il  auroit  faite , le 
plan  et  le  jeu  de  leurs  nouvelles  batteries. 
Ce  livre , écrit  avec  un  style  plein  de  cha- 
leur et  d’images,  se  trouvoit  sur  toutes  les 
toilettes;  il  devint  le  code  du  beau  sexe  et 
l’Evangile  des  femmes  sensuelles.  Helvétius, 
qui  en  éloit  l’auteur  ou  l’éditeur,  jouit  du 
succès  de  celte  voluptueuse  production , 
sans  éprouver  d’autres  désagrémens  que 
de  perdre  la  place  de  maître-d’hôtel  de  la 
maison  de  la  reine.  Il  en  avoit  été  honoré 
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p^r  égard  pour  la  mémoire  de  son  père, 
mort  premier  médecin  de  sa  majesté.  Cette 
cpupable  impunité  enhardit  les  plumes  des 
conseillers , des  coopérateurs  du  Livre  de 
V Esprit  i la  doctrine  du  matérialisme  fut 
propagée  dans  d’autres  ouvrages  par  Di- 
derot, l’abbé  Morellet  et  l’abbé  Galiani, 
secrétaire  de  l’ambassade  de  Naples.  Ou 
assuroit  dans  le  temps  que  ces  trois  hommes 
avoient  dirigé  le  plan  et  la  composition  du 
Livre  de  P Esprit  (i).  Je  sais,  pour  les  avoir 
connus,  que  ces  trois  hommes  étoient  les 
principaux  acteurs  de  la  loge  apti  - chré- 
tienne et  anti' monarchique  qui  se  tenoit , 
tous  les  vendredis,  chez  Helvétius,  au 
sortir  du  somptueux  dîner  où  ce  riche  fer- 
mier * général  n’àdmettoit,  avec  madame 
Helvétius , initiée  dans  la  doctrine  de  son 
mari , que  les  incrédules  les  plus  affichés. 
Helvétius  se  faisoit  gloire  de  se  livrer  sans 
retenue  à tous  les  excès  de  la  volupté  et 
de  la  débauche  : à le  voir,  à l’entendre  ou 
ne  pouvoit  se  persuader  que  le  Livre  de 
PEsprit  fût  la  production  d’un  être  qui 


(i)  Helvétius  étoit  très  en  état  de  composer  le  Livre 
de  l’Esprit , ei  n’avoit  besoin  de  personne  pour  le  diri- 
ger..Du  reste,  on  n'y  reconnott  point  le  style  d'aucun 
des  trois  personnages  cités  ; et  l'abbé  Morellet  étoit  alors  < 
trop  jeune  pour  être  soupçonné  d’avoir  travaillé  à cett^ 
cpmposilioç. 
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sembloit  ne  végéter  que  pour  s’enfoncer 
dans  la  matière. 

La  France  étoit  devenue  le  rendez-vous 
de  tous  les  prédicateurs  du  matérialisme; 
ils  y étoient  non-seulement  tolérés , mais 
tels  étoient  déjà  les  progrès  des  opinions 
anti-chrétiennes  et  anti-royalistes  , qu’on 
les  recherchoit  et  qu’on  les  célébroit , tan- 
dis que  les  anathèmes  de  l’Eglise  et  les  ar- 
rêts de  la  magistrature  foudroyoient  leur 
doctrine  et  faisoient  brûler  leurs  livres  : 
leurs  discours  ainsi  que  leurs  écrits  mul- 
tiplioient  et  développoient  dans  tous  les 
âges  et  dans  toutes  les  conditions , les  ger- 
mes de  l’incrédulité  et  de  l’indépendance. 

Un  de  ces  hommes , à qui  le  caractère 
sacré  et  l’habit  même  dont  il  étoit  revêtu, 
sembloient  devoir  servir  de  frein  à l’em- 
portement de  la  licence , vient  tout  à coup 
déployer  au  milieu  du  peuple  français  l’é- 
tendard de  l’impiété  la  plus  audacieuse  et 
de  la  liberté  la  plus  effrénée.  Il  sape  sans 
ménagement  les  fondemens  de  tous  les 
cultes  et  de  toutes  les  autorités;  il  prêche 
et  canonise  l’insurrection  du  peuple  en 
qui  il  fait  résider  le  centre  de  tous  les 
pouvoirs  ; il  traite  les  rois  de  bêtes  féroces 
qui  dévorent  les  nations;  il  appelle  les  peu- 
ples, à l’exemple  de  ceux  de  Ceylan,  à juger 
leurs  rois  et  même  à les  condamner  à mort  ; 
il  abjure  hautement  le  sacerdoce  dont  il 
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avoit  été  honoré  j il  traite  les  ordres  reli- 
gieux d’institutions  barbares  qui  outragent 
le  vœu  de  la  nature.  Son  histoire  philo- 
sophique du  commerce  des  Européens  dans 
les  deux  Indes , annonce,  pour  la  partie 
historique,  des  connoissances  très-instruc- 
tives présentées  avec  toute  la  puissance 
d’un  style  mâle  et  fleuri;  mais  dès  qu’il 
cesse  de  narrer  et  qu’il  joue  le  rôle  d’ob- 
servateur, ce  sont  les  clameurs  d’un  éner- 
gumène  qui  excite  tous  les  peuples  de 
l’univers  à briser  les  fers  de  la  religion 
romaine,  et  à renverser  le  trône  des  des- 
potes qui  ont  dégradé,  dit-il,  la  dignité  de 
l’homme , en  le  courbant  sous  le  joug  des 
superstitions  civiles  et  religieuses.  Sa  mar- 
che audacieuse  est  celle  d’un  cynique  qu’une 
exaltation  effervescente  emporte,- et  qui, 
foulant  aux  pieds  les  lois  de  la  décence, 
dédaigne  de  couvrir,  comme  ses  devanciers, 
sa  doctrine  du  voile  de  l’anbnyme.  Il  place 
effrontément  son  nom  à la  tête  de  son  ou- 
vrage , et  rayant  avec  mépris  le  titre 
d’abbé  sous  lequel  il  étoit  connu , il  n’est 
plus,  au  bas  du  frontispice  de  son  histoire, 
que  Guillaume-Thomas  Raynal.  Son  style 
est  un  torrent  débordé,  roulant  des  pen- 
sées hardies,  souvent  gigantesques,  mais 
présentées  néanmoins  dans  des  proportions 
qui  décèlent  un  grand  peintre  et  un  écri- 
vain original.  Je  l’ai  beaucoup  connu  ; je 
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ne  veux  pas  atténuer  son  talent  ; mais  il 
est  entre  ses  mains  une  arme  destructive 
qui  le  met  au  nombre  de  ces  fléaux  litté- 
raires dont  l’apparition  n’a  été  signalée 
que  par  des  secousses , des  bouleverse- 
mens  et  des  ruines. 

Cette  histoire  n’eut  pas  plus  tôt  paru , 
qu’elle  fut  foudroyée  par  les  anathèmes 
de  l’Eglise , et  livrée  aux  flammes  par  le 
bras  séculier  : si  l’auteur,  par  sa  fuite,  ne 
se  fût  soustrait  à la  juste  vengeance  des 
lois  qu’il  avoit  outragées,  il  eût  péri, 
comme  son  livre , au  milieu  du  brasier 
qu’auroit  allumé  la  justice  humaine  (i). 
Mais  que  penser  d’un  gouvernement  où 
tant  d’audace  avoit  cru  pouvoir  se  mon- 
trer au  grand  jour?  Tout  se  ressentoit  de 
1^.  foiblesse  du  monarque , de  son  éloigne- 
ment pour  les  'affaires , de  son  goût  pour 
les  plaisirs.  Les  ressorts  moraux  et  phy- 
siques se  détendoient  de  tous  côtés  : est-il 
étonnant  que  sous  le  règne  suivant,  la 
force  de  ces  ressorts  se  trouvât  usée , lors- 
qu’il auroit  fallu  en  déployer  toute  l’é- 
iiergie  pour  empêcher  l’explosion  du  volcan 
qui  a produit  notre  grande  calamité.  Ce 


(i)  Raynal  n*auroit  s&rement  pas  été  brûlé  avec  son 
livre , puisque  après  en  avoir  publié  une  seconde  édi- 
tion , plus  forte  encore  que  la  première , il  a osé  re- 
jparoitre  et  même  habiter  la  France  sans  être  inquiété, 
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malheureux  livre  a été  la  sentîne  où  la 
convention  nationale  et  régicide,  a puisé 
ces  vapeurs  malfaisantes  qui  ont  enivré 
des  âmes  déjà  corrompues , et  qui  les  ont 
porté  à établir  l’athéisme  sur  les  débris 
des  autels,  et  à créer  la  plus  immorale 
république  sur  les  ruines  du  trône  des 
Français.  Mais  une  anecdote  qui  paroîtra 
extraordinaire,  c’est  que  Thomas  Raynal , 
appelé  au  sein  de  la  convention  nationale 
pour  y recevoir  les  hommages  dus  aux 
grands  hommes  qui  ont  éclairé  le  genre 
humain,  en  sortit  indigné ‘des  maximes 
qu’on  y réduisoit  en  pratique  ; son  carac- 
tère fier  et  inflexible  crut  devoir  adresser 
à cette  convention  une  lettre  très -bien 
écrite  et  bien  motivée,  où  il  ose  blâmer 
hautement  sa  marche  et  ses  décrets  (i).  On 


(t  ) Ce  n’est  point  à la  convention , mais  à l’assemblés 
constituante , que  Raynal , sans  y avoir  été  appelé , 
adressa  , par  l’intermédiaire  de  feu  M.  Malonet,  l’un 
de  ses  membres , et  sur  laquelle  il  fut  passé  à l’ordre  du 
jour  motivé  sur  la  folie  de  l’auteur , cette  fameuse  lettre 
qui  a fait  tant  de  bruit  dans  le  temps.  Raynal  est  mort  en 
1791,  et  n’a  pu  voir  la  convention.  Au  reste,  il  mon- 
troit , à cette  époque,  à peu  près  autant  d’horreur  pour  la 
révolution  que  l’auteur  de  ces  Mémoires  : il  disoit  qu’il 
anroit  voulu  n’avoir  jamais  écrit;  que  les  révolutionnaires 
n’avoient  compris  ni  Jean-Jacques  ni  Voltaire  ; que  si 
ces  écrivains  vivoient  ils  viendroient , la  torche  à la 
main , brûler  la  salle  de  l’assemblée  à laquelle  il  n’épar* 
gneit  pas  les  épithètes  de  gueux,  de  scélérats , etc. 
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tnéprisa  ses  conseils,  et  on  appela  comme 
d’abus  de  la  haute  idée  qu’on  aroit  de  son 
génie.  Cette  adresse  à la  convention  natio- 
nale, écrite  avec  toute  la  force  de  la  raison 
éclairée  par  l’expérience,  est  un  monu- 
ment qui  éternise  les  écarts  de  nos  légis- 
lateurs régicides. 

L’encyclopédie  et  les  philosophes  , dont 
nous  venons  d’analyser  les  principes, a voient 
rencontré  dans  la  société  des  jésuites  des 
athlètes  vigoureux  et  infatigables,  qui, 
armés  du  bouclier  de  la  foi  et  du  glaive  de 
la  vérité , repoussoient  avec  succès  leurs 
audacieuses  tentatives  ; tant  qu’elle  auroit 
subsisté,  son  zèle,  sa  vigilance,  son  ensei- 
gnement et  ses  lumineux  ouvrages  , au- 
ruieiit  peut-être  anéanti,  ou  tout  au  moins 
retardé , les  progrès  de  leurs  opinions  sub- 
versives de  l’autel  et  du  trône.  La  faction 
des  incrédules  sentit  qu’elle  n’avoit  à es- 
pérer ni  paix,  ni  trêve,  ni  succès  tant 
que  les  jésuites  combattroient  sa  doctrine. 
Elle  s’occupa  dès  lors  des  moyens  à em- 
ployer pour  hâter  leur  perte  ; et  les  philo- 
sophes devinrent  les  principaux  agens  de 
la  chute  et  de  la  suppression  de  cette  re- 
doutable milice  (1).  On  peut  voir  dans  la 


(1)  Les  principaux  agens  de  cette  destruction  étoient 
les  parlemens  qui  étoient  moins  composés  de  philoso- 
phes que  de  jansénistes.  Aussi  a-t-on  dit  qu’ils  avoient 
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première  partie  de  ces  mémoires , où  je 
traite  de  la  destruction  de  cette  société  cé- 
lèbre , tout  ce  qui  a été  mis  en  œuvre  par 
la  philosophie,  pour  renverser  en  Por- 
tugal, en  France,  en  Espagne,  en  Italie, 
en  Allemagne  et  dans  tout  l’univers  ca- 
tholique, le  plus  ferme  houlevart  de  la  re- 
ligion et  de  l’autorité  royale.  Le  fameux 
Mirabeau,  dont  l’opinion  ne  doit  pas  être 
suspecte  aux  philosophes  qui  l’ont  tant 
prôné,  disoit,  dans  son  essai  sur  la  secte 
des  illuminés , en  parlant  de  la  destruction 
des  jésuites  : « Ce  n’est  pas  ici  le  moment 
d’examiner  si  la  France  surtout  devoit 
céder  à l’impulsion  parlementaire , dé- 
truire un  corps  qui  ne  sera  jamais  rem- 
placé , et  dont  le  vide  s’agrandira  de  gé- 
nération en  génération.  » Ainsi  pensoit 
Mirabeau.  Quand  les  jésuites  ne  furent 
plus,  le  torrent  des  mauvais  principes  ne 
trouvant  que  defoihles  digues,  se  déborda 
partout  avec  impétuosité,  laissant,  sur  tous 
les  lieux  de  son  passage,  ce  limon  pesti- 
lentiel dont  parle  le  prophète,  lequel  a 
enfanté  cette  génération  d’hommes  per- 
vers, immondes,  révolutionnaires,  qui 
peuplent  aujourd’hui  les  assemblées  na- 
tionales , les  départemens , les  cantons  et 


été  les  exécuteurs  de  lu  haute-justice  de  la  philo- 
sophie. , 
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iés  municipalités  de  la  république  frab- 
igaise  ; et  c’est  peut-être  à cette  époque  dii 
règne  de  Louis  XV,  qu’Un  observateur 
impartial  devroit  remonter,  pour  trouver 
Une  des  principales  causes  de  notre  révo- 
lution. En  effet,  à dater  de  cette  destruc- 
tion, on  a TU  sensiblement  se  manifester 
l’altération  des  bons  principes,  l’indiffé- 
rence pour  la  religioü,  la  décadence  des 
mœurs,  les  progrès  efiffayans  des  opinions 
désorganisatrices  et  de  tous  les  excès  de  la 
licence. 

Les  icdnoinîjtes.  Uue  secte,  qu’on  peut  regarder  comme 

une  émanation  de  l’Encyclopédie , parut 
aussi  souà  le  règne  de  Lous  XV  : c’est  celle 
des  éconbmistës;  elle  étoit  composée  d’a- 
thées, de  déistes  et  de  matérialistes.  Là 
tourbe  de  prosélytes  qui  cherchoient  à s’y 
faire  initier,  forma  à Paris  une  loge  qu’on 
appela  la  loge  des  économistes. 

Les  vénérables  de  cette  loge  étoient 
M.  Turgot,  l’abbé  Roubaud,  le  marquis 
de  Mirabeau,  l’abbé  Morellet,  Dupont, 
d’Alembert,  Diderot,  Helvétius  et  Condor- 
cet (i)  : noms  devenus  trop  fameux  sur  le 
théâtre  où  l’on  a immolé  la  religion  et  la 


( I ) D’Alembert , Diderot  et  Helvétins  n’ont  jamais 
fait  partie  de  la  secte  des  économistes , qui , du  reste  ^ 
iToit  de  meilleures  Tues  que  celles  que  lui  prête  l’auteur  ^ 
et  n’a  jamais  en  de  loges  à l’instir  des  francs-ma$ons; 
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ibonarchie.  Le  but  principal  de  cette  nou- 
velle phalange  d’incréduleset  d’esprits  forts, 
étoit  l’abolition  de  tout  culte  et  la  refonte 
delà  monarchie.  M.  Turgot  en  fut  nommé  le 
chef  et  le  grand-maître  : la  secte  chercha  à 
le  faire  parvenir  au  ministère,  pour  donner 
plus  d’intensité  aux  ressorts  qu’on  sè  prépa- 
roit  à mettre  en  œuvre.  C’est  surtout  dans  le 
laboratoire  de  ces  nouveaux  ouvriers  d’ini- 
quités, que  s’est  forgé  et  préparé  le  plan  de 
notre  malheureuse  révolution.  Le  cri  de 
guerre  et  le  mot  de  ralliement  était  liberté  et 
produit  net.  Oui,  c’est  dans  cet  antre , osons 
le  dire  et  donnons-en  les  preuves,  qu’a  été 
fabriquée  la  torche  quiaembrasé  la  France, 
et  qui,  pour  produit  net,  en  a fait  un  mo- 
nument de  cendres  et  de  débris.  Pour  nous 
en  convaincre,  écoutons  ce  que  disoient,  ce 
qu’écrivoient  les  économistes  en  1784}  sous 
le  ministère  de  M.  Turgot  j écoutons  ce 
qu’on  pensoit,  ce  qu’on  chantoit  alors; 
voyons  l’idée  qu’on  avoit  de  ce  ministre 
économiste,  comment  on  traçoit  son  por- 
trait, comment  on  caractérisoit  ses  vues  et 
son  système.  Je  ne  veux  être  ici  que  le  co- 
piste de  ces  anecdotes  trop  véritables , et  le 
lecteur  jugera  si  j’ai  été  fondé  à dire  que  les 
causes  éloignées,  mais  trop  efficaces  de  la 
révolution  française,  datent  du  règne  qui  a 
précédé  celui  de  l’éruption  du  volcan.  En 
'retraçant  dans  ces  mémoires  ces  anecdotes 
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antérieures  de  plusieurs  années  à la  con- 
vocation des  états-généraux,  on  croira  lire 
l’histoire  de  notre  révolution. 

Mirabeau  disoit  alors  et  écrivoit  : 
u:  Ebranlons  si  bien  les  fondemens  de  l’em- 
» pire  qu’il  faudra  lé  fondre,  et  de  ce 
» chaos  naîtra  un  peuple-roi.  » 

L’abbé  Morellet  disoit  et  écrivoit  : «Pour 
» détruire  la  hiérarchie  civile,  il  suffira  de 
» réveiller  le  lion  assoupi  et  de  lui  marquer 
» sa  proie.  » 

Dupont  disoit  et  écrivoit  ce  qu’il  a prêché 
depuis  très-hautement  à la  tribune  de  la 
convention  nationale:  « Point  de  Dieu, 
» point  de  roi,  voilà  le  produit  net.  LaDi- 
» vin  i lé  est  le  rêve  du  fanatisme,  la  royauté 
» est  le  fanal  du  despotisme  et  de  la  tyran- 
» nie  (i).  » 

L’abbé  Roubaud  saisi  d’un  saint  enthou- 
siasme, à la  tribune  de  la  loge  économiste , 
disoit  en  présence  du  ministre  Turgot  ; 
a Français,  vous  avez,  depuis  1400  ans, des 
/>’  lois,  des  privilèges,  des  propriétés,  des 
i>  distinctions,  des  usages  : chimères  et  bar- 
» barie  que  tout  cela , soyez  un  peuple  nou- 
» veau;  que  la  raison  du  premier  âge  vous 


(1)  Jamais  Dupont  n’a  prêché  ce  langage  , ni  dans  ses 
ouvrages , ni  à la  tribune  de  la  convention  nationale  , 
dont  il  n’étoit  pas  député.  U paroît  que  l’auteur  confond 
Jacob  Dupont  avec  Dupont  de  Nemours. 
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» éclaire  ; qu’elle  soit  abandonnée  à l'ins- 
» tinct  et  au  génie;  que  tontes  les  entraves 
» soient  brisées;  que  toutes  les  barrières 
» disparoissent  : liberté,  égalité,  voilà  dé- 
» sormais  notre  devise  > » 

Alors,  dans  les  papiers  du  temps,  dans  M.aeLMia. 
YObservateur  anglais,  en  1778,  plus  de  dix 
ans  avant  la  révolution , on  lisoit  la  chan- 
son suivante  de  M.  de  Lille , oflicier  au  ré- 
giment de  Champagne,  admis  dans  la  so- 
ciété du  duc  de  Choiseuil , du  duc  de  Cogny 
quilelogeoit,etdelaprincessedeGuémenée. 

Il  avoit  une  grande  facilité  pour  les  im- 
promptus et  les  couplets,  et  on  peut  en  juger 
par  les  sui  vans,  qui  sont  une  vraie  prophé- 
tie de  ce  qui  est  arrivé  en  1789  et  années 
suivantes.  Ne  diroit-on  pas , en  les  lisant, 
que  M.  de  Lille  avoit  sous  les  yeux  le  plan 
de  la  révolution  française  (2)? 

CHANSON  DE  M.  DE  LILLE, 

J&IVRIMÉE  EN  >778. 

Vive  tous  nos  beaux  esprit* 

Encyclopédistes , 


(1)  L’auteur  aurait  bien  dü  citer  les  oüvrages  où  il 
a puisé  ces  passages , afin  de  pouvoir  en  vérifier  l’exac- 
titude. 

(2)  Ce  militaire,  plein  d’esprit , oublié  par  nos  biogra- 
phes', malgré  plusieurs  charmantes  pièces  de  poésies 
légères , étoit  né  à Saint  - Mibicl , département  de  la 
Meuse. 
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Dta  bonheur  français  épris , 
Grands  économistes; 

Par  leurs  soins  an  temps  d’Adam 
Nous  reviendr<^ns , c’est  leur  plant 
Momus  les  assiste , 

Au  gué , 

Momus  les  assiste. 

On  verra  tous  les  Etats 
Entr’eux  se  confondre , 

Les  pauvres  sur  leurs  grabats 
Ne  plus  se  morfondre  ; 

Des  biens  on  fera  des  Iota 
Qui  rendront  les  gens  égaux. 

Le  bel  oeuf  à pondre, 

Au  gué  , 

Le  bel  œuf  à pondre. 

Du  même  pas  marcheront 
-V  Noblesse  et  roture  ; 

Les  Français  retourneront 
Au  droit  de  nature  : 

Adieu  parlemens  et  lois , 

Adieu  ducs , princes  et  rois. 

La  bonne  aventure , 

Au  gué  , 

La  bonne  aventure. 

Puis , devenus  vertueux 
Par  philosophie , 

Les  Français  auront  des  dieux 
A leur  fantaisie  ; 

Nous  reverrons  un  ognon 
A Jésus  damer  le  pion. 

Ah  ! quelle  harmonie  ! 

Au  gué  ; 

Ah  ! quelle  harmonie  ! 


( 2(^9  ) 

Alors  de  mœurs  nullité  ; 

Entre  sœurs  et  frères  y 
Sacrement  et  parenté , 

Seront  des  chimères  ; 

Chaque  père  imitent 
Loth,  le  jour  qu’il  s’enivra. 

Liberté  plénière , 

Au  gué , 

Liberté  plénière. 

Plus  de  moines  langoureux , 

De  plaintives  nonnes  ; 

Au  lieu  d’adresser  aux  dieux 
Matines  et  nones , 

On  verra  ces  malheureux 
Danser , abjurant  leurs  vœux  , 

Galante  chaconne, 

An  gué  y 

Galante  chaconne. 

A qui  devrons-nous  le  plus  ? 

C’est  à noire  maître, 

Qui  , se  croyant  un  abus  , 

Ne  voudra  plus  l’êtrp  ; 

Ah  ! qu’il  faut  aimer  le  bien 
Pour  de  roi  n’être  plus  rien  ! 

J’enverrois  tout  paître , 

Au  gué , 

J’enverrois  tout  paître. 

Le  ministère  de  M.  Turgot,  dans  les  pre- 
mières années  du  règne  de  Louis  XVI,  fait 
soit  déjà  pressentir  notre  révolution;  et  ses 
opérations  et  ses  systèmes  en  étoient  les 
matériaux  et  les  préludes.  Voici  comme  on 
peignoit  ce  chef  des  économistes  en  1784» 
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dans  un  livre  intitulé , Dialogues  de 
Vautre  monde  : 

«Homme  gauche,  lourd,  épais,  né  avec 
» plus  de  rudesse  que  de  caractère,  plus 
» d’entêtement  que  de  fermeté , plus  d’im- 
» pétuosité  que  de  tact,  plus  d’inquiétudes 
» que  de  vues;  charlatan  d’administration 
» ainsi  que  de  vertu;  fait  pour  décrier  l’une 
» etdégoûterderautre;sauvage]»aramour- 
» propre,  timide  par  orgueil;  aussi  étranger 
» aux  hommes,qu’il  n’a  voit  jamais  bien  con- 
« nus,  qu’à  la  chose  publique  qu’il  avoit 
» toujours  mal  devinée;  tète  demi-pen- 
» santé,  dont  les  réservoirs  étoient  ouverts 
» à toutes  les  visions  et  à toutes  les  idées  gi- 
» gantesques.  On  le  croyoit profond,  il  n’é- 
» toitque  creux;  il  revoit  jour  et  nuit philo- 
« Sophie,  liberté,  égalité,  produit  netÿ  c’étoit 
» là  le  délire  qu’il  avoit  mis  à la  mode;  c’étoit 
» le  cri  de  rallie  ment  des  prétendus  penseurs 
» et  de  toute  la  secte  des  économistes.  » 

Voici  comment,  à la  même  époque,  on 
analysoit  son  système  :«M.  Turgot,  écrivoit- 
» on,  voulant  décomposer  l’Etat , le  sépa- 
» roit  en  deux  : d’un  côté  il  mettqit  les 
» grands , le  clergé  et  les  riches , et  de  l’au- 

tre  le  peuple.  C’étoit  là  sa  balance.  Il  fal- 
n Ibit,  selon  son  système  , fatiguer  les  pre- 
» niiers  et  les  contraindre  à dissimuler. 
» Quant  au  peuple,  on  devoit  le  caresser, 
D lui  apprendre  le  secret  de  sa  force,  le  ren- 
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» dre  libre  et  le  rappeler  à ses  droits  primi- 
» tifs.  C’étoit  d’après  ce  plan  lumineux, 
» continuoit-on,  que  ses  édits  étoient  des- 
» sinés  : la  liberté,  l’égalité,  devenoient  le 
» pririlége  exclusif  du  peuple,  tandis  que  le 
» pouvoir  arbitraire  se  déployoit  sans  mé- 
» nagement  sur  les  grands,  les  riches  et  le 
» clergé.  » 

Ce  funeste  système  fit  naître  alors  les 
vers  suivans , imprimés  au  bas  de  la  carica- 
ture de  ce  ministre. 

Inonder  l'Etat  de  brigands  , 

Mnltiplier  les  mendians , 

Des  grands  diminuer  la  somme  , 

‘ ' Et  soulever  les  paysans , 

Sont  les  résultats  effrayans 
Du  système  de  ce  grand  homme. 

Ce  même  système , qui  a servi  de  base 
à nos  démagogues  , fut  mis  en  couplets  im- 
primés et  chantés  à Paris. 

Ce  ministre  gros  et  gras 

Et  d’une  épaisse  encolure, 

Veut  détruire  tous  les  Etats  , 

Turlure , 

Même  la  magistrature , 

Robin  turlure. 

Point  de  féodalité , 

Nous  dit-il  dans  ses  brochures; 

Mon  cri  c’est  la  liberté , 

Turlure; 

Hors  le  roi  tout  est  roture  , 

Robin  turlure. 
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O royaume  infortuné  ! 

Dans  quelle  mésaventure 

Turgot  t’a-l-il  plongé? 

Turlure , 

Toi  et  la  race  future , 

Robin  turlure. 

Tel  étoit  l’état  moral  de  la  France;  tel 
étoit  le  mouvement  des  esprits  ; telle  étoit 
l’impulsion  donnée  à toutes  les  têtes  par  les 
conducteurs  du  peuple  et  par  ceux  qui  pas- 
soient  pour  être  les  lumineux  de  la  nation; 
telle  étoit,  et  sous  la  fin  du  règne  de 
Louis  XV,  et  des  huit  premières  années  de  > 
celui  de  Loui^XYI , la  façon  de  penser  de 
ceux  qui  pouvoient  influer  sur  l’opinioq 
publique.  Cette  révolution  morale  n’étoit- 
elle  pas  le  prélude  infaillible  de  celle  qui  a 
opéré  le  bouleversement  de  la  religion  et  de 
la  monarchie?  C’étoient  des  feux  souterrains 
qui,  se  trouvant  en  pleine  fermentation , 
s’élevoient  sans  cesse  avec  impétuosité  du 
foyer  qui  leur  servait  de  centre  , yers  tou^ 
les  points  de  la  circonférence,  pour  s’y  faire 
une  issue  et  soulever  les  masses  qui  s’op-r 
posoient  à leur  explosion  : c’est  là  ce  que  j’ai 
appelé  les  causes  éloignées  de  notre  révo- 
lution. Des  causes  plus  rapprochées  et  plus 
prochaines  en  ont  décidé  l’éruption.  L’as- 
semblée des  notables,  le  ministère  du  car- 
dinal de  Loménie,  le  retour  de  M.  Necker 
au  ministère  des  finances,  sa  prépondérance 
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dans  les  conseils,  la  foiblesse  de  caractère 
de  Louis  XVI  et  l’instabilité  de  ses  volon- 
tés , la  convocation  des  états- généraux  ; 
voilà  les  préliminaires  et  les  vraies  causes 
efficientes  de  cette  grande  calamité,  sans 
exemple  dans  les  annales  du  monde. 

A cette  époque  du  règne  de  Louis  XVI , 
que  nous  allons  parcourir , les  finances  du 
royaume  étoient  dans  un  état  de  crise , suc- 
cessivement aggravé  par  la  mauvaise  admi- 
nistration des  contrôleurs- généraux  qui 
s’étoient  succédés  avec  rapidité.  Toutes 
leurs  opérations  n’avoient  servi  qu’à  agran- 
dir la  plaie,  sans  préparer  aucun  remède 
pour  en  diminuer  la  profondeur  et  le  dan- 
ger. Le  système  destructif  et  gigantesque 
de  M.  Turgot,  l’incapacité  de  M.  deClugny, 
le  charlatanisme  de  M.  Necker , l’impéritie 
de  M.  Joly  de  Fleury  , l’inexpérience  de 
M.  d’Ormesson,  avoieut  creusé  de  plus  en 
plus  le  gouffre  du  déficit  qui  avoit  pris  nais- 
sance sous  le  règne  de  Louis  XIV  et  s’é- 
toit  considérablement  accru  sous  celui  de 
Louis  XV. 

M.  de  Galonné,  arrivé  au  ministère  des 
finances , n’eut  pas  plus  tôt  sondé  cet  abîme 
sans  fond,  qu’il  annonça  au  roi  la  nécessité 
de  recourir  à des  voies  extraordinaires 
pour  réparer  ce  désordre.  Le  tableau  ef- 
frayant qu’il  mit  sous  les  yeux  du  monar- 
que démontroit  l’impossibilité  de  créer 

a.  i8 
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de  nouveaux  impôts  pour  faire  face  à la  dé- 
pense annuelle.  Cette  dépense  se  trouvoit 
alors  excéder  la  recette  de  cinquante-six 
millions  ; en  conséquence , ce  contrôleur- 
général  conçut  un  plan  qui  auroit  libéré 
l’Etat  et  sauvé  la  chose  publique , si  la 
réputation  d’homme  dissipateur  et  immo- 
ral , si  la  haine  que  lui  avoient  vouée  les 
parlemens,  si  la  jalousie  de  ses  succès 
n’avoient  pas  laissé  le  champ  libre  à l’in- 
trigue pour  le  faire  échouer. 

Àl.  de  Galonné  communiqua  son  plan  au 
garde  des  sceaux  Miromesnil,et  au  comte 
de  Vergennes,  ministre  des  affaires  étran- 
gères , qui  avoit  le  titre  de  chef  du  conseil 
des  finances  depuis  la  mort  du  comte  de 
Maurepas,  titre  uniquement  honoraire 
qui  donnoit  un  traitement  de  soixante  mille 
livres  par  an.  Ce  plan,  agréé  par  eux,  plut 
beaucoup  au  roi.  Sa  majesté  en  désira  vi- 
vement l’exécution , parce  qu’elle  y voyoit 
des  ressources  assurées  pour  diminuer  la 
dette  immense  de  l’Etat , et  pour  faire  face 
à la  dépense  annuelle  sans  surcharger  le 

(i)  M.  de  Miromesnil  se  montra  à cette  époque  en- 
nemi si  actif  de  M.  de  Calonne  et  de  ses  plans,  qu’il 
n’est  pas  permis  de  croire  que  ce  ministre  les  lui  eût 
communiqués.  Il  ne  comptoit , pour  l’appuyer  auprès 
du  roi  , que  sur  M.  de  Yergennes  , dont  la  mort  priva 
M.  de  C.ilonne  du  seul  homme  capable  de  le  com- 
prendre et  de  le  soutenir. 
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peuple  par  de  nouveaux  impôts.  Ce  mo- 
narque , touché  de  la  situation  du  roj  aunie, 
avoit  dit  : « Je  ne  veux  plus  ni  emprunts 
ni  nouveaux  impôts.  » Voilà  te  qui  décida 
M.  de  Galonné,  esprit  hardi  etlécond,  à 
créer  un  projet  qui  put  faire  cesser  le  déficit 
et  libérer  l’Etat  en  remplissant  le  vcku  du 
roi  (i).  Ses  vues,  présentées  à ce  prince 
en  présence  des  deux  ministres  à qui  il  les 
avoit  conliées,  furent  accueillies' avec  t’en- 
thousiasme d’un  cœur  ami  du  bien  et  jaloux 
du  bonheur  de  son  peuple.  M.  de  Galonné 
ne  dissimula  point  à Louis  XVI  les  obsta- 
cles qu’opposeroient  les  privilégiés , les  par- 
leinens  et  ses  ennemis  personnels;  il  dit 
ensuite  au  roi  : « Sire,  voilà  toutes  mes 
» ressources;  si  vous  les  agréez,  j’ai  besoin 
» de  toute  votre  énergie  pour  ne  pas  suc- 
» comber  sous  le  poids  des  intrigues  qui 
« vont  circonvenir  votre  majesté;  si  elle 
« n’étoit  pas  décidée  à me  soutenir  de  toute 
» sa  puissance , il  vaudroit  mieux  me  per- 
« mettre  de  me  retirer  avant  de  développer 
» ce  nouveau  système,  » Le  roi  donna  alors 
à ce  ministre  sa  parole  royale  de  l’investir 
de  toute  son  autorité,  et  de  fermer  tout 


(i)  Il  n’est  pas  inutile  de  remarquer  que  M.  de  Ga- 
lonné avoit  pris  les  bases  principales  de  ce  plan  dans  les 
systèmes  de  M.  Turgot , condamné  plus  haut  avec  tant 
d’amertume. 
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accès  aux  sourdes  menées  de  ses  ennemis. 
Le  controleur  - général , étayé  de  cette 
parole  qu’il  dut  croire  sacrée,  et  lier  du 
suffrage  des  deux  ministres  les  plus  prépon- 
dérans , sentit  néanmoins  qu’allant  mettre 
la  cognée  à l’arbre  des  privilèges  trop  immo* 
dérés  du  clergé,  delà  noblesse  et  des  grands 
propriétaires , il  auroit  à lutter  contre  une 
masse  d’hommes  très- redoutables  aux- 
quels, probablement,  se  joindroientles  par- 
lemensdu  royaume  dont  il  avoit  encouru 
l’inimitié  depuis  qu’il  avoit  été  procureur- 
général  d’une  commission  établie  à Rennes, 
pour  juger  le  fameux  de  la  Ghalotais , pro- 
cureur-général du  parlement  de  Rennes. 

M.  de  Galonné  imagina  que  le  seul  moyen 
de  forcer  les  suffrages  étoit  de  donner  à ses 
plans  une  importante  et  majestueuse  pu- 
blicité : il  chercha  ce  moyen  dans  la  con- 
vocation d’une  assemblée  auguste  où  le 
roi , à la  tête  des  princes  de  sa  maison  , 
des  grands  de  la  nation  , des  conseillers 
d’Etat  les  plus  éclairés , et  de  tous  les  chefs 
de  la  haute  magistrature  , proposeroit  le 
remède , approuvé  par  lui , pour  guérir  la 
plaie  des  finances , et  pour  tirer  la  monar- 
chie de  la  crise  qui  la  menaçoit  de  sa  ruine. 
Gette  grande  mesure  adoptée,  le  roi  convo- 
Assembléo  des  qua  il  Versailles  l’assemblée  des  notables.  Ce 
monarque  en  attendoit  l’ouverture  avec  la 
plus  vive  impatience  j il  croyoit  toucher  au 
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moment  de  régner  paisiblement  sur  un 
peuple  soulagé.  Hélas  ! Louis  XVI  alloit , 
sans  s’en  douter,  donner  une  impulsion 
fâcheuse  qui  devoit  porter  l’esprit  de  la 
nation  vers  la  discussion  et  la  résistance. 

A cette  nouvelle  inopinée  , tous  les  re- 
gards se  fixèrent  sur  M.  de  Galonné. 

L’asseuiblée,  convoquée  à Versailles,  pré- 
sentoit  la  réunion  de  ce  que  la  monarchie 
avoit  de  plus  auguste  et  de  plus  éclairé. 
Le  haut  clergé , l’élite  de  la  noblesse , les 
magistrats  choisis  dans  les  conseils  du  roi 
et  dans  les  compagnies  souveraines  du 
royaume , y formoient  un  faisceau  d’au- 
torité et  de  lumières  bien  fait  pour  éclairer 
le  roi  et  la  nation  , et  pour  entraîner  les 
suffrages  du  peuple.  Malheureusement  l’es- 
prit d’intérêtparticulier,  l’esprit  d’intrigue, 
l’esprit  de  jalousie,  l’esprit  républicain  (i), 
l’animosité  personnelle  pénétrèrent  dans 
cette  auguste  assemblée  ; ils  en  divisèrent 
les  volontés  et  en  détendirent  les  ressorts. 

L’ouverture  de  cette  assemblée  se  fit 
avec  pompe.  Le  roi  y parut  et  y présida 
avec  tous  les  attributs  de  la  majesté.  M.  de 
Galonné  s’y  présenta  avec  la  confiance  d’un 


(i)  La  grande  majorité  de  l’asiemblée  des  notables  , 
étoit  composée  de  privilégiés.  Us  s’opposèrent  an  plan  de 
M.  de  Galonné  qui,  poursuivant  ceux  de  M.  Turgot, 
attaquoit  les  abus  nés  des  privilèges. 
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liomme  sûr  de  son  triomphe.  Son  discours, 
parfaitement  écrit , et  prononcé  avec  toutes 
les  f^râces  de  la  déclamation  la  plus  insi- 
nuante , fut  vivement  applaudi  par  ceux 
même  qui,  dès  lors,  avoient  juré  sa  perte. 

Celle  assemblée  de  notables  étoit  com- 
posée de  cent  quarante  sept  députés  , y 
compris  les  frères  du  roi  et  les  princes  du 
.sang  ; elle  fut  distribuée  en  sept  bureaux 
de  vingt-un  députés  chacun , présidés  par 
Monsieur,  le  comte  d’Artois  , le  duc  d’Or- 
léans , le  prince  de  Condé  , le  duc  de 
hourbon  , le  prince  de  Conti  et  le  duc  de 
Peritbièvre.  Chaque  bureau  avoit  un  con- 
seiller d’Etat  et  un  maître  des  requêtes 
pour  rapporteur.  Les  plans  du  contrôleur- 
général  dévoient  être  examinés  et  discutés 
dans  chaque  bureau , et  il  av'oît  été  convenu 
que  le  vœu  de  quatre  bureaux  formeroit  la 
décision  de  l’assemblée.  Le  choix  des  dé- 
putés avoit  été  fait  par  M.  de  Calonne  lui- 
même  ; et  il  avoit  tellement  organisé  les  bu- 
reaux, que  sur  vingt-un  membres,  il  croyoit 
être  sur  de  onze  voix  au  moins  j ce  qui  lui 
donnoit , d’après  son  calcul , la  pluralité 
des  sufTfrages.  La  discussion,  contre  son  at- 
tente, devint  orageuse.  Le  bureau  de  Mon- 
sieur, où  étoit  l’archevêque  de  Toulouse, 
depuis  cardinal  de  Loménie,  qui  y souf- 
floit  la  discorde , s’éleva  avec  force  contre 
les  nouveaux  j)lans  j les  évêques  et  la  no- 
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blesse  qui  y voyoient  des  atteintes  données 
à leurs  exemptions  et  à leurs  privilèges  , 
s’unirent  aux  mécontens  ; il  y eut  même 
de  la  défection  dans  les  conseillers  d’Etat 
sur  lesquels  M.  de  Galonné  avoit  essentiel- 
lement compté.  Cette  sorte  d’insurrection 
alarma  le  contrôleur-général  sans  ébran- 
ler sa  conbance  ; il  donna  les  explications 
qu’on  lui  demandoit;  il  révéla  au  roi  les 
menées  sourdes  de  l’archevêque  de  Tou- 
louse, du  baron  de  Breteuil  et  des  par- 
tisans de  M.  Necker.  Louis  XVI  marqua 
son  mécontentement.  Le  foyer  de  l’intrigue 
n’en  devint  que  plus  animé  et  plus  actif. 
M.  de  Galonné  , se  croyant  joué  par  le 
garde  des  sceaux  Miromesnil , eut  le  crédit 
de  le  faire  renvoyer  (1) , et  de  mettre  à sa 
place  M.  de  Lamoignon , président  à mor- 
tier au  parlement  de  Paris , qui  lui  promit 
appui  et  dévouement.  Un  ministre  qui 
l’auroit  secondé  avec  franchise  etavec  force 
lui  manquoit  dans  le  moment  j c’étoit  le 
comte  de  Vergennes  , en  proie  à des  coli- 
ques violentes  dont  il  fut  tout  à coup  la 


(1)  Les  sceaux  furent  redemandés  à M.  de  Miromes- 
nil  le  8 avril  ; et , dès  le  lendemain , la  disgrâce  déjà  dé- 
cidée de  M.  de  Galonné  fut  publiée.  M.  de  Lamoignon 
tenolt  au  même  parti  qui  poussoit  en  avant  l’archevêque 
de  Toulouse. 
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Tictime  (i).  Cette  mort,  qu’on  ne  crut  pas 
naturelle , inspira  plus  de  confiance  et  d’au- 
dace aux  ennemis  du  contrôleur-général  : 
il  avoit  encore  pour  lui  le  roi,  la  reine  (2) 
et  le  comte  d’Artois.  Le  monarque , par  son 
impulsion , prit  contre  les  malveillans  un 
ton  décidé  et  impératif.  Cet  essor , d’un 
caractère  trop  fbible  et  trop  mobile,  fut  le 
signal  de  la  perte  de  M.  de  Calonne  : on  le 
peignit  comme  un  homme  immoral  et  des- 
pote qui  abusoit  de  la  confiance  du  roi 
pour  écraser  le  clergé  et  la  noblesse  sans 
soulager  le  peuple.  M.  Necker  , attaqué 
dans  le  discours  de  M.  de  Calonne  à l’ou- 
Terture  de  l’assemblée  , fit  imprimer  une 
réplique  où  ce  ministre  n’étoit  pas  épar- 
gné. La  cabalede  l’archevêque  de  Toulouse, 
grossie  des  partisans  de  Necker,  des  amis 
du  garde  des  sceaux  renvoyé  , et  surtout 
du  baron  de  Breteuil , assuré  d’être  inces- 
samment déplacé  s’il  ne  prévenoit  son  en- 
nemi personnel  ; cette  cabale,  ainsi  réunie, 
manœuvra , de  concert  avec  l’abbé  de  Ver- 


(i^  M.  de  Vergennes  est  mort  le  i3  février  1787. 
L’ouvertare  de  l’assemblée  des  notables  eut  lieu  le  2S 
du  même  mois.  M.  de  Calonne  reçut  sa  démission  le 
9 avril. 

(2)  La  reine,  livrée  à l’ascendant  de  M.  deBrienne  et 
de  ses  amis  , étoit  hautement  déclarée  contre  M.  de  Ca- 
lonne qui  lui  avoit  fait  mystère  de  ses  projets  de  ré- 
forme. 
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mond,  avec  tant  de  célérité  et  de  succès, 
qu’on  parvint  à détaclier  la  reine  et  enfin 
à décider  le  roi  à renvoyer  M.  de  Galonné , 
deux  heures  après  que  ce  monarque  venoit 
de  lui  renouveler  l’assurance  de  le  soutenir 
et  de  le  faire  triompher  de  ses  ennemis. 
Cette  chute  précipitée  fit  rejeter  les  plans 
et  dissoudre  l’assemblée  des  notables. 

Les  projets  proposés  par  M.  de  Galonné 
étoien  t l’impôt  territorial  et  une  plus  grande 
étendue  donnée  à la  taxe  du  papier  timbré. 
L’impôt  territorial,  qui  avoit  soulevé  les 
privilégiés , étoit  néanmoins  l’impôt  le  plus 
juste  : c’étoit  la  glèbe  qui  payoit  à l’Etat 
une  redevance  proportionnée»  à son  rap- 
port bien  connu  et  bien  constaté.  Les  pri- 
vilèges , qui  en  exemptoient  une  portion 
trop  considérable,  avoient  pris  naissance 
dans  des  temps  d’esclavage  et  de  féodalité  : 
ces  privilèges  demandoient,  non  d’être  abo- 
lis, mais  modérés.  Tels  qu’ils  étoient , ils 
pesoient  d’une  manière  trop  effrayante  sur 
le  peuple,  qui , courbé  sous  le  poids  du  joug 
et  du  malheur , n’arrosoit  la  terre  de  ses 
sueurs  que  pour  voir  les  privilégiés  et  les 
agens  du  fisc  en  absorber  les  fruits.  Les 
nouvelles  taxes  sur  le  timbre  et  son  éten- 
due pouvoient  avoir  des  inconvéniens  et 
entraîner  des  abus  ; mais  enfin , dans  l’état 
de  crise  où  étoit  le  royaume  par  l’énorme 
déficit  dont  ou  avoit  donné  le  tableau  , 
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c’étoit  encore  la  contribution  la  moins 
onéreuse  pour  le  peuple.  Qu’est-il  arrivé? 
L’intrigue  profite  de  la  foiblesse  du  mo- 
narque pour  faire  renvoyer  celui  qui  avoit 
proposé  ce  nouveau  système.  Le  ministre 
qui  lui  succède  et  qui  a contribué  à ce 
renvoi , ne  voyant  point  d’autres  moyens 
de  salut  pour  les  finances, adopte  ces  mêmes 
édits  ; il  veut  les  faire  enregistrer  à force 
armée.  La  lutte  qui  en  résulte,  par  la  résis- 
tance des  parlemens , fait  convoquer  les 
états-généraux  ; ces  états-généraux,  deve- 
nus assemblée  nationale,  commencent  le 
code  des  lois  par  établir  cet  impôt  terri- 
lorial,  et  augmentent  encore  les  taxes  de 
l’édit  du  timbre  si  solennellement  rejeté 
et  par  l’assemblée  des  notables  et  par  les 
parlemens. 

Que  de  maux,  que  de  massacres  , cjue 
d’incendies , que  de  calamités,  que  de  bou- 
leversemens  et  de  ruines  auroit  épargnés 
au  royaume  l’assemblée  des  notables,  si 
elle  avoit  adopté  ces  mêmes  édits  ! On  peut 
donc  dire  , avec  vérité  , que  sa  résistance 
et  sa  malheureuse  issue  ont  été  un  des 
plus  grands  mobiles  de  notre  révolution. 
Celte  assertion  ne  peut  plus  être  aujour- 
d’hui un  problème.  Quels  ont  été  les  effets 
et  les  suites  de  cette  assemblée  solennelle? 
Les  membi’es  qui  la  composoient  avoient 
vu  de  trop  près  les  vices  de  la  cour,  ses 
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folles  dépenses,  la  foiblesse  du  ministère, 
la  trop  grande  mobilité  du  caractère  du 
roi , qui , ne  voulant  essentiellement  que 
le  bonheur  du  peuple,  avançoit  ou  recu- 
loit  au  gré  de  celui  qui  savoit  le  mieux  , 
sous  cet  aspect , eu  imposer  à sa  jeunesse 
et  à son  inexpérience.  Les  députés,  en  re- 
fluant dans  les  provinces , y propageoient 
leurs  opinions  et  leurs  découvertes.  JDe  là 
ces  semences  de  mécontentement  et  de  li- 
berté , de  mépris,  de  résistance,  d’insur- 
rection qui  ont  germé  et  fermenté  dans  le 
silence  jusqu’au  moment  où  de  fausses  me- 
sures du  ministère,  soit  avant  la  convoca- 
tion des  états-généraux,  soit  lors  de  cette 
convocation , ont  causé  le  déAaînement 
de  toutes  ces  passions  réunies. 

Un  second  fléau,  qui  hâta  notre  catas- 
trophe, fut  le  ministère  du  cardinal  de 
Loménie.  Dès  sa  licence  en  Sorbonne , 
l’abbé  de  Brienne  , profondément  hypo- 
crite , avoit  imposé  sur  ses  talensj  il 
fut  fait  évêque  de  Lavaur,  ensuite  arche- 
vêque de  Toulouse:  parvenu  au  ministère, 
il  s’est  fait  archevêque  de  Sens,  cardinal 
et  principal  ministre.  Cet  homme  sans 
mœurs,  sans  principes  et  sans  caractère, 
tramoit  sourdement,  par  le  canal  de  l’abbé 
deVermond,  pour  arriver  à saisir  les  rênes 
du  gouvernement.  Il  avoit  beaucoup  de 
jactance,  de  l’amabilité,  une  sorte  d’esprit. 


MînUlëre  da 
cardinal  de  Lo* 
méuie* 


DIgitized  by  Google 


(^84) 

des  notions  très  - superficielles  sur  l’admi- 
nistration, sans  aucune  connoissance  ap- 
profondie sur  les  finances  et  l’administra- 
tion d’un  grand  Etat  : il  mettoit  un  grand 
appareil  dans  celle  de  son  diocèse  ; l’illusion 
étoit  son  arme  favorite;  il  s’agitoit  beau- 
coup pour  enfanter  de  petites  choses  ; ce- 
pendant il  avoit  trouvé  le  secret  d’avoir 
beaucoup  d’ascendant  dans  les  assemblées 
du  clergé.  Il  se  faisoit  prôner  par  le  cor- 
tège de  ses  nombreux  grands-vicaires , et 
par  les  créatures  que  lui  faisoit  sa  grande 
influence  sur  le  travail  de  l’évêque  d’Autun, 
ministre  de  la  feuille  des  bénéfices.  Comme 
il  lui  falloit  des  échelons  pour  arriver  au 
sommet  d#pouvoir , il  parvint,  après  avoir 
fait  renvoyer  M.  de  Galonné , à persuader, 
secondé  de  son  grand  - prôneur  l’abbé  de 
Vermond,  qu’il  étoit  l’homme  propre  à 
régénérer  les  finances.  On  lui  confia  donc 
cette  pénible  tâche , quand  l’automate  et 
conseiller  d’Etat  de  Fourqueux,  qu’on 
avoit  substitué  à M.  de  Galonné,  eut  traîné, 
pendant  trois  jours  seulement , les  rênes  de 
ce  ministère.  L’archevêque  de  Toulouse, 
qui  connoissoit  mieux  que  personne  le 
secret  de  son  incapacité,  ne  garda  le  con- 
"trôle- général  qu’autant  de  temps  qu’il  lui 
en  fallut  pour  persuader  à la  reine  qu’il 
étoit  de  son  grand  intérêt  de  le  placer  à la 
tête  du  ministère,  afin  que,  par  son  moyen. 
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elle  fût  maîtresse  absolue  du  timon  de 
l’Etat.  C’est  ainsi  qu’il  fut  nommé  prin- 
cipal ministre,  et  fit  nommer  controleur- 
général  (i)  M.  Lambert , maître  des  requê- 
tes. Parvenu  à ce  poste,  le  prélat  s’occupa  de 
lui  avant  de  penser  à l’Etat  ; il  se  fit  arche- 
vêque de  Sens  et  cardinal.  Devenu,  par 
ce  moyen,  maître  de  tous  les  départemens, 
il  fit  renvoyer  le  baron  de  Breteuil  qui 
n’auroit  pas  plié  sous  son  despotisme , et 
mit  à sa  place  M.  Laurent  de  Villedeuil , 
maître  des  requêtes.  11  conserva  le  garde 
des  sceaux  de  Lamoignon,  comme  un  ins- 
trument propre  à maîtriser  les  parlemens  ; 
il  ne  déplaça  pas  le  comte  de  Montmorin , 
devenu  ministre  des  affaires  étrangères 
après  la  mort  de  M.  de  Vergennes,  parce 
que  c’étoit  un  homme  sans  talent , qu’il  lui 
seroit  aisé  de  mener  à son  gré  ; il  donna 
le  ministère  de  la  guerre  à son  frère , le 
comte  de  Brienne , très  - honnête  gentil- 


([)  Ce  fût  M.  Laurent  de  Villedeuil,  intendant  de 
Rouen,  qui  prit  le  poste,  devenu  toutâfaitsubordonuéde 
contrôleur-général,  que  M.  de  Brienne  avoit  fait  quitter 
à M.  Bouvard  de  Fourqueux.  Ce  dernier  avoit  la  répu- 
tation d’un  bouime  honnête  et  sage  : on  peut  croire  qu’il 
la  niéritoit  d’après  la  grande  répugnance  qu’il  montra  à 
te  charger  d’un  poste  devenu  si  difficile.  M.  de  Ville- 
deuil fut  remplacé  par  M.  Lambert,  lorsque  , dans  l’élé 
de  1 787 , le  parlement  eut  rejeté  l’impôt  territorial  et  le 
timbre. 
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homme,  mais  très  - borné  : aussi  entoura- 
t-il  son  incapacité  d’un  conseil  de  guerre. 
Des  maîtres  des  requêtes  de  son  choix  , 
intéressés  à lui  être  dévoués,  remplirent 
les  aulresdépartemens.  Ainsi  régnoit  le  car- 
dinal de  Loiuénie.  Ce  degré  de  puissance 
avoit  excité  d’autant  plus  l’étonnement 
des  personnes  qui  connoissoient  l’intérieur 
^ de  la  cour , qu’on  savoit  que  le  roi  n’avoit 
jamais  estimé  l’archevêque  de  Toulouse  } 
(ju’il  l’avoit  rejeté  avec  dédain  , quand  on 
Je  lui  présenta  pour  être  archevêque  de 
Paris,  à la  mort  de  M.  de  Beaumont; 
qu’il  n’avoit  pas  ignoré  ses  sourdes  ma- 
nœuvres pour  faire  échouer  les  pians  de 
M.  de  Galonné  ; mais  Louis  XVI  ne  savoit 
plus  résister  à la  reine,  quand  elle  vouloit 
quelque  chose  avec  persévérance.  C’est  elle 
qui,  malgré  la  répugnance  du  roi,  éleva  à 
ce  poste  éminent  un  homme  qui,  étant 
son  obligé,  la  rendoit  dépositaire  de  toutes 
les  grâces. 

Mais  ce  qui  augmenta  l’étonnement  et 
auroit  dû  frapper  le  roi,  c’est  que  le 
cardinal  de  Loménie  signala  le  début  de 
son  principal  ministère , par  l’adoption  des 
plans  de  M.  de  Galonné,  contre  lesquels  il 
s’étoit  si  fort  élevé  dans  l’assemblée  des 
notables  : il  lit  recevoir  dans  le  conseil  du 
roi  l’impôt  territorial  et  l’édit  sur  le  tim- 
bre. Mais  ces  deux  édits  ne  pouvant  avoir 
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force  de  loi,  ni  s’exécuter  sans  le  concours 
et  l’enregistrement  des  parlemens , tout 
fut  mis  en  oeuvre , promesses , récompen- 
ses, menaces,  pour  y amener  celui  de 
Paris.  Malheureusement  tout  fut  inutile , 
et  la  résistance  opiniâtre  de  cette  compa- 
gnie souveraine,  put  faire  présager  un 
grand  orage.  Le  principal  ministre,  de  con- 
cert avec  le  garde  des  sceaux  de  Lamoi- 
gnon , voulant  établir  sa  suprématie  et 
faire  plier  ce  corps  indomptable,  crut  de- 
voir s’armer  de  toute  la  puissance  royale , 
et  fit  entourer  le  sanctuaire  des  lois  par  la 
force  armée.  La  magistrature,  tourmentée 
par  les  coups  d’autorité  qu’on  lui  portoit 
sans  relâche,  déploya  la  plus  grande  éner- 
gie. Ses  vigoureuses  délibérations  et  ses 
fortes  remontrances  devinrent,  contre  le 
vœu  de  cette  cour  souveraine,  le  signal 
des  insurrections  qui  ne  tardèrent  pas  à 
éclater  de  tous  côtés.  On  venoit  d’arracher, 
les  armes  à la  main,  du  milieu  du  temple 
de  la  justice,  deux  magistrats  quiavoient 
fortement  opiné  contre  le  vœu  de  la  cour 
et  du  ministère.  Cette  atteinte  publique  et 
scandaleuse  donnée  à la  liberté  des  opi- 
nions, échauffa  toutes  les  têtes  j la  réso- 
lution unanime  fut  prise  de  s’exposer  à 
tout , plutôt  que  de  concourir  à l’exécution 
des  lois  présentées  à l’enregistrement.  Le 
parlement,  sachant  qu’on  vouloit  forcer  ses 
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suiTrages  par  des  lettres  de  jussion  très- 
impératives  ; que  des  troupes  étoient  com- 
mandées pour  entourer  le  palais  de  la 
justice , avec  ordre  d’user  de  violence  pour 
contraindre  à l’obéissance  des  magistrats 
révoltés  contre  la  volonté  du  roi,  prit  alors 
un  parti  extrême , dont  sûrement  il  ne 
prévit  pas  les  suites  désastreuses  : il  déclara 
que  l’enregistrement  exigé  surpassoit  ses 
])ouvoirs;  qu’il  ne  pou  voit  y procéder  que 
d’après  le  consentement  de  la  nation , et 
qu’en  conséquence  il  demandoit  la  convo- 
cation des  états-généraux.  Cet  avis  bien 
motivé,  fut  ouvert  par  l’abbé  Sabathier, 
conseiller  de  grand’chambre , et  il  fut  una- 
nimement adopté  par  les  chambres  assem- 
blées. Ce  coup  inattendu  terrassa  le  minis- 
tère. Paris  se  livra  aux  transports  de  la 
joie  la  plus  vive,  et  la  nation  entière  ap- 
])laudit  au  mouvement  patriotique  qui 
avoit  déterminé  la  cour  des  pairs  à cette 
grande  mesure.  En  conséquence,  le  parle- 
ment de  Paris  fut  exilé  à Troyes,  en  Cham- 
pagne; le  peuple  le  conduisit  en  triomphe. 
Mais  le  besoin  d’argent  ayant  fait  composer 
pour  son  rappel,  son  exil  fut  révoqué,  et 
il  enregistra  la  prorogation  du  second 
vingtième.  La  cour  retira  les  édits  de 
l’impôt  territorial  et  du  timbre;  le  roi 
promit  de  convoquer  les  états  - généraux  , 
et  tout  parut  rentrer  dans  le  calme.  Ce 
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calme  trompeur  ii’étoit  qu’un  feu  mal  caché 
sous  des  cendres  brûlantes.  Le  garde  des 
sceaux  préparoit  un  coup  inattendu  qui, 
en  humiliant  les  parlemens,  devoit  res- 
treindre considérablement  leur  puissance. 

G’étoit  la  création  des  grands  bailliages , Création  <7«s 

dont  les  attributions  dévoient  diminuer 

le  ressort,  le  crédit  et  les  épices  de  ces 

cours  souveraines.  Le  principal  ministre , 

qui  vouloit  aussi  se  venger  des  parlemens, 

avoit  adopté  un  plan  qui  anéantissoit  leur 

considération  et  leur  influence  j c’étoit  la 

création  d’une  cour  plénière,  séante  près  Création  aw 

du  roi , pour  la  verifacation  des  lois  et  des 

édits.  Le  garde  des  sceaux  en  prévoyoit  les 

suites , et  s’y  étoit  d’abord  opposé  , mais  il 

lui  fallut  plier  sous  la  volonté  absolue  du 

principal  ministre  qui  vouloit , par  - là  , 

s’affranchir  des  entraves  que  les  parlemens 

ne  cesseroient  de  mettre  à ses  opérations. 

Ce  plan  fut  arrêté  et  tenu  très  - secret  ; 
et  pour  éviter  le  concert  et  la  coalition 
des  cours  souveraines  qui  pouvoient  s’exci- 
ter à la  désobéissance,  les  édits  sur  la  créa- 
tion des  grands  bailliages , et  de  la  cour 
plénière  , dévoient  y être  présentés  et  en- 
registrés le  même  jour  j une  force  mili- 
taire et  imposante  auroit  été  en  même 
temps  commandée  pour  appuyer  et  forcer 
même  l’enregistrement  s’il  étoit  besoin. 

Quelque  mystérieux  que  fussent  les  pré- 
a.  19 
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paratifs,  le  jeune  Despreménil  (i)  trouva 
le  moyen  de  tromper  la  vigilance  de  l’Im- 
primerie royale  , et  de  se  procurer  un 
exemplaire  de  ces  édits.  Muni  de  ces  pièces, 
il  ne  fut  pas  difficile  à sa  bouillante  élo- 
quence d’échauffer  sa  compagnie  : il  ré- 
pandit par  des  courriers  et  des  adresses 
stimulantes , ces  édits  dans  toutes  les  cours 
souveraines  du  royaume.  On  les  engageoit 
à se  réunir  toutes  au  parlement  de  Paris , 
pour  jurer  de  ne  pas  recevoir  ces  lois  nou- 
velles qui  seroient  le  tombeau  de  la  magis- 
trature. M.  Despreménil  fut  exilé  (2)  ; 
cette  disgrâce  fut  pour  lui , aux  yeux  du 
peuple,  un  titre  d’honneur.  Les  édits  fu- 
rent enregistrés  par  la  force  armée , au 
milieu  des  magistrats  muets  et  pliant  sous 
la  massue  de  l’autorité.  Cet  enregistrement 
militaire  indigna  la  nation , et  fut  le  signal 
d’une  résistance  presque  unanime , de  la 
part  des  tribunaux  secondaires  qui  se  re- 
fusèrent à la  promulgation  de  ces  édits 
dans  l’étendue  de  leurs  ressorts.  Cette  dé- 
sobéissance des  tribunaux  subalternes  étoik 
un  exemple  inouï;  mais  le  torrent  des  opi- 
nions hardies  commençoit  à se  déborder 
de  toutes  parts.  Les  intendans  eurent  ordre 


(1)  Né  à Fondicliéri , en  1746,  M.  Despreménil 
•voit  alors  qnarante-deux  ans. 

(aj  11  fitt  «nlérmé  aux  Ues  Marguerite. 
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<le  se  transporter  dans  les  bailliages  des 
provinces,  pour  faire  promulguer  et  en- 
registrer les  nouvelles  lois.  Ces  bailliages 
réclamèrent  et  protestèrent  contre  ces 
voies  insolites  ; ils  firent  imprimer  leurs 
arrêtés  et  en  inondèrent  la  France.  Un 
cri  universel  s’élevant  de  tous  côtés  contre 
ces  nouveaux  édits,  ils  furent  couverts 
l’un  et  l’autre  du  mépris  public.  Tout  ce 
grand  éclat  n’aboutit  qu’à  persuader  au 
peuple  qu’on  pouvoit  résister  avec  succès 
au  despotisme  des  ministres , quoiqu’agis- 
sant  au  nom  du  roi;  c’étoit  ainsi  que  les. 
têtes  s’électrisoient  pour  favoriser  l’explo^ 
sion  du  grand  volcan  dont  le  bruit  sourd 
et  lugubre  se  faisoit  déjà  entendre. 

Ce  pas  dangereux  fraya  la  route  aux 
feux  souterrains  qui  s’échappèrent  dans 
tous  les  coins  du  royaume,  et  fit  naître  ces 
insurrections  qui  vont  désormais  caracté- 
riser le  malheureux  règne  de  Louis  XVI. 
Les  étincelles  de  la  grande  révolution  s’a- 
percevoient  déjà  dans  les  provinces  de  Bre- 
tagne et  du  Dauphiné.  Les  Etats  de  ces  deux 
provinces  s’exprimoient , dans  des  arrêtés 
imprimés  , avec  une  hardiesse  qui  déceloit 
an  foyer  de  résistance  déjà  en  activité.  > 

L’assemblée  du  Dauphiné , après  avoir 
demandé  et  obtenu  le  rétablissement  de 
ses  Etats  abolis , traçoit , avec  la  plume  de 
son  fameux  secrétaire  Mounier,  avec  un 
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bailliages  avoient  eu  leur  exécution,  très- 
«lécidément  les  états  - généraux  n’au- 
roient  pas  été  convoqués.  Ces  nouvelles 
lois  anéantiss-ant  la  résistance  des  parle- 
mens  pour  l’enregistrement  des  impôts,  le 
ministère  auroit  pu  librement  promener 
l’étendard  de  son  despotisme  sur  toute  la 
surface  de  la  monarchie.  Ce  déplorable 
ministère  devint  bientôt  lui-même  la  vic- 
time de  ses  fausses  et  im  politiques  opéra- 
tions. Les  opinions  hardies  sur  la  religion , 
sur  l’autorité,  avoient  été  favorisées  tant 
par  l’irréligieux  édit  du  27  octobre  1787 , 
en  faveur  des  non  - catholiques,  c’est  - à- 
dire  de  toutes  les  sectes  chrétiennes  sépa- 
rées de  l’Eglise  romaine , que  par  l’impu- 
nité accordée  sous  le  cardinal  de  Loménie, 
à la  liberté  de  la  presse.  Le  silence  de 
la  nation  sur  cet  édit  qui  autorise  tous 
les  cultes,  avoit  déjà  appris,  ou  qu’elle 
n’étoit  plus  catholique,  ou  qu’elle  étoit 
devenue  très  - indifférente  sur  la  religion. 
Le  calvinisme,  le  jansénisme  réveillés  alors 
]>ar  la  philosophie  et  l’incrédulité,  se  sont 
aussitôt  levés  de  la  poussière,  et  ont  mai'- 
ché  de  front  contre  l’autel  et  le  trône.  Qu» 
le  croira  ? Ces  lois  immorales , qui  ou- 
vroient  la  porte  à toutes  les  sectes  et  à 
toutes  les  opinions  ; qui  sànctionnoient  la 
liberté  de  toutes  les  religions,  la  légalité 
de  tous  les  cultes,  le  débordement  des 


en  favetir 
des  non-caliioli- 
ques« 
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écrits  les  plus  dangereux  pour  la  religion, 
les  mœurs  et  l’autorité,  étoient  le  fait  des 
méditations  d’un  archevêque,  premier  mi- 
nistre et  cardinal  de  l’Eglise  romaine  (i). 
Son  esprit,  gâté  par  la  philosophie  du  jour, 
et  son  cœur  plongé  dans  la  fange  du  liber- 
tinage, n’avoient  pas  eu  honte  de  se  servir 
du  nom  du  roi  très-chrétien  pour  pré- 
parer l’ébranlement  de  la  religion  domi- 
nante, et  favoriser  les  excès  de  la  liberté. 
Mais  sa  dégradation  du  cardinalat,  son 
adhésion  à la  constitution  civile  du  clergé, 
son  serment  à la  république  française , sa 
mort  subite  et  violente  au  milieu  des  con- 
vulsions de  l’impiété  et  du  désespoir,  ont 
tellement  flétri  son  nom  et  sa  mémoire, 
que  les  vices  de  son  administration  ne  sont 
que  les  plus  foibles  ombres  du  tableau  de 
son  ministère.  Son  règne,  comme  principal 
ministre,  n’eut  que  la  durée  nécessaire 
pour  mettre  au  grand  jour  son  incapacité. 
Effrayé  lui-même  des  maux  qu'il  avoit 
causés , et  voyant  sa  considération  perdue , 
il  se  hâta  d’abandonner  le  sceptre  qui  s’é- 
chappoit  de  ses  mains.  Par  la  retraite  il 
devint  encore  la  cause  plus  immédiate  de 
nos  malheurs,  en  proposant  pour  le  rem- 


(i)Le  baron  de  Breleuil  a en  plus  de  part  que  le 
cardinal  de  Brieuae  à l’édit  de  tolérance  accordée  aux 
protestans. 
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placer  et  en  faisant  accepter  au  roi 
M.  Necker , comme  le  seul  homme  capable 
(le  restaurer  les  finances  en  désordre,  et 
de  rétablir  l’autorité  chancelante.  Le  garde 
des  sceaux  de  Lamoignon  donna  aussi  sa 
démission.  Sou  ambition  humiliée  lui  ren- 
dit ensuite  la  vie  insupportable  : retiré  à 
sa  terre  de  Bâville,  il  y dévoroit  ses  cha- 
grins ; et  dans  un  accès  d’ennui,  il  y abrégea 
ses  jours.  On  le  trouva  dans  son  parc  étendu 
mort  d’un  coup  de  fusil  chargé  de  trois 
balles,  qu’il  s’étoit,  à ce  qu’on  assure,  tiré 
lui-même  à la  tête.  Telle  est  lafin  des  ambi- 
tieux sans  principes,  qui  n’ont  ni  assez  de 
vertu  , ni  assez  de  courage  pour  supporter 
le  fardeau  d’une  grande  disgrâce. 

Les  fautes,  les  bévues,  les  fausses  me- 
sures et  les  suites  de  ce  court,  mais  désas- 
treux ministère,  sont  donc,  comme  on  a 
pu  s’en  convaincre,  une  des  causes  pro- 
chaines de  notre  révolution. 

C’est  dans  ces  circonstances  critiquas  que 
M.  Necker  revint  au  ministère  des  finances. 
Le  roi  ne  l’aimoit  pas  ; il  avoit  même  pour 
lui  un  éloignement  marqué.  Son  orgueil  et 
ses  folles  prétentions , lors  de  son  premier 
ministère , avoient  fait  sur  l’esprit  du  jeune 
monarque  une  impression  de  déplaisance 
et  d’aversion  qu’il  avoit  peine  à dissimuler. 
Mais  on  avoit  persuadé  à ce  prince  que  cet 
élranger  pouvoit  seul  calmer  la  nrinenla- 


Morf  du  gaîd'T 
des  sceaux  de 
LomoiguoB. 
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M.  Necker  au 
ministèo. 
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tion  générale  qui  se  troûvoit  alors  à son 
comble.  Louis  XVI,  entraîné  par  cette  per- 
suasion, parutoublierlestortsdeM.Neck.er, 
et  il  l’investit  de  toute  son  autorité;  sans 
avoir  le  titre  de  premier  ministre,  ce  Gé- 
nevois  en  avoitles  pouvoirs  et  l’influence; 
le  baron  de  Breteuil  avoit  été  rappelé. 
M.  Barentin , premier  président  de  la  cour 
des  aides , avoit  eu  les  sceaux;  on  avoit 
donné  le  département  de  la  guerre  au 
maréchal  de  Broglie;  le  maréchal  de  Cas- 
tries  conservoit  celui  de  la  marine  , et  le 
comte  de  Montmorin  celui  des  affaires 
étrangères.  On  avoit  appelé  à la  cour  l’ar- 
chevêque devienne,  Pompiguan  , pour 
l’admettre  dans  le  conseil,  et  lui  confier  la 
feuille  des  bénéfices. 

Ce  nouveau  ministère  plut  à la  nation. 
On  espéra  que  le  roi,  guidé  par  des  conseils 
plus  sages  et  plus  populaires,  feroit  bientôt 
tarir  la  source  des  mécontentemens  par  la 
prompte  convocation  des  états- généraux  , 
envisagés  comme  la  seule  planche  de  salut, 
après  le  naufrage.  M.Necker,  qui  vouloit 
être  l’idole  du  peuple  pour  régner  avec  plus 
d’empire  sur  la  volonté  du  roi , fit  décider 
cette  convocation  ; l’époque  en  fut  fixée 
au  0.5  avril  1789  (i).  Son  nom , porté  de 


(i)  Celle  époque  avoit  été  fixée  au  premier  mal, 
avant  la  relraile  de  M.  de  Brieune. 
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Louche  en  bouche , fut  couvert  de  béné- 
dictionsjonle  compara  à l’astre  bienfaisant 
de  la  lumière  qui  reparoît  après  un  violent 
orage  pour  raviver  et  embellir  la  terre , 
encore  consternée  de  son  absence.  Son 
amour-propre  jouissoit  de  ces 'hommages, 
et  sa  tête  altière  s’éleva  bien  vite  au-dessus 
du  niveau  de  tous  les  déparlemens  du  mi- 
nistère pour  les  dominer  tous  et  les  asser- 
vir à ses  volontés.  Telle  étoit  la  brillante 
position  de  M.  Necker  , lorsqu’on  agita 
dans  le  conseil  quelle  seroit  la  forme  des 
états- généraux , et  si  on  adopteroit  celle 
de  1614  , proposée  par  le  parlement  de 
Paris , ou  celle  introduite  par  M.  Nec- 
ker pour  la  tenue  des  assemblées  provin- 
ciales qu’il  avoit  créées.  Le  garde  des  sceaux 
barentin  , à la  tête  et  au  nom  de  tous 
les  ministres  et  des  conseillers  d’Etat 
appelés  à cette  délibération , vota  pour  la 
forme  de  i6i4*  Le  seul  M.  Necker  s*y  op- 
posa , et  prétendit  que  le  vœu  de  la  raison , 
de  la  justice  distributive  et  de  la  nation 
étoit  au  contraire  pour  la  forme  qui  avoit 
été  reçue  avec  enthousiasme  dans  la  for- 
mation des  assemblées  provinciales.  Sou 
suffrage  , prononcé  avec  l’énergie  d^uii 
liomme  qui  plaidoit  la  cause  du  peuple  , 
ht  une  grande  sensation  sur  l’esprit  du  roi. 
M.  Necker  auroit  peut  être  pu  dès  lors 
l’emporter;  mais  son  amour  propre  voulant 
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triompher  avec  plus  d’éclat,  il  pria  le  roi 
de  vouloir  bien  suspendre  sa  décision  jus- 
«jii’à  ce  que,  dans  une  nouvelle  assemblée 
de  notables,  il  eût  pu  mettre  sous  ses  yeux, 
])ar  un  mémoire  motivé,  les  raisons  pré- 
])ondérantes  qui  dévoient  faire  accorder  la 
préférence  à son  opinion.  Ce  délai  et  cette 
assemblée  furent  arrêtés  : c’étoit  le  pré- 
lude de  sa  victoire.  Mille  bouches  et  mille 
]>I urnes  annoncèrent  à la  capitale  et  aux 
])rovinces  le  plaidoyer  populaire  de  M.  Nec- 
ker  ; l’enüiousiasme  fut  à son  comble.  La 
forme  de  1614  ne  donnoit  au  tiers-état  que 
la  simple  représentation,  comme  au  clergé 
à la  noblesse , et  on  ne  devoit  voler  que 
par  ordre.  La  forme  des  assemblées  pro- 
vinciales accordoit  au  tiers  la  double  re- 
]>résentation , et  on  y votoit  par  tête.  La 
nation , avertie  de  ce  débat  ministériel , se 
divisa  d’opinions,  et  chacun  d’après  son 
état  et  son  intérêt. 

Tandis  que  M.  Necker  préparoit  son 
mémoire  ou  compte  rendu,  des  écrits  pour 
ou  contre  parurent  dans  le  public.  Les 
écrivains,  partisans  du  tiers,  se  trouvèrent 
les  plus  nombreux  et  les  plus  applaudis.  Le 
peuple,  échauffé  par  ses  moteurs,  éleva  la 
voix , et  traita  dès  lors  d’aristocrates  qui- 
conque ne  favorisoit  pas  l’opinion  de  la 
double  représentation  du  tiers.  Ce  cri  ré- 
])été  par  les  groupes  populaires , alarma  la 
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])lus  saine  partie  de  la  nation.  Le  haut 
clergé , la  noblesse  et  la  haute  magistra- 
ture se  concertèrent  pour  faire  parvenir 
jusqu’au  trône  les  dangers  de  cette  double 
représentation.  Le  prince  deConilé  fut  l’or- 
gane de  cette  opinion.  Il  travailla  lui-même, 
et  il  en  éloit  bien  capable,  à un  mémoire 
plein  de  force  et  de  vérité  où  il  annonçoit 
au  roi  les  malheurs  et  le  bouleversement 
de  la  monarchie,  si  la  double  représen- 
tation avoit  lieu.  Ce  mémoire,  parfaitement 
bien  écrit,  faisoit  sentir  qu’intervertir  les 
formes  anciennes  consacrées  par  la  durée 
des  siècles  et  le  vœu  antérieur  du  peuple 
français , c’étoit  ôter  de  l’édifice  la  pierre 
angulaire  et  en  faire  crouler  tous  les  appuis. 
Le  ciel  sans  doute  avoit  déjà  arrêté  notre 
perte  dans  ses  décrets  éternels  ; car  ce  mé- 
moire, favorablement  accueilli  par  le  roi, 
qui  en  fut  touché  jusqu’aux  larmes,  n’eut 
d’autre  effet  que  d’attirer  sur  la  tête  du 
prince  de  Condé  les  malédictions  du  peuple 
qui  se  déchaîna  pliis  que  jamais  contre  l’a- 
ristocratie. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  la  nou- 
velle assemblée  de  notables  se  forma  à 
Versailles.  M.  Necker  y entra  avec  son 
compte  rendu  ; il  y parut  avec  l’attitude 
d’un  triomphateur.  Son  mémoire  , écrit 
d'un  style  lier  et  tranchant,  établissait 
cette  assertion  : 
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« Que  le  clergé  et  la  noblesse  ne  dévoient 
» et  ne  pouvoient  s’opposer  à la  double  re- 
» présent alion  du  tiers, et  que,  quand  ils 
» le  voudroient,  le  peuple  sauroit  se  faire 
» justice  et  se  passer  des  deux  premiers 
» ordres;  car  Lui  seul  était  la  nation.))  Ce  mot 
fameux,  placé  avec  réflexion,  fut  le  tocsin  et 
le  prélude  de  tous  nos  malheurs.  Le  roi 
intimidé  céda  à ce  torrent  débordé  contre 
l’avis  pres([u’unanime  de  l’assemblée  j car 
de  tous  les  bureaux , le  seul  bureau  de 
]\]onsieur  eut  la  majorité  des  voix  pour  la 
double  représentation,  et  néanmoins  cette 
mesure  si  fatale  fut  sanctionnée.  On  ne 
<!écida  point  alors  si  on  voteroit  par  ordre 
ou  par  tète  ; on  en  remit  la  décision  aux 
étals  - généraux  , cette  assemblée  devant 
être  chargée  de  sa  propre  police. 

La  funeste  décision  du  roi,  mise  au  bas 
du  copipte  rendu,  fut  envoyée  imprimée 
«lans  toutes  les  provinces  : toute  la  France 
])opulaire  se  livra  aux  transports  de  son 
enthousiasme  trop  peu  péfléchi.  Le  peuple, 
dans  le  délire  de  son  triomphe , n’envisa- 
geoit  alors  les  étals-généraux  que  comme  le 
rende»- vous  des  anges  tutélaires  de  la  patrie 
où  la  réunion  des  lumières  et  des  volontés 
réformeroit  les  abus  et  feroit  cesser  le  des- 
potisme ministériel  : il  étoit  alors  loin  de 
prévoir  et  même  de  désirer  ces  grandes 
secousses  et  ces  mouvemens  convulsifs  qui 
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l’ont  ensuite  entraîné  à tous  les  excès  de 
la  licence. 

Les  parlemens,qui  avoient  provoqué  les 
états-généraux , s’applaudissoient  de  leur 
courageuse  résistance  (i)  , parce  qu’elle 
avoit  nécessité  cette  grande  mesure  sur 
laquelle  ils  fondoient  toutes  leurs  espé- 
rances pour  la  prospérité  du  royaume 
et  la  félicité  publique.  Ces  cours  souve- 
raines n’avoient  eu  que  de  bonnes  in- 
tentions , et  c’est  contre  leur  vœu  que 
cette  impulsion  donnée  par  eux  a été  la 
cause  de  nos  calamités.  Les  jeunes  magis- 
trats, livrés  à toute  l’eflervescence  du  zèle 
qui  les  animoit,  s’y  étoient  portés  avec 
chaleur  , persuadés  que  la  magistrature  y 
joueroit  un  grand  rôle,  et  y mériteroit  plus 
que  jamais  le  glorieux  titre  de  Pères  de  la 
patrie,  par  son  influence  sur  la  rédactioa 
des  nouvelles  lois.  Comment  les  anciennes 
têtes , mûries  par  l’expérience , n’ont-elles 
pas  calculé  les  suites  inévitables  d’une  si 
grande  commotion  dans  des  circonstances 
où  les  esprits  , entraînés  vers  une  trop 
grande  liberté  de  penser , sembloient  n’as- 
pirer qu’après  l’affranchissement  de  tout 
joug  et  de  toute  autorité?  Ils  n’ont  pas 

(i)  Les  efforts  que  firent  les  parlemens  pour  obtenir 
qu'on  suivît  les  formes  des  éLits  de  i6i4,  prouvent  assez 
qu’ils  avoient  dès  lors  aperça  et  craint  les  suites  de  cette 
résistance. 
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ppsé  dans  leur  sagesse  les  dangers  de  l’é- 
branlement en  niasse  d’un  grand  peuple, 
à qui  des  bouches  éloquentes  et  incendiai- 
res découvrent  le  secret  de  sa  force , et 
lui  persuadent  qu’il  a le  droit  de  se  ré- 
générer, et  de  mettre  des  entraves  à l’au- 
torité qui  le  comprime.  Les  parlemeus  , 
habitués  depuis  long-temps  à ne  plus  ob- 
tempérer , avoient , sans  le  vouloir , semé 
le  germe  de  la  désobéissance  dans  de  très- 
luimbles  et  de  très-respectueuses  remon- 
trances ; ils  y apprenoient  au  peuple  fran- 
çais qu’il  existoit  entre  leurs  mains  une 
puissance  rivale  de  celle  du  souverain,  et 
que  les  droits  du  trône  ne  pouvoient  jamais 
prescrire  contre  les  droits  primitifs  d’une 
grande  nation  qui  avoit  bien  voulu  se  dé- 
pouiller de  sa  souveraineté  pour  en  revêtir 
une  race  privilégiée.  Ces  principes , consa- 
crés par  la  haute  magistrature , se  propa- 
geoient  et  s’enracinoient  ; ils  étoient  de- 
venus le  livre  sacré  des  parleméns.  C’éloit 
le  bouclier  qu’ils  opposoient  sans  cesse  aux 
édits  royaux  ; c’étoit  le  signal  qu’ils  arbo- 
roient  pour  rallier  les  suffrages  de  la  mul- 
titude autour  de  leurs  arrêtés  souvent  trop 
violens  et  trop  insubordonnés.  Ils  n’ont 
malheureusement  aperçu  que  trop  tard  le 
gouffre  qu’avoitimprudemmentcreuséleur 
imprévoyance  j et  quand  ils  se  félicitoient 
d’avoir  enfin  procuré  à la  nation  les  moyens 
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tle  se  régénérer  , ils  ne  s’attendoîent  pas 
qu’ils  seroient  les  premiers  victimes  du 
despotisme  de  l’assemblée  constituante,  et 
que  le  seul  souffle  exhalé  par  la  haine  et 
le  mécontentement  de  quelques  avocats , 
membres  de  cette  assemblée  , feroit  dispa- 
roître  du  sol  de  la  France  l’antique  ma- 
gistrature et  l’anéantiroit  à jamais.  Les 
protestans  du  Languedoc , des  Cévennes  et 
du  Dauphiné,  coalisés  pour  leur  cause  com- 
mune , s’agitèrent  dès  lors  pour  renverser 
les  obstacles  qui  les  empêchoient  de  par- 
venir aux  charges  de  l’£tat  et  de  la  magis- 
trature •,  ils  convinrent  de  mettre  tout  en 
œuvre  dans  les  asseml^ées  des  bailliages 
pour  faire  élire  ceux  d’entre  eux  qui  avoient 
le  plus  de  caractère , le  plus  de  hardiesse , 
le  plus  d’énergie  et  le  plus  d’éloquence.  La 
double  représentation  accordée  au  tiers , 
les  progrès  de  la  philosophie  moderne  , 
l’indifférence  des  catholiques  pour  la  reli- 
gion dominante  , leur  firent  bien  espérer 
dps  motions  qui  seroient  faites  aux  états- 
généraux  par  les  forts  de  leur  secte.  Le 
levain  de  la  démocratie  et  du  républica- 
nisme fermentoit  toujours  dans  ces  esprits, 
comprimés  depuis  Louis  XIV  sous  le  joug 
d’une  dépendance  forcée  et  toujours  mé- 
contens.  C’est  en  conséquence  de  ces  dis- 
positions , que  nous  avons  vu  leurs  Bar- 
uave  y leurs  Rabaud  de  Saiut-£tienne  s’ar- 
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roger , dans  l’assemblée  nationale , une  in- . 
lluence  devenue  si  funeste. 

Les  philosophes,  les  ambitieux , les  mé- 
contens,  les  incrédules  méditèrent  dès  lors, 
dans  le  secret  de  leurs  délibérations  clan- 
destines , la  ruine  de  toutes  nos  institutions 
et  le  déplacement  de  toutes  les  pierres  an- 
gulaires de  la  religion  et  de  la  monarchie. 
Ils  préparèrent  les  matières  combustibles 
qui  dévoient  enflammer  les  imaginations 
et  porter  les  volontés  à tous  les  excès  de  la 
licence.  Leurs  secrets  agens  se  répandirent 
dans  tous  les  bailliages  pour  diriger  la  ré- 
daction des  cahiers,  exagérer  les  abus  du 
gouvernement , tracer , avec  le  noir  crayon 
de  la  haine  et  du  mépris,  la  tyrannie  des  , 
grands  et  le  fanatisme  des  prêtres.  C’étoit 
pour  eux  l’heureuse  occasion  de  faire  ré- 
duire en  pratique  leurs  dogmes  sur  la  tolé- 
rance universelle , sur  l’indifférence  des 
cultes  et  sur  les  droits  de  l’homme.  Ces 
sourdes  menées,  conduites  par  d’habiles 
factieux,  n’ont  eu,  hélas  ! que  tropde  succès. 

M.  Necker,  qui  se  voyoit  l’arbitre  des  vo- 
lontés du  jeune  monarque,  voulut  aussi  se 
rendre  maître  de  l’opinion  publique,  et  ré- 
gner par  elle  en  dépit  de  la  cour  et  des 
grands  qui  jalousoient  son  pouvoir.  Déjà 
prôné  comme  protecteur  du  tiers , il  tra-  . 
vaiila  à en  devenir  l’idole  et  à dominer  par 
lui  dans  les  états-généraux.  Pour  y parve- 
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nir  plus  sûrement,  il  crut  devoir,  avant 
leur  convocation  , préparer  les  esprits  par 
la  tenue  des  assemblées  provinciales.  Sûr 
des  suffrages  des  protestans  et  des  philoso- 
phes dont  il  étoit  l’appui,  il  litconvoquer 
ces  assemblées,  et , à l’aide  de  ses  prôneurs, 
il  se  fit  annoncer  partout  comme  l’ennemi 
des  impôts  et  des  vexations  qui  tourmen- 
toient  et  écrasoientle  peuple  sans  atteindre, 
les  deux  premiers  ordres  : il  promettoit, 
par  ses  insinuations,  de  déployer  toute  l’é- 
tendue du  pouvoir  qu’il  avoit  en  main  pour 
assujettir  le  clergé  et  la  noblesse  aux  charges 
de  l’Etat,  et  diminuer  par-là  le  fardeau  des 
impositions  qui  pesoit  presque  tout  entier 
sur  le  tiers -état.  Ces  états- provinciaux , 
convoqués  à la  veille  des  élats-généraux, 
n’étoient,  de  la  part  de  M.  Necker,  comme 
nous  l’avons  déjà  fait  remarquer,  qu’une 
précaution  de  sa  politique  pour  accaparer 
des  suffrages  du  tiers , établir  dorénavant 
I sa  domination  sur  une  base  indépendante 
des  intrigues  de  la  cour  dont  il  avoit  déjà 
été  la  victime.  De  son  cabinet,  il  dirigeoit, 
par  ses  agens  secrets , les  délibérations  de 
ces  assemblées  provinciales.  Le  tiers-état, 
soutenu  et  favorisé  par  lui , y apprenoit  à 
se  mettre  au  niveau  du  clergé  et  de  la 
noblesse,  pour  mieux  se  mesurer,  lors  des 
états  généraux,  avec  ces  deux  ordres  et  les 
dominer.  Chaque  assemblée  eut  ordre  d’en- 
2.  20 
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voyer  à Paris  des  députés  pou  r conférer  avec 
M.  Necker  sur  l’état  actuel  du  royaume. 
Cette  commission  flatteuse  exaltoit  les  têtes. 
Le  but  du  ministre  étoit  d’éblouir  ces  dé- 
putés par  l’éclat  du  pouvoir  suprême,  qui 
résidoit  alors  dans  sa  personne,  et  de  les 
attacher  à son  char  : il  y réussit.  Ces  dépu- 
tés , comme  il  l’avoit  prévu , retournèrent 
dans  leurs  provinces  au  moment  des  assem- 
blées primaires  des  bailliages  pour  la  nomi- 
nation des  députés  aux  états-généraux.  Leur 
enthousiasme  pour  M.  Necker,  pour  ses 
principes,  pour  scs  projets  si  favorables  au 
peuple,  se  communiqua  à toutes  les  têtes 
délibérantes. Ce  fut  alors  qu’on  apprit  par  ces 
députés , bien  imbibés  de  la  doctrine  déma- 
gogique, que  les  cahiers  ne  dévoient  plus 
être  des  doléances  ^ comme  dans  les  états- 
généraux  antérieurs,  mais  des  délibérations 
mâles  et  vigoureuses,  où  le  vœu  des  bail- 
liages seroit  exprimé  avec  les  accens  de  la 
liberté. 

Telle  étoit  la  disposition  des  esprits  lors 
des  assemblées  préliminaires  à la  cour  des 
états- généraux.  M.  Necker  auroit  désiré 
que  les  séances  se  tinssent  à Paris  où  le 
peuple,  dont  il  se  croyoitsûr,  avoit  sa  plus 
grande  force;  mais  le  roi  préféra  Versailles  : 
il  s’y  trouvoit  plus  à portée  d’en  connoître 
la  marche , les  débats,  les  résultats,  et  d’é- 
tablir une  communication  plus  prompte  et 
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plus  facile  entre  la  cour  et  les  députés.  Ces 
mesures  prises,  cinq  millions  d’hommes, 
députés  de  toutes  les  communautés  du 
royaume , s’assemblèrent  sous  la  bannière 
des  grands  baillis  d’épée,  désignés,  d’après 
les  formes  anciennes,  pour  présider  les  as- 
semblées bailliagères.  Les  trois  ordres  y 
délibérèrent  séparément  dans  leurs  cham- 
bres respectives,  pour  la  formation  de  leurs 
cahiers  et  la  nomination  de  leurs  députés  : 
ils  se  communiquoient,  s’ils  le  jugeoient  à 
propos,  le  résultat  de  leurs  délibérations, 
par  députés:  les  séances  étoient  protocolées 
par  des  procès-verbaux  dont  la  cour  avoit 
envoyé  la  forme.  Les  cahiers  des  trois  or- 
dres se  lisoient  dans  l’assemblée  générale 
de  clôture  ; si  le  vœu  des  trois  ordres  étoit 
unanime,  on  réunissoit  les  cahiers  en  un 
seul , sinon  chaque  ordre  donnoit  le  sien 
séparément.  Dans  les  provinces  conquises, 
ou  réunies  à la  monarchie  depuis  1614,  oà 
le  nombre  des  bailliages  étoit  trop  multi- 
plié , les  assemblées  préliminaires  se  tin- 
rent également  par  bailliages  j mais  il  y eut 
en.suite  une  assemblée  de  réduction  de 
plusieurs  bailliages,  pour  que  le  nombre  des 
députés  aux  états  - gnénéraux  fût  en  pro- 
portion avec  l’étendue  du  sol,  la  contribu- 
tion et  la  population.  C’est  ainsi  qu’en 
Lorraine  il  y eut  quatre  assemldées  de  ré- 
duction, à Nanci,  à Mirecourt,  à Bar  - le- 
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Duc  et  à Sarguemine.  Député  de  mon 
ordre  et  de  mon  bailliage  à l’assemblée  de 
réduction  de  Mirecourt,  où  trente-six  dé- 
putés de  neuf  bailliages  dévoient  se  ré- 
duire à huit , j’ai  été  témoin  des  trames 
souterraines  et  des  menées  secrètes , con- 
duites avec  habileté,  pour  la  rédaction  des 
cahiers  et  le  choix  des  députés  : on  insi- 
nuoit  surtout  aux  chambres  du  clergé  de 
donner,  d’après  le  conseil  de  M.  Necker , 
la  préférence  aux  curés  sur  les  évêques,  et 
de  se  réunir  au  tiers  - état  pour  abaisser 
l’orgueil  et  les  prétentions  du  haut  clergé 
et  de  la  noblesse.  Ces  insinuations  accré- 
ditées partoient  des  foyers  où  le  ministre 
dominant  avoit  eu  soin  d’attiser  le  feu 
de  ces  premières  divisions.  Pendant  la 
tenue  de  ces  assemblées  bailliagères , la 
France  fut  inondée  d’un  déluge  d’écrits 
qu’on  s’empressoit  de  se  procurer  : les  uns 
traçoient  en  caractères  de  feu  les  progrès 
du  despotisme  depuis  Louis  XI  juscju’à  nos 
jours  ; les  autres  engageoient  le  tiers  à dé- 
ployer la  plus  grande  énergie  pour  se  dé- 
barrasser des  entraves  de  la  féodalité  et 
des  privilèges  exorbitans  des  deux  pre- 
mières castes  J d’autres  encore  prononçoient 
que  le  tiers  supportant  seul  les  charges 
de  l’Etat , et  faisant  la  force  des  armées , 
lui  seul  étoit  la  nation.  M.  Necker,; dans 
son  compterendu,  avoit  déjà  consacré  cette 
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fatale  assertion  ; d’autres  trouvoient  dans 
l’histoire  des  états-généraux  français,  des 
preuves  suivies  de  l’autorité  nationale;  et, 
en  conséquence , on  s’efforçoit  de  prouver 
que  la  souveraineté  appartenoit  à la  na- 
tion; on  s’attachoit  surtout  à démontrer 
que  la  délibération  par  ordre , aux  états- 
généraux  , prolongeroit  la  tyrannie  des 
grands  et  l’asservissement  du  peuple;  que 
la  seule  délibération  par  tête  pouvoit  ame- 
ner la  réforme  des  abus  et  les  beaux  jours 
de  la  félicité  publique. 

Cette  doctrine,  propagée  par  des  écrivains 
que  soudoyoit  M.  Necker,  devint  le  code 
des  assemblées  préliminaires;  le  tiers  y 
faisant  presque  ' partout  cause  commune 
avec  le  clergé  du  second  oindre,  aiguisoit 
dès  lors  les  armes  dont  il  devoit  se  servir 
avec  tant  d’avantages  aux  états- généraux. 
Les  cahiers  du  tiers-état  furent  imprimés 
et  répandus;  ceux  des  provinces  d’Etat, 
de  la  Bretagne  et  du  Dauphiné,  surtout, 
s’exprimoient  avec  cet  abandon  et  cette 
mâle  énergie  qui  appartiennent  au  lan- 
gage de  la  liberté  enhardie  par  l’assurance 
du  succès.  Les  cahiers  de  Bretagne  et  du 
Dauphiné  servirent  de  modèles  à un  grand 
nombre  de  provinces  ; on  s’empressoit  d’a- 
dopter cette  marche  nouvelle,  qui  tiroit  le 
tiers  de  l’état  de  dépression  où  il  avoit  tou- 
jours végété.  Tout  tendoit  à une  grande 
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régénération.  C’est  ainsi  que  l’orage  se 
formoit;  c’est  ainsi  qu’on  rassembloit  les 
élémens  de  la  foudre  qui  devoit  éclater 
lors  de  la  réunion  de  tous  les  députés  à 
Versailles.  A Paris  les  assemblées  de  nou- 
vellistes, les  clubs  qui  s’étoient  formés  à 
l’instar  de  ceux  des  Anglais,  s’expliquaient 
hautement  et  sans  retenue  sur  les  droits 
de  l’homme,  sur  les  avantages  de  la  li- 
berté, sur  les  grands  abus  de  l’inégalité 
des  conditions.  Ces  clubs , trop  accrédités , 
avoient  commencé  à se  former  en  ^784*  Le 
baron  deBreteuil,  ministre  de  Paris,  qui 
n’en  sentit  pas  les  conséquences,  ne  les 
envisagea  que  comme  un  rendez  - vous  de 
gens  oisifs  qui  vouloient  se  dédommager 
et  se  repaître  des  nouvelles  du  jour.  Ces 
assemblées  ont  été  le  premier  foyer  oà  les 
clubs  qui  ont  suivi,  ont  contracté  l’habi- 
tude de  leurs  motions  hardies  et  incen- 
diaires sur  le  gouvernement.  Plus  de  pré- 
voyance et  de  fermeté  dans  le  ministère, 
auroit  écrasé  dans  sa  naissance  ce  germe 
d’insurrection  : un  de  ces  clubs,  devenu  le 
centre  de  tous  les  mouvemens  qu’on  vou- 
loit  communiquer , entretenoit  une  cor- 
respondance active  dans  le  royaume  j il 
insinuoit^la  marche  à tenir  pour  recon- 
quérir les  droits  primitifs  abolis  par  l’abus 
du  pouvoir.  Telles  étoient  les  mesures  prises 
pour  effectuer  la  réunion  des  volontés  et  des 
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forces  afin  de  se  lever  bientôt  en  masse  con- 
trece  qu’on  appeloit  le  despotisme  de  la  cour 
et  des  ministres.  De  pareils  pi’éludes  n’an- 
nonçoient  que  trop  les  scènes  qui  ont  fait 
de  la  France  le  théâtre  des  événemens  les 
plus  désastreux  et  les  plus  incroyables. 

Les  députés  des  bailliages  se  rendoient 
de  toutes  les  contrées  du  royaume  à Ver- 
sailles, pour  l’ouverture  des  états -géné- 
raux j ceux  du  tiers-état,  en  passant  à Paris, 
étoient  électrisés  par  les  clubs  et  par  les 
groupes  du  Palais-Royal  où  la  phalange 
des  philosophes,  des  mécontens,  des  fac- 
tieux, des  démagogues  réunis,  avoit  pro- 
clamé la  liberté  de  tout  penser  et  de  tout 
dire. 

Il  est  temps,  s’écrioit  - on , que  le  tiers 
trop  avili  soulève  la  masse  imposante  qui 
fait  toute  la  force  de  l’Etat,  et  que  de  son 
poids  on  écrase  l’aristocratie , qui  déjà  se 
prépare  à prolonger  sa  tyrannique  supré- 
matie. 

La  cour,  qui  prévit  l’orage  qui  alloit  se 
'former,  crut  devoir  prendre  des  précau- 
tions militaires  pour  imposer  à ce  peuple 
trop  exalté  : l’ordre  fut  donné  à différens 
régimens  d’infanterie  et  de  cavalerie  de 
se  porter  vers  Paris , pour  soutenir  au  be- 
soin les  Gardes-Françaises  et  les  Gardes- 
Suisses  , sur  lesquels  on  croyoit  pouvoir 
compter. 
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tJne  émotion  populaire,  suscitée  par  des 
agens  cachés,  causa  du  désordre  dans  lé 
faubourg  Saint-Antoine.  La  maison  et  les 
ateliers  de  la  manufacture  de  Réveillon , 
fameux  fabricant  de  papiers  tontisses  et 
de  papiers  peints,  furent  pillés  et  ravagés, 
sous  prétexte  qu’il  avoit  réduit  ses  ouvriers 
à quinze  sous  par  jour  : c’étoit  un  essai  de 
la  horde  encore  cachée  des  factieux  déma- 
gogues, pour  savoir  ce  qu’on  pourroit  in- 
cessamment oser.  Le  duc  du  Châtelet,  lieu- 
tenant-général des  armées,  devenu  colonel 
des  Gardes-Françaises , fut  nommé  com- 
mandant des  troupes  rassemblées  pour 
maintenir  le  bon  ordre  ; il  avoit  sous  lui 
le  baron  de  Bezenval,  lieutenant- général 
des  armées , et  colonel  en  second  des  Gar- 
des-Suisses. Le  duc  du  Châtelet  déploya  la 
force  armée  contre  les  mutins  du  faubourg 
Saint-Antoine  j le  régiment  de  Royal-Cra- 
vate,  cavalerie,  chargea  les  ouvriers  ré- 
voltés, et  en  sabra  plusieurs  L’émeute  ne 
cessa  qu’en  punissant  de  mort  plusieurs  de 
ceux  qui  avoient  occasionné  le  pillage.  Le 
peuple,  excité  par  les  mutins,  cria  à la 
tyrannie  ; on  lui  persuada  que  l’appareil 
militaire  qui  grossissoit  tous  les  jours , 
n’étoit  destiné  que  pour  appesantir  ses 
chaînes. 

C’est  alors  qu’on  chercha  à corrompre  le 
soldat  ; il  commença  bientôt  à murmurer 
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du  rôle  qu’on  lui  faisoit  jouer  : « N’êtes- 
vous  pas  citoyens  comme  nous?  tlisoit-on 
aux  Gardes-Françaises  : commentvous  prê- 
tez-vous à répandre  le  sang  de  vos  frères, 
pour  nous  rendre  tous  les  esclaves  de  l’a- 
ristocratie? »Celangage,  répété  dans  toutes 
les  chambres  des  Gardes  Françaises,  et  sou- 
tenu par  l’or  et  l’argent  qu’on  y répandoit, 
ébranla  bientôt  la  fidélité  de  ce  corps  d’é- 
lite qui,  sous  le  maréchal  de  Biron,  étoit 
un  modèle  parfait  de  bravoure,  de  probité, 
de  fidélité  et  de  discipline  militaire.  Cette 
troupe  étoit  mécontente  de  son  nouveau 
colonel.  Le  duc  du  Châtelet,  homme  à 
combinaisons  bornées  et  à idées  étroites  , 
avoit  maladroitement  et  brusquement  ré- 
formé ce  qui  donnoit  à ce  corps,  le  premier 
de  la  milice  française,  le  lustre  de  la  con- 
sidération et  de  l’aisance;  il  avoit  supprimé 
le  dépôt  où  se  trouvoit  pour  les  eufans 
mâles  du  soldat,  une  école  militaire  de  la 
plus  grande  distinction.  Elle  avoit  excité 
l’admiration  de  Joseph  II,  qui,  frappé  de 
sa  tenue  et  de  ses  avantages,  se  hâta  d’en 
ériger  une  à son  retour  à Vienne.  Le  ser- 
vice et  la  police  militaire  des  spectacles  de 
Paris,  attribués  aux  Gardes-Françaises, 
produisoientdes  sommes  journalières  qui, 
mises  en  masse,  se  distribuoient  tous  les 
trois  mois  à chaque  soldat.  Cette  augmen- 
tation de  paye  étoit  une  douceur  qui  con- 
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tribuait  à une  meilleure  tenue  sans  nuire 
à la  discipline;  le  duc  du  Châtelet  en 
changea  la  destination , et  contint  les  mur- 
mures qui  s’élevèrent  par  des  exemples  de 
sévérité , et  des  punitions  corporelles  qui 
révoltèrent  des  hommes  habitués,  depuis 
nombre  d’années,  à ne  plus  connoître  que 
l’aiguillon  de  l’honneur.  Des  esprits  ainsi 
disposés  ne  furent  pas  difficiles  à gagner 
par  l’appât  des  avancemens  et  des  distinc- 
tions qu’on  promit  à leur  insubordina- 
tion. L’or  et  l’argent  vinrent  à 1 appui  de 
ces  insinuations,  et  préparèrent  les  scenes 
dont  nous  ne  tarderons  pas  à voir  le  triste 
spectacle. 

Les  députés  étant  arrives  à Versailles, 
ceux  du  tiers,  qu’on  appeloit  les  chefs  de 
meute , se  recherchèrent  et  formèrent  entre 
eux  des  comités  et  des  clubs  ou  les  têtes 
ardentes  semoient  les  étincelles  de  la  di- 
vision et  de  l’insubordination.  Les  Dau- 
phinois, Monnier  et  Barnave  à leur  tête, 
les  Bretons , conduits  par  l’avocat  Cha- 
pelier , développoient  leurs  projets  pour  la 
refonte  de  la  monarchie.  Le  club  Breton 
devint  bientôt  le  comité  dominant.  On  se 
rallia  sous  sa  bannière  ; on  adopta  son  lan- 
gage; on  se  décida  dès  lors  pour  la  perma- 
nence des  états-généraux.  Déjà  aussi  on 
faisoit  la  distinction  du  pouvoir  législatif 
et  du  pouvoir  exécutif.  Des  curés  et  quel- 
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ques  nobles  se  réunirent  au  club  Breton , 
et  promirent  de  faire  cause  commune  ; le 
duc  d’Orléans  s’y  afhlia.  Le  tiers  sentit  dès 
ce  moment  quelle  seroit  sa  force  et  sa  pré- 
pondérance  aux  états-généraux.  C’est  ainsi 
que  se  rassembloient  les  premiers  élémens 
de  cette  formidable  puissance  qui  a fini 
par  écraser  les  deux  premiers  ordres. 

Tout  contribuait  à grossir  ce  faisceau  de 
Tolontés  rebelles  et  opiniâtres,  qui  n’a  pu 
être  brisé , ni  même  plié  par  tous  les  efforts 
de  l’autorité  royale.  On  crut , d’après  les 
usages  antérieurs,  devoir  donner  à chaque 
ordre  un  costume  qui  en  dislingiiât  les 
membres.  Le  tiers  se  persuada  que  par-là 
on  vouloit  l’humilit  r et  mieux  cai’aclériser 
la  prééminence  des  deux  autres  ordres.  La 
manière  dont  les  députés  du  tiers  étoient 
reçus  par  les  ministres  et  les  grands  de  la 
cour,  annonçoit  un  air  de  supériorité  et 
de  protection  dont  on  s’offensa  ; quelques 
propos  méprisans  des  gens  de  la  cour, 
aclievèrent  de  les  aigrir.  Des  yeux  habitués 
à ne  voir  dans  les  provinces  que  le  spec- 
tacle du  besoin  et  de  la  misère,  étoient 
scandalisés  de  la  profusion  et  du  luxe  qu’on 
étaloit  dans  une  Jeune  cour  toute  consacrée, 
disoit-on,  aux  plaisirs.  Les  millions,  ense- 
velis à Trianon  et  à Saint-Cloud,  pour 
amuser  les  loisirs  de  la  reine,  étoient,  ré- 
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pétoit  - on , le  produit  de  la  sueur  du 
peuple. 

Tels  furent  les  préludes  et  les  prélimi- 
naires de  l’ouverture  des  états- généraux 
dont  nous  allons  décrire  les  mouvemens , 
les  progrès  et  les  suites. 

Le  lecteur  qui  rassemblera  sous  un  seul 
point  de  vue  cet  ensemble  de  causes  éloi- 
gnées et  prochaines  de  notre  révolution , 
sera  moins  étonné  de  la  violence  et  de  la 
promptitude  de  son  explosion. 

Les  États-  Généraux. 

Qur^ixE  époque,  pour  les  bons  et  vrais 
Français , que  le  a5  avril  1789  ! On  voudroit 
pouvoir  en  effacer  le  souvenir}  mais  le  fer, 
le  feu  et  le  sang  qui  ont  dévasté,  incendié,  ^ 
ensanglanté  la  France,  en  éterniseront 
malheureusement  la  mémoire  : c’est  l’é- 
poque des  états  - généraux  convoqués  par 
Louis  XVI. 

Le  trop  fameux  Necker  avoit  fixé  ce  jour 
de  calamité,  et  il  avoit  fait  monter  à douze 
cents  le  nombre  des  députés;  sa  prépon- 
dérance avoit  influé  dans  le  choix  du 
plus  grand  nombre,  surtout  dans  ceux  du 
clergé}  ce  fut  par  sesinsinuations,  imprimées 
dans  l’édit  de  convocation,  qu’on  donna 
la  préférence  aux  curés  sur  les  évêques. 
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Ses  émissaires  firent  des  démarches  très- 
actives  dans  les  assemblées  des  bailliages 
pour  arriver  à ce  but.  J’étois  député  à 
l’assemblée  de  réduction , à Mirecourt,  en 
Lorraine,  et  j’y  ai  lu  les  lettres  secrètes 
écrites  à cette  fin  : aussi , sur  trois  cents 
députés  ecclésiastiques , il  n’y  eut  pas  plus 
de  trente  et  quelques  évêques.  M.  Necker 
voulant  donner  la  suprématie  au  tiers 
état,  calcula  très  - bien  qu’il  seroit  facile 
d’y  réunir  les  curés  qui,  la  plupart,  étoient 
les  enfans  de  cet  ordre. 

Ce  rassemblement  d’un  si  grand  nombre 
de  députés,  provoqué  par  son  orgueil  et 
son  ambition,  devoit,  d’après  sa  persua- 
sion , immortaliser  son  ministère,  et  le  faire 
triompher  lui  - même  des  intrigues  de  la 
cour  et  des  grands;  son  but  étoit  de  les 
humilier  et  de  les  abattre  pour  régner  plus 
f)aisiblement  sous  le  nom  d’un  roi  jeune, 
et  la  bonté  même,  mais  sans  expérience, 
sans  volonté  et  sans  caractère.  Voilà  le 
vrai  motif  de  la  convocation  des  états- gé- 
néraux et  de  la  double  représentation  du 
tiers  : le  prétexte  fut  l’état  critique  des 
finances  ; mais  si  ce  ministre,  n’avoit  pas 
cru  pouvoir  maîtriser  cette  assemblée,  ja- 
mais ellen’auroit  eu  lieu.  Se  croyant  l’idole 
du  tiers -état  qu’il  favorisoit  hautement, 
il  se  flatta  de  pouvoir  le  mouvoir  à son 
gré  pour  cimenter  sa  domination  ; sa  pré- 
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Toyance,  aveuglée  par  son  intérêt  personnel, 
ne  se  douta  pas  qu’un  lion  décliaîné  et 
excité , ne  peut  plus  être  arrêté  ni  contenu 
quand  on  lui  a montré  sa  proie;  il  ne 
prévit  pas  que  ce  peuple,  qu’il  alloit  mettre 
aux  prises  avec  les  grands  et  le  clergé  , 
tourneroit  dans  peu  contre  lui  les  armes 
qu’il  lui  mettoit  en  main , et  qu’après  avoir 
été  le  héros  du  tiers-état  et  l’idole  de  la 
populace  de  Paris,  il  seroit  un  jour  obligé 
de  s’enfuir  honteusement  de  Paris  et  de 
la  France  entière,  pour  éviter  le  supplice 
que  cette  même  populace,  ameutée  par 
les  députés  du  tiers-état,  vouloit  lui  faire 
subir. 

Tous  les  députés  s’étant  trouvés  rassem- 
blés à Versailles  pour  le  z5  avril,  on  crut 
devoir  suivre  les  formes  anciennes  pour 
leur  costume  , pour  leur  présentation  au 
roi  et  leur  placement  dans  la  salle  dê^ 
états-généraux.  M.  Necker,  qui  savoit  que 
ces  formes  seroient  une  occasion  de  mécon- 
tentement , ne  s’y  opposa  pas  : voulant 
fomenter  la  division  , il  n’étoit  pas  fâché 
que  le  tiers  se  crût  humilié.  On  donna  aux 
députés  des  communes,  pour  les  distinguer 
des  deux  premiers  ordres  , le  costume  des 
maîtres  des  requêtes,  habit  et  petit  man- 
teau noirs,  avec  la  longue  cravate  blanche; 
la  noblesse,  en  habit  de  drap  d’or  , l’épée 
au  côté  et  le  plumet  blanc  au  chapeau , 
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frappoit  les  yeux  par  sa  magnificence  ; le 
haut  clergé  avoit  le  rochet  de  dentelle  , 
avec  la  soutane  et  le  camail  violets  ; les 
curés  étoient  en  soutane  noire , en  rochet 
de  batiste  et  grand  manteau  noir. 

C’est  sous  ce  costume  que  les  trois  ordres 
parurent  le  lundi  4 mai  à la  procession  des 
états 'généraux.  Les  députés  du  tiers  s’y 
crurent  dédommagés  de  leur  humble  cos- 
tume par  les  cris  de  vive  le  tiers-état  ! que 
lui  adressa  la  foule  du  peuple  travaillé  par 
les  propos  de  la  veille  et  du  jour.  Lors  de 
la  présentation  des  députés  au  roi  , on 
ouvrit  les  deux  battans  au  clergé  et  à la 
noblesse , et  le  roi  les  reçut  dans  son  ca- 
binet } ce  qui  est  une  distinction  marquée. 
On  n’ouvrit  qu’un  battant  aux  députés 
des  communes  , et  le  roi  les  reçut  dans  sa 
chambre,  où  on  les  fit  défiler  avec  rapidité 
sans  presque  se  donner  le  temps  de  les 
apercevoir.  Quand  on  se  rendit  en  pompe 
à la  grande  et  belle  salie  des  menus  pour 
l’ouverture  des  étals-généraux  , le  clergé, 
et  la  noblesse  y entrèrent  avec  la  cour  et 
le  roi  par  la  grande  porte;  les  députés  du 
tiers  y furent  introduits  par  une  porte  pra- 
tiquée sur  le  derrière  et  abritée  par  un 
hangar.  Dans  les  états-généraux  antérieurs,  . 
ces  distinctions  avoient  eu  lieu  sans  causer 
aucune  sensation  fâcheuse  : chacun  alors 
croyoit  être  à sa  place  ; la  philosophie 
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moderne  et  les  maximes  de  la  démagogie 
ne  régnoient  point  alors  } on  n’avoit  point 
encore  effacé  les  traces  profondes  de  véné- 
ration et  de  respect  que  nos  ancêtres  con- 
servoient  pour  le  clergé  et  la  noblesse. 
Dans  la  circonstance  actuelle , où  les  es- 
prits étoient  exaltés  par  des  prétentions 
suggérées  de  longue  main , et  où  ils  étoient 
encouragés  parla  certitude  d’être  soutenus, 
ces  distinctions  furent  les  premières  étin- 
celles dont  on  se  servit  pour  embraser  les 
têtes.  Les  députés  du  tiers  étoient,  pour  la 
plupart , des  avocats  et  des  gens  de  lettres , 
qui,  s’étant  fait  un  nom  au  barreauetdans 
les  académies,  préféroient  leurs  talens  et 
leurs  connoissances  acquises  aux  titres  et 
aux  parchemins.  Il  y avoit  aussi  parmi  eux 
quelques  nobles  mécontens  et  quelques  ec- 
clésiastiques sans  religion,  qui,  avec  de  l’é- 
nergie et  le  don  de  la  parole,  n’avoient 
mendié  les  suffrages  , pour  être  députés  du 
tiers,  qu’avec  Je  projet d’ôter  aux  deux  pre- 
miers ordres  leur  prééminenceet  leur  lustre. 
De  semblables  dispositions  étoient  un  feu 
cachésous  la  cendre,  qui  n’atlendoit  qu’une 
occasion  pour  déployer  toute  son  activité. 

Dans  le  premier  âge  de  la  monarchie 
française,  la  noblesse,  environnant  le  trône 
d’un  roi  conquérant  et  idolâtre  , jouissoit 
sans  contradiction  de  tous  les  honneurs  de 
la  prééminence  due  à sa  haute  valeur  j eau 
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c’étoit  par  elle  que  les  Gaules  avoient  été 
conquises.  Clovis,  courbant  sa  tète  altière 
sous  le  joug  de  la  religion  chrétienne  , et 
recevant  le  baptême , donna  aux  ministres 
de  cette  religion  divine  le  premier  rang 
dans  les  assemblées  de  la  nation.  Les  nobles 
compagnons  de  ses  travaux  et  de  sa  gloire 
cédèrent  volontiers  le  pas  à ceux  qu’ils 
regardaient  comme  les  ambassadeurs  de  la 
Divinité  dont  ils  venaient  d’embrasser  le 
culte  et  la  foi. 

Le  peuple  alors  était  seul  et  ne  parois- 
soit  point  à ces  augustes  assemblées. 

Charlemagne,  sous  la  seconde  race,  ne 
paroissoit  au  champ  de  Mars  , pour  régler 
la  marche  du  gouvernement  et  des  armées, 
qu’à  la  tête  des  évêques  et  des  barons.  Le 
peuple,  alors  attaché  à la  glèbe  ou  faisant 
l’otnce  de  soldat  dans  les  armées  , n’éloit 
point  appelé  à ces  grandes  délibérations. 

Ce  n’est  que  depuis  Hugues  Capet  que 
nos  rois,  voulant  opposer  une  digue  à la 
trop  dangereuse  puissance  des  grands  vas- 
saux de  Ja  couronne , commencèrent  à don- 
ner aux  communes  des  villes  et  ensuite  des 
bailliages,  le  droit  de  séance  aux  états- 
généraux,  convoqués  dans  les  momens 
de  crise  et  de  détresse  pour  la  levée  des 
troupes  et  des  subsides.  Les  députés  des 
communes  se  croyoient  honorés  d’y  paroî- 
tre  dans  l’attitude  qu’ils  avoient  encore 
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aux  états-généraux  de  1614,  tête  nue , le» 
genoux  en  terre  lorsqu’ils  parloient  au  roi, 
ou  qu’ils  lui  présentoient  les  cahiers  de 
leurs  très-humbles  et  très-respectueuses  do- 
léances. La  philosophie  du  jour  n’avoit  pas 
encore  secoué  son  flambeau  pour  éclairer 
l’homme  sur  ses  droits.  Que  les  temps  sont 
changés  ! C’est  en  sortant  des  ténèbres  de 
cette  heureuse  ignorance  qui  entretenoit 
la  concorde  et  l’harmonie , que  le  peuple 
a appris  de  la  bouche  de  ses  démagogues 
que  l’insurrection  est  le  plus  saint  des  de- 
voirs ; que  la  liberté  et  l’égalité  sont  les 
vrais  attributs  de  l’homme  ; que  cette  liberté 
et  cette  égalité  étoient  l’apanage  sacré  de 
la  nature  humaine,  dont  aucune  puissance 
sur  la  terre  ne  pouvoit  la  dépouiller.  Les 
esprits  étoient  déjà  imbus  de  ces  principes 
quand  les  députés  du  tiers-état  arriv^ent 
aux  états-généraux. 

L’ouverture  de  ces  états  se  fit  le  mardi 
5 mai  1789.  Ce  fut  un  spectacle  de  magni- 
ficence le  plus  beau  et  le  plus  ravissant 
qui  ait  été  donné  aux  Français  depuis  les 
augustes  assemblées  des  champs  de  Mars  et 
de  Mai.  Le  roi,  assis  sur  sob  trône  éclatant 
d’or  et  de  pierreries  , avoit  à ses  côtés  ses 
deux  frères  et  les  princes  de  son  sang  ; au- 
tour de  lui  ses  ministres  et  les  grands  du 
royaume  ; sur  les  hauts  bancs  de  droite  et 
de  gauche , les  députés  du  clergé  et  de  la 
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noblesse;  en  face  les  nombreux  députés  du 
tiers-état.  Les  tribunes  étoieut  remplies 
par  la  reine,  les  princesses  du  sang  et 
les  dames  de  la  cour  dans  la  plus  grande 
parure. 

Qui  eût  dit  alors  que  le  tiers-état , assis 
au  dernier  rang , lui  qui  ne  devoit  son  droit 
de  séance  qu’au  généreux  intérêt  des  rois 
issus  du  sang  des  Capets  ; lui  qui , dans  la 
circonstance  actuelle , ne  devoit  sa  double 
représentation  qu’à  la  grande  bonté  de 
Louis  XVI  et  à son  amour  pour  son  peuple  : 
qui  eût  dit  que  ce  même  tiers  n’alloit , 
dès  ce  moment , s’occuper  qu’à  dépouiller 
le  monarque  de  ses  prérogatives  ^yales 
pour  le  précipiter  ensuite  de  son  trône  et  le 
conduire  à l’échafaud?  Qui  eût  cru  alors 
que  ce  tiers  , livré  bientôt  à tous  les  excès 
du  fanatisme  républicain  , saperoit  les 
fondemens  de  la  religion  et  de  la  royauté 
pour  élever  sur  leurs  ruines  le  monstre  de 
l’anarchie  et  de  l’impiété? 

Le  discours  prononcé  par  le  roi  fut  gé- 
néralement applaudi.  Il  annonçoit  les  vues 
d’un  père  qui  n’avoit  rassemblé  autour  de 
lui  les  députés  de  son  peuple,  que  pour 
délibérer  avec  eux  sur  les  moyens  les  plus 
prompts  et  les  plus  eflicaces  de  tarir  la 
source  des  calamités  actuelles  , en  établis- 
sant sur  des  bases  solides  la  félicité  pu- 
blique. Le  discours  du  garde  des  sceaux 
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Barentin  développoit  avec  plus  de  détail 
les  intentions  bienfaisantes  du  monarque  j 
mais  il  fut  à peine  entendu  à cause  de  la  - 
foiblesse  de  sa  voix.  M.  Necker  donna  à la 
sienne  un  degré  de  force  et  d’élévation 
qui  déceloit  sa  confiance  et  sembloit  dire  : 

« Ecoutez-moi , je  vais  prononcer  des  ora- 
cles. » Sa  tâche  principale  étoit  de  peindre 
le  dérangement  des  finances  et  d’indiquer 
les  moyens  d’y  remédier;  mais,  fidèle  aux 
principes  de  son  ambition,  il  montra  au 
tiers-état,  avec  des  nuances  cependant  et 
des  réserves  dont  il  ne  put  se  dispenser , 
la  manière  dont  il  pouvoit  alléger  le  poids 
de  ses  charges  en  les  reportant  sur  le  clergé 
et  la  Ikoblesse.  Les  deux  premiers  ordres  , 
croyant  être  sûrs  dü  roi  et  de  son  ministère, 
ne  parurent  pas  mécontens  ; et  le  tiers- 
état  , dont  les  prétentions  n’avoient  plus 
de  bornes , se  chargea  dès  lors  d’abattre 
les  barrièi’es  que  le  ministre  des  finances  , 
par  politique , laissoit  encore  subsister  entre 
les  deux  premiers  ordres  et  les  communes. 
Le  plan  de  tout  bouleverser  pour  recréer 
un  nouveau  gouvernement  étoit  convenu 
entre  certains  députés,  qui  espéroient  en- 
traîner la  majorité  des  suffrages  par  l’as- 
cendant de  leur  éloquence  , et  surtout  par 
la  hardiesse  de  leurs  principes.  Ces  hommes 
pervers  avoientmalheureusementdegrands 
talens  et  beaucoup  de  connoissauccs.  Sûrs 
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du  concours  de  tous  les  députés  du  tiers  à 
qui  ils  donnoîent  une  grande  existence,  ils 
sentirent  néanmoins  le  besoin  d’avoir  des 
partisans  parmileclergéetlanoblesseafinde 
forcer  les  deux  premiers  ordres,  par  la  plu- 
ralité , à adopter  les  premières  mesures  qui 
dévoient  servirde  base  au  nouveau  système. 
Quand  ils  se  furent  assurés  de  la  majorité 
du  clergé  et  d’une  mi  norité  dans  la  noblesse, 
alors  ils  levèrent  un  coin  du  voile  qui  ca- 
choitleurs  vastes'projels;et,dès  ce  moment, 
ils  marchèrent  constamment  , sans  faire 
un  seul  pas  rétrograde , vers  le  but  qu’ils 
s’étoient  proposé. 

Après  l’ouverture  des  états-généraux,  les 
deux  premiers  ordres  se  retirèrent  dans  les 
chambres  qu’on  leur  avoit  destinées.  Le 
tiers-état  resta  dans  la  salle  où  s’étoit  tenue 
l’assemblée  générale.  Le  premier  pas  à faire 
étoit  la  vérification  des  pouvoirs  des  dé- 
putés. Depuis  l’existence  des  états-géné- 
raux , cette  vérification  s’étoit  faite  par 
chaque  ordre  dans  sa  propre  chambre. 
Chaque  ordre  se  constituoit  et  faisoit  le 
résumé  de  ses  cahiers  pour  les  présenter 
au  roi  : telle  avoit  été  jusque-là  la  marche 
des  états  - généraux  antérieurs.  Si  cette 
marche  eût  été  suivie,  elle  auroit  néces- 
sairement rompu  la  chaîne  des  délibéra- 
tions violentes  déjà  préméditées  par  le 
tiers  - état.  Les  factieux  résolurent  de  la 
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proscrire  ; en  conséquence , les  députés  da 
tiers  déclarèrent  qu’ils  ne  reconnoîtroient 
comme  représentans  de  la  nation  que  ceux 
dont  les  pouvoirs  auroient  été  vérifiés  dans 
la  salle  commune  en  présence  de  l’assem- 
blée générale.  Cette  prétention,  inattendue 
et  inusitée,  révolta  la  majorité  de  la  noblesse 
et  le  haut  clergé , qui  ne  vit  pas  sans  in- 
quiétude deux  ou  trois  évêques , et  le  plus 
grand  nombre  des  curés , se  ranger  haute- 
ment à cet  avis.  M.  Necker , qui  vouloit 
donner  au  tiers  la  plus  grande  prépondé- 
rance , avoit  concouru  à gagner  une  partie 
du  clergé  ; et  le  duc  d’Orléans , de  son  côté , 
s’étoit  assuré  de  quarante-cinq  députés  de 
la  noblesse,  en  flattant  les  passions  des  uns 
et  en  excitant  l’intérêt  des  autres. 

Cependant  M.  Necker  voyant  que  cette 
vérification  exigée  ainsi  par  le  tiers  occa- 
sionnoit  dans  les  deux  premiers  ordres  une 
fermentation  qui  pouvoit  dégénérer  en  une 
scission  trop  contraire  à ses  vues  ambi- 
tieuses , fit  proposer,  par  la  médiation  du 
clergé , des  conférences  conciliatrices  pour 
arriver  au  mode  le  plus  propre  à réunir 
les  opinions.  Ces  conférences  furent  accep- 
tées ; chaque  chambre  nomma  ses  conci- 
liateurs : ceux  du  tiers  furent  inébranla- 
bles : ils  étoient  sûrs  de  l’emporter  ayant 
pour  eux  la  majorité  du  premier  ordre  et 
la  minorité  du  second.  En  vain  le  roi , par 
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ie  ministère  da  garde  des  sceaux  (chez  qui 
les  conciliateurs  se  réunirent  pour  la  der- 
nière fois), les  exhorta*t-il  à ne  pas  signaler 
les  commencemens  de  leurs  délibérations 
par  le  scandale  d’une  désunion  qui  ne  pou- 
voit  tourner  qu’au  détriment  de  la  chose 
publique  ; en  vain  leur  rappela-t-il  qu’il 
ne  les  avoit  rassemblés  autour  du  trône 
que  pour  travailler  de  concert  au  bonheur 
de  la  nation  ; que  les  routes  déjà  tracées 
par  les  états- généraux  antérieurs  sem- 
bloient  devoir  être  préférées  à des  voies 
inconnues  dont  la  nouveauté  étoit  trop 
dangereuse  ; en  vain  le  clergé  épuisa  tous 
les  moyens  que  lui  suggérèrent  son  zèle  et 
son  amour  pour  le  bien  général  : la  noblesse 
et  le  tiers  persistèrent  chacun  dans  leurs 
opinions.  La  noblesse  , lassée  de  lutter 
contre  une  classe  de  citoyens  dont  elle 
croyoit  mériter  les  égards  , se  hâta  de  se 
constituer.  Elle  en  donna  avis  aux  deux 
autres  chambres , et  commença  la  vérifi- 
cation de  ses  pouvoirs.  Le  tiers-état,  bien 
résolu  d’arriver  à ses  fins  , fier  de  sa  propre 
énergie  et  du  succès  de  ses  insinuations 
dans  la  chambre  du  clergé , crut  devoir 
mettre  les  procédés  de  son  côté  : il  fit  une 
dernière  démarche,  et  invita,  par  une  dé- 
putation , le  clergé  et  la  noblesse  à se  réu- 
nir en  commun  pour  travailler  de  concert 
au  bien  général. 
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Pendant  la  durée  de  ces  débats  les  deux 
premiers  ordres  avoient  déjà  renoncé  à 
leurs  privilèges.  Une  pareille  renonciation 
dans  des  temps  plus  calmes  auroit  excité 
des  sentimens  de  gratitude  : mais  les  pas- 
sions des  agitateurs  étoient  alors  en  trop 
grande  efiervescence.  Ce  n’étoient  pas  des 
sacrifices  qu’ils  vouloient  ; ce  n’étoit  pas 
même  le  bonheur  du  peuple  dont  ils  n’é- 
toient néanmoins  que  les  mandataires  j ils 
vouloient  dès  lors  du  Sang  et  des  ruines  j 
ils  vouloient  briser  tous  les  liens  de  la  su- 
bordination et  du  devoir;  enivrer  le  peuple 
du  délire  de  la  liberté  et  de  l’égalité,  et  le 
porter  à tous  les  excès  de  la  licence  pour 
arriver  à leur  but.  En  vain  une  divinité 
propice  auroit  fait  luire  alors  l’aurore  de 
la  félicité  publique , ces  factieux  se  seroient 
agités  dans  la  fange  de  leurs  projets  cri- 
minels pour  y former  des  vapeurs  et  des 
nuages  qui  dérobassent  ces  bienfaisans 
rayons  aux  yeux  du  peuple  qu’ils  vouloient 
fasciner.  Enfin  les  factieux  se  montrèrent 
à découvert.  Les  motions  véhémentes  du 
comte  de  Mirabeau  et  de  l’abbé  Sieyes , 
dçux  apostats  de  l’ordre  de  la  noblesse  et 
du  clergé , deux  homines  dont  le  génie 
n’avoit  d’énergie  que  pour  le  crime,  maî- 
trisèrent les  délibérations  de  la  chambre 
du  tiers-état.  Cette  chambre  se  décida,  le 
17  juin,  à se  constituer  en  assemblée  na~ 
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tionale , abolissant  ainsi  la  distinction  des 
trois  ordres,  adoptant  les  principes  et  le 
mot  fameux  de  M.  Necker  qui , dans  son 
rapport  au  conseil  pour  la  double  repré- 
sentation du  tiers,  avoit  dit  ; Que  le  tiers- 
état  'était  la  nation. 

Ce  grand  éclat  nécessita  des  délibérations 
décisives  et  tranchantes  dans  la  chambre 
des  deux  premiers  ordres.  La  majorité  du 
clergé  fut  pour  la  réunion  au  tiers-état, 
et  la  très  - grande  majorité  de  la  noblesse 
fut  d’un  avis  contraire.  Plusieurs  curés  se 
détachèrent  pendant  la  délibération  même, 
et  allèrent  se  réunir  au  tiers  : ils  y furent 
reçus  avec  la  démonstration  de  l’enthou- 
siasme. 

Le  roi,  alarmé  des  suites  qui  pouvaient 
résulter  de  ce  grand  conflit,  si  on  ne  se 
hâtoit  d’en  arrêter  les  effets , prit  la  réso- 
lution de  prévenir,  par  une  déclaration 
bienfaisante , la  réunion  de  la  majorité  du 
clergé  et  de  la  minorité  de  la  noblesse  à 
l’assemblée  qui  s’étoit  constituée  assemblée 
nationale.  Des  ministres  sages  et  bien  in-  - 
tentionnés  s’étoient  procuré  le  résul- 
tat de  tous  les  cahiers  des  trois  ordres 
qui  exprimaient  le  vœu  de  la  nation 
délibérant  dans  le  calme  et  éclairée  par  ses 
besoins.  Ces  ministres  crurent  que  le  moyen 
le  plus  prompt  et  le  plus  efficace  de  ter- 
miner ces  dangereux  débats,  étoit  d’ac- 
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corder  à la  nation  tout  ce  qu’elle  désiroit 
' pour  être  heureuse  : ils  rédigèrent  d’aprèa  ce 
plan  la  célèbre  déclaration  du  23  juin  1789. 
DWaratîoncîu  Cette  déclaration,  composée  de  trente- 
a3  juin  1789.  articles , étoit  un  chef-d’œuvre  de  lé- 

gislation paternelle.  Le  roi , frappé  des  abus 
que  lui  dénonçoient  les  cahiers,  et  em- 
pressé de  procurer  à ses  peuples  le  re- 
mède aux  maux  qui  avoient  excité  leurs 
doléances,  renonçoit  généreusement  à une 
partie  de  son  autorité  pour  concourir  plus 
eflicacement  au  bonheur  de  ses  sujets.  Plus 
d’impôts  qu’ils  n’eussent  été  consentis  par 
le  peuple  représenté  par  ses  mandataires  ; 
plus  de  privilèges  ni  d’exceptions  pour 
aucun  ordre,  pour  aucune  tête  dans  la  ré- 
partition des  charges  publiques;  plus  de 
vénalité  dans  la  magistrature  ; plus  d’at- 
teintes données  à la  liberté  des  personnes 
et  des  propriétés  mises  sous  la  sauvegarde 
des  lois  ; plus  de  distinctions  humiliantes 
pour  pouvoir  parvenir  aux  places  et  aux 
honneurs  j les  unes  et  les  autres  ne  dé- 
voient plus  être  que  le  prix  du  mérite,  du 
talent  et  de  la  conduite.  On  abolissoit  la 
mendicité  ; on  pourvoyoit  aux  besoins  du 
pauvre  infirme  et  de  l’indigent  laborieux; 
on  favorisoit  les  progrès  de  l’agriculture 
et  des  arts  utiles.  Cette  déclaration  étoit 
^ le  code  de  la  bienfaisance  du  monarque  et 
le  gage  du  bonheur  du  peuple. 
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Cette  déclaration,  qui  entravoit  les  projets 
de  domination  de  M.  Necker,  ne  fut  point 
approuvée  par  lui  (i).  Il  eut  même  la  cou- 
pable indiscrétion  d’en  confier  le  secret 
à de  fougueux  députés  du  tiers  qu’il  re- 
gardoit  comme  ses  amis  et  ses  émissaires. 
Le  roi,  entraîné  par  son  sens  intime  et  par 
son  amour  pour  ses  sujets,  ne  se  laissa 
pas  , pour  cette  fois , dominer  par  cet 
impérieux  ministre,  détracteur  de  tous 
les  actes  qui  n’étoient  pas  les  siens.  Sa 
majesté  se  décida  pour  la  déclaration. 
Afin  de  la  promulguer  avec  plus  de  solen- 
nité, ce  monarque  indiqua  une  séance 
royale  aux  états-généraux  pour  le  22  juin, 
mais  qui  n’eut  lieu  que  le  23.  Le  secret  de 
cette  séance,  trahi  par  M.  Necker,  agita 
vivement  les  meneurs  du  tiers  j par-là  ils 


(1)  Ce  fut  M.  Necker  qui,  sentant  toutes  les  consé- 
quences de  l’acte  par  lequel  le  tiers  s’étoit  déclaré  as- 
semblée nationale  , proposa  au  roi  de  paralyser  cette 
assemblée,  en  faisant  émaner  du  tréne  même  les  réfor- 
mes dont  il  étoit  aisé  de  Toir  qu’elle  prétendoit  s’occu- 
per. Cette  idée  salutaire  fut  suivie  avec  empressement; 
mais  le  conseil  du  roi  apporta , il  est  vrai , quelques  mo- 
difications an  plan  dressé  par  M.  Necker  : on  ne  mit 
peut-être  pas  assez  d’habileté  à lui  faire  adopter  ces 
changemens.  Il  est  vrai  encore  qu’il  laissa  alors  aperce- 
voir son  improbation  de  ce  qui  alloit  se  passer , et  que 
cette  opinion  manifestée  put  contribuer  à animer  la 
résistance  du  tiers. 
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eurent  le  temps  de  prendre  des  mesures 
pour  en  empêcher  les  salutaires  effets.  Le 
ministre  des  finances  se  joignit  sourdement 
à'eux  pour  faire  échouer  une  démarche 
qu’il  n’avoit  pas  approuvée.  Il  y eut,  en  con- 
séquence , des  conférences  secrètes  avec  le 
duc  d’Orléans,  l’archevêque  de  Bordeaux, 
l’évêque  d’Autun,  où  se  trouvèrent  Bailly, 
président  du  tiers , le  comte  de  Mirabeau , 
l’abbé  Sieyes,  Thouret,  Barnave,  Camus  , 
Chapelier  , Target  et  Rabaud  de  Saint- 
Etienne.  Le  duc  d’Orléans  promit  de  faire 
cause  commune  avec  sa  minorité,  et  les 
deux  prélats  s’engagèrent  à se  réunir  au 
tiers  avec  la  majorité  des  curés.  C’est  de 
ce  complot  perfide  et  criminel,  tramé  dans 
les  ténèbres  contre  l’autorité  du  roi,  que 
doit  dater  l’époque  du  bouleversement  qui 
a désorganisé  la  France.  Dans  l’intervalle 
du  20  au  23  juin,  on  fit  fermer  la  salle  de 
l’assemblée  générale  pour  suspendre  toute 
délibération.  Le  tiers,  malgré  la  suspen- 
sion de  l’assemblée,  se  rendit  le  20  juin 
au  jeu  de  paume;  et  là,  tous  firent  le 
serment  de  ne  pas  se  séparer  avant  d’avoir 
donné  une  constitution  à la  France.  La 
séance  royale  n’ayant  pas  eu  lieu  le  22 , 
le  tiers,  trouvant  le  jeu  de  paume  fermé, 
se  rendit  à l’église  de  Saint-Louis,  et  alors 
les  députés , délibérant  dans  le  délire  de 
leur  imagination  échauffée,  prirent  les 
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résolutions  les  plus  violentes  contre  toute 
autorité  qui  voudroit  empêcher  ou  gêner 
leurs  délibérations. 

Nous  ne  devons  point  passer  ici  sous  si- 
lence la  mâle  et  sublime  énergie  d’un  re- 
présentant du  tiers,  qui,  au  fort  de  cette 
grande  effervescence,  osa  lui  seul  lutter 
contre  celte  assemblée  d’énergumènes 
dont  l’agitation  ressembloit  à celle  des 
bacchantes  en  furie.  Martin  d’Auch,  plus  M»itin  «l’Aucli. 
indigné  qu’effrayé  des  résolutions  violentes 
que  faisoit  .éclater  contre  le  trône  cette 
horde  menaçante,  se  levant  pour  dire  son 
avis,  exprima  avec  force  et  fermeté  son 
improbation.  Il  fit  sentir  avec  dignité  que 
son  inflexible  fidélité  envers  son  souverain, 
ne  se  courberoit  jamais  sous  les  mesures 
révolutionnaires  qui  tendoient  à ébranler 
toutes  les  bases  de  la  monarchie  et  de  la 
'■  tranquillité  publique.  Il  vit,  sans  en  être 
ébranlé,  les  regards  des  agitateurs  éclatans 
de  fureur  contre  lui;  il  entendit,  sans  s’é- 
mouvoir , les  motions  tumultueuses  faites 
pour  le  sacrifier , puisqu’il  étoit  un  obs- 
tacle à l’unanimité.  On  le  somma  de  signer 
la  délibération  : il  prend  froidement  la 
plume  et  écrit  ces  mots  qui  l’ont  immor- 
talisé : Je  proteste , Martin  d'Auch. 

Un  autre  trait  décèle  l’esprit  qui  domi- 
noit  les  membres  de  cette  assemblée.  Un 
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député  du  tiers,  nommé  Mayer,  de  Sargue- 
mines  , en  Lorraine  allemande,  sentit  le 
frissonnement  de  l'horreur  quand  il  en- 
tendit la  formule  du  serment  que  tous  les 
membres  devoienf  prononcer  j il  s’y  refusa 
et  prit  un  .prétexte  pour  sortir.  Le  mé- 
decin Sales  de  V ezelise  et  le  curé  Grégoire, 
épuisèrent  tout  ce  que  leur  éloquence 
pouvoit  imaginer  pour  le  décider  à faire 
le  serment  convenu}  récompenses,  me- 
naces , crainte  d’une  mort  violente  et  d’un 
assassinat,  tout  fut  mis  en  œuvre  pour 
entraîner  cet  honnête  homme  : son  cerveau 
en  fut  tellement  ébranlé , que , dès  ce  mo- 
ment, il  en  est  devenu  fou  (i).  Je  tiens  ces 
détails  de  M.  l’abbé  Golson,  curé  de  Net- 
tingen,  près  de  Sarbourg,  collègue  de 
Mayer  aux  états- généraux.  11  fit  d’inutiles 
tentatives  aiyec  M.  d’Avrange,  de  Metz, 
pour  ramener  ce  digne  homme  à son  bon 
sens  ; il  voyoit  toujours  autour  de  lui  Sales 
et  Grégoire  armés  de  poignards , ou  suivis 
du  bourreau  pour  le  pendre.  C’est  par  de 
tels  moyens  qu’on  cherchoit  à arracher  le 
sufirage  des  députés. 

duisYuin.'*^*'*  Cependant  la  séance  royale  eut  lieu 


(i)  Nous  n'avons  aucune  preuve  de  ce  fait , que 
nous  croyons  entièrement  dénué  de  fondement. 
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le  23  juin  : elle  eut  toute  la  pompe  de  la 
solenni  té  de  l’ouverture  des  états-  généraux. 
M.  Necker,  pour  afHcher  son  improbation 
et  autoriser  le  mécontentement  des  fac- 
tieux du  tiers,  ne  s’y  trouva  pas.  Une 
pareille  défection  méritoit  une  punition 
exemplaire  : on  crut  devoir  la  laisser  im- 
punie, parce  qu’on  craignoit  les  excès  du 
peuple  dont  il  éloit  l’idole.  Le  roi,  dans 
cette  séance,  commença  par  casser  les  dé- 
libérations du  tiers  - état  qui  s’étoit  cons- 
titué assemblée  nationale',  il  fit  ensuite 
promulguer  sa  déclaration , annonçant  aux 
députés  réfractaires  que  s’ils  ne  vouloient 
pas  concourir  au  bonheur  du  peuple  fran- 
çais , sa  majesté  se  passeroit  d’eux  et  sau- 
roit  bien  le  procurer  lui  - même.  Le  mo- 
narque finissoit  par  ordonner  aitx  trois 
ordres  de  se  séparer  sur -le  - champ,  sous 
peine  de  désobéissance,  et  de  se  rendre  dans 
leurs  chambres  respectives  pour  y conti- 
nuer leurs  séances  et  vérifier  les  pouvoirs. 

Louis  XVI  sortit  rayonnant  de  joie  de 
cette  séance,  croyant  avoir  fait  le  bonheur 
de  son  peuple.  La  cour,  les  ministres,  le 
haut  clergé  et  la  noblesse  la  regardoient 
comme  le  triomphe  de  l’autorité  royale , 
dont  on  vouloit  ébranler  les  fondemens  ; 
le  tiers-état  l’envisagea  comme  un  acte  de 
despotisme  qui  abaissoit  la  majesté  d’une 
assemblée  nationale;  aussi  tous  les  députés 
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de  cet  ordre  restèrent,  après  ïa  séance,  im- 
mobiles à leurs  places,  tandis  que  le  roi, 
les  princes,  les  ministres,  la  cour,  la  no- 
blesse et  une  partie  du  clergé  quittoient  la 
salle.  Ils  résolurent  de  ne  pas  désemparer 
sans  avoir  pris  un  arrêté  qui  les  vengeât 
du  prétendu  outrage  fait  à la  nation  dans 
la  personne  de  ses  représen tans.  Mirabeau, 
Camus  et  l’abbé  Sieyes , semblables  à des 
furies,  échauffèrent  toutes  les  têtes  par 
l’effervescence  de  leurs  motions.  » 

Le  roi  ne  tarda  pas  à apprendre  que  le 
tiers-état  étoit  en  pleine  désobéissance.  Il 
envoya  le  maître  des  cérémonies  afin  de  rap- 
peler à cette  assemblée  mutinée  les  inten- 
tions et  les  ordres  du  roi.  Bailly , président, 
répondit  que  les  représentans  du  peuple 
ne  recevoient  l’ordre  de  personne.  Le  bouil- 
lant Mirabeau  élevant  tout  à coup  sa  voix 
de  Stentor,  s’écria  : « Allez  dire  à ceux  qui, 
vous  envoient  que  nous  sommes  ici  par  la 
volonté  du  peuple,  et  que  nous  ne  quit- 
terons nos  places  que  par  la  puissance  des 
baïonnettes.  » Le  maître  des  cérémonies  se 
retira  et  alla  rendre  compte  au  roi  de  sa 
mission.  Pendant  ce  temps,  toutes  les  têtes 
en  délire , entraînées  par  les  secousses 
violentes  qu’avoient  opérées  les  fougueux 
discours  de  Mirabeau,  de  Camus  et  de 
l’abbé  Sieyes,  prononcèrent  ce  fameux 
décret,  par  lequel , annulant  tout  ce  qui 
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venoit  d’être  proclamé  à la  séance  royale , 
l’assemblée  nationale  persistoit  dans  ses 
précédens  décrets,  se  consti  tuoit  denoureau 
seule  assemblée  nationale,  déclaroit  nul 
et  de  nul  efïèt  tout  ce  qui  se  feroit  hors 
de  son  sein , au  détriment  de  la  mission 
qu  elle  tenoit  du  peuple  jet,  pour  obvier 
aux  coups  d’une  autorité  arbitraire  qui 
avoit  la  force  en  main , elle  décréta  que 
tous  ses  membres  étoient  inviolables , 
Vouant  a l’infamie  quiconque  oseroit  at- 
tenter à leur  liberté.  Telle  fut  l’issue  de 
cette  séance  royale  où  des  sujets  brisèrent 
avec  audace  tous  les  liens  de  l’obéissance 
à leur  légitime  souverain.  M.  Necker  s’ap- 
plaudissoit  de  sa  conduite , et  jouissant 
de  l’embarras  où  la  démarche  audacieuse 
du  tiers  - état  mettoit  le  roi  et  ses  minis- 
tres, il  crut  l’augmenter  en  offrant  sa  dé- 
mission : on  ne  l’accepta  pas } il  ne  vouloit 
que  se  faire  prier  et  se  rendre  plus  puissant 
en  se  rendant  nécessaire.  Ses  partisans 
insinuèrent  qu’étant  l’homme  du  peuple 
et  du  tiers  - état , lui  seul  pouvoit  en  mo- 
dérer l’effervescence  et  ramener  le  calfue 
sur  cette  mer  agitée. 

Pendant  que  la  cour,  incertaine  sur  le 
parti  à prendre  dans  des  circonstances  si 
critiques , délibéroit  dans  le  trouble  et  la 
frayeur,  le  duc  d’Orléans,  à la  tête  de  la 
minorité  de  la  noblesse  , l’archevêque 
a.  sa 
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de  Bordeaux , l’évêque  d’Autun  et  l’évêque 
de  Chartres , conduisant  avec  eux  la  ma- 
jorité des  curés,  se  réunissoient  à l’as- 
semblée nationale  pour  faire  cause  com- 
mune avec  elle.  Cette  désertion  étoit  un 
crime  d’apostasie  civile  dans  des  sujets; 
c’étoit  braver  hautement  l’autorité  du  roi  ; 
c’étoit  lui  désobéir  en  face , et  anéantir 
le  bienfait  de  sa  déclaration.  Un  artiBce 
de  l’archevêque  de  Bordeaux  , tout  dé- 
voué à M.  Necker,  et  Tun  de  ses  émis- 
saires , avoit  produit  cette  majorité  du 
clergé;  il  avoit  usé  de  ruse  et  de  séduction 
pour  avoir  la  signature  d’un  grand  nombre 
de  curés  qui  n’avoient  pas  assisté  à la  dé- 
libération. 

Le  mal  n’étoit  pas  encore  sans  remède  , 
si  le  roi  avoit  suivi  le  conseil , qui  lui 
fut  alors  donné , de  dissoudre  les  états- 
généraux  à Versailles  ; de  les  porter  à 
Soissons  et  à Noyon  ; de  se  rendre  en  per- 
sonne, avec  la  famille  royale,  àCompiègne, 
en  s’y  entourant  de  ses  fidèles  sujets  et  de 
l’élite  de  ses  troupes.  Les  agitateurs,  placés 
hors  du  foyer  brûlant  de  la  populace  de 
Versailles  et  de  Paris  , qui  faisoit  toute 
leur  force , auroient  été  contenus  par  le 
voisinage  d’une  armée  qui , sans  gêner  de 
sages  délibérations , en  auroit  imposé  aux 
factieux.  Ces  furieux  démagogues  n’au- 
roient  jamais  usé , dans  cet  éloignement 
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de  Paris,  Se  porter  aux  excès  qmi  ont  dé- 
gradé le  trône  et  préparé  sa  chute  avec 
le  renversement  des  autels. 

Si  Mirabeau  eût  été  arrêté  et  puni  pour 
avoir  insulté  la  majesté  royale  dans  la 
personne  du  roi , cette, justice  sévère,  de- 
venue indispensable.;  auroit  épargné  à la 
France  des  torrens  de  sang  et  'toutes  les 
calamités  qu’elle  a depuis  supportées» 
Le  maréchal  de  Broglie  , ministre  de  la 
guerre  , avoit  fortement  conseillé  toutes 
ces  mesures  ; il  se  jeta  même  aux  genoux 
du  roi  pour  entraîner  son  consentement. 
Le  ministre  Necker  épuisa  toute  son  élo- 
quence pour  en  détourner  Louis  XVI  ; de 
vives  inquiétudes  suggérées  à la  reine,  par 
les  partisans  de  ce  ministre , sur  les  dan- 
gers qui  menaçoient  les  jours  du  roi , firent 
pencher  la  balance  en  faveur  du  parti  qui 
a ouvert  le  goufire  où  se  sont  ensevelis, 
avec  la  religion  et  la  royauté,  le  roi , la 
reine , la  famille  royale , la  noblesse  et  le 
clergé. 

L’ame  de  Louis,  avec  un  caractère  de 
bonté  bien  rare , étoit  trop  pusillanime 
pour  s’élever  à la  hauteur  qu’exigeoient 
les  circonstances.  Le  mal  devenantextrême^ 
il  falloit  des  remèdes  extrêmes  ; il  falloit 
de  grandes  et  de  profondes  incisions  pour 
empêcher  les  progrès  de  la  gangrène  : c’é- 
toit  le  cas  de  déployer  une  extrême  sévérité. 
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Dès  que  la  houlette  du  pasteur  ayoit  été 
indignement  méprisée  et  brisée,  la  massue 
d’Hercule  devoit  s’appesantir  sur  les  têtes 
coupables , et  l’£tat  étoit  sauvé. 

11  falloit  vouer  à la  dégradation  et  à l’in* 
famie  les  nobles  et  les  ecclésiastiques  qui, 
au  mépris  de  l’autorité  royale , venoient 
de  donner  l’exemple  du  crime  de  félonie 
et  de  rébellion  } il  falloit  ôter  au  tiers-état 
les  guides  forcenés  qui  le  faisoient  marcher 
sur  des  tombeaux  ouverts  pour  le  conduire 
d’excès  en  excès.  Un  roi  d’un  caractère  vi- 
goureux et  prévoyant  qui  eût  pris  ce  parti, 
auroit  sauvé  sa  couronne  et  sa  vie. 

Mais  qu’est-il  arrivé  ? M.  Necker  vou- 
lant humiüer  le  roi  et  les  ministres  qui 
lui  avoient  conseillé  la  séance  royale  , 
trouva  les  moyens  d’inspirer  la  terreur.  Il 
ht  insinuer  au  roi  et  à la  reine  que  le 
peuple  de  Paris  et  de  Versailles  se  pronon- 
çant hautement  pour  le  tiers-état , sa  ma- 
jesté n’avoit  plus  d’autre  parti  à prendre, 
pour  conserver  son  autorité , et  même  pour 
mettre  sa  vie  en  sûreté , que  de  céder  au 
torrent  : c’étoit  conseiller  à Louis  XVl 
d’adoucir  des  tigres  déchaînés  en  leur 
^andonnant  leur  proie  } c’étoit  anéantir 
sa  déclaration  du  juin,  en  reconnoissant, 
comme  lois  salutaires  , les  violens  arrêtés 
du  tiers-état}  c’étoit  forcer  la  partie  du 
clergé  fideie  et-  la  majorité  de  l’intrépide 
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noblesse,  qui  étoient  restées  intactes,  à s’a- 
vilir en  se  traînant  sur  les  pas  de  ceux  qui 
s’étoient  arrachés  de  leur  sein  pour  grossir 
la  troupe  des  factieux;  enfin  c’étoit  aller 
lui-même  sanctionner  par  sa  présence  les 
attentats  aux  augustes  prérogatives  de  sa 
couronne  en  reconnoissant  l’assemblée  na- 
tionale. Tel  fut  le  plan  funeste  proposé  au 
roi  , sous  des  couleurs  perfides  , par  le 
duc  de  Liancourt  , l’un  de  ceux  qui 
avoient  suivi  le  duc  d’Orléans.  Qui  le  croi- 
roit?  ce  plan  fut  adopté.  Ceux  qui  ont  bien 
connu  ce  duc  n’ont  pas  été  étonnés  qu’il 
se  soit  dégradé  au  point  de  se  charger  d’uu 
pareil  message.  Héritier  d’un  grand  nom 
( la  Rochefoucauld),  il  n’avoit  qu’une  belle 
figure , sans  esprit , sans  caractère , sans 
noblesse  et  sans  ame  ; il  portoit  gravé  sur 
son  front  ces  mots  de  Phèdre  : Pulchmm 
caput  cerebrurn  non  habet  (i).  Mais  ce  qui 
doit  étonner , c’est  qu’aucune  des  personnes 
respectables  qui  entouroient  le  roi , n’aie 
eu  le  courage  de  l’arracher  à sa  propre 
foiblesse  et  aux  pièges  qu’on  lui  tendoit, 
et  de  l’arrêter  en  lui  dévoilant  les  horribles 
suites  d’une  semblable  démarche. 


( I ) Proscrit  comme  royaliste , sa  vie  postérieure , à l’é- 
tranger et  depuis  en  France,  dément  ces  assertions.  Le  due 
de  Liancourt  n’a  jamais  dégénéré  de  ses  illustres  ancêtres, 
et  il  en  a toujours  conservé  l’esprit  et  le  caractère. 
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Quoi  qu’il  en  soit , dès  ce  moment  le  roî 
et  son  conseil  ne  firent  plus  que  des  faux 
pas  , et  ne  prirent  que  de  fausses  me- 
sures. La  majorité  de  la  noblesse  étoit  dé- 
cidée à ne  pas  se  réunir  au  tiers  5 la  mino- 
rité de  la  plus  saine  partie  du  clerjîé  étoit 
disposée  à se  lier  plus  étroitement  avec 
elle  pour  sauver  l’autel  et  le  trône.  Ce 
plan , s’il  eût  été  soutenu  et  exécuté  , au- 
roit  nécessairement  amené  des  événemens! 
favorables  à la  monarchie  : mais  la  reine 
fit  parler  ses  frayeurs;  mais  le  roi , à qui 
les  plus  grands  sacrifices  ne  coûtoientrien , 
quand  on  lui  avoit  persuadé  qu’il  s’agissoit 
du  salut  de  la  nation , le  roi  s’abandonna  à 
des  conseils  dilFérens.  Monsieur  le  comte 
d’Artois,  qui  partageoit  les  craintes  de  la 
reine,écrivit  àla  chambrede  la  noblesse  une 
lettre  qui  fit  ployer  l’énergie  de  ces  braves 
et  antiques  défenseurs  du  trône.  « Si  vous 
ne  vous  réunissez  pas  au  tiers-état , écri- 
voit  il,  les  jours  du  roi  sont  dans  le  plus 
grand  danger.»  Alors  après  avoir  épuisé, 
dans  des  remontrances  les  plus  fortes  et 
les  plus  pathétiques,  tout  ce(]ue  l’honneur 
a de  plus  sacré  et  ce  que  l’éloquence  de 
l’ame  a de  plus  persuasif,  la  minorité  du 
clergé  et  la  majorité  de  la  noblesse,  obéis- 
sant contre  leur  vœu  et  leur  coqscience, 
vinrent  se  confondre  avec  les  factieux  et 
leurs  faux  frères  dans  l’assemblée  nationale 
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pour  y être  présidés  par  un  député  du  tiers. 
Bientôt  après , le  roi , accompagné  de  ses 
frères,  s’y  rendit  lui-même  pour  sanction- 
ner par  son  autorisation  l’acte  de  la  déso- 
lî.'dssance  la  plus  déloyale  et  la  mieux  ca- 
ractérisée. Telle  fut  l’issue  des  états-géné- 
raux ; telle  fut  leur  dégénération  et  le 
commencement  de  nos  malheurs.  C’est  dans 
l’assemblée  nationale  imaginée  par  les  fac- 
tieux et  créée  par  la  hardiesse  du  tiers- 
état  , que  les  deux  premiers  ordres  du 
royaume  trouvèrent  leur  tombeau;  c’étoit 
le  prélude  du  bouleversement  général  qui 
ne  devoit  plus  offrir  à nos  yeux  que  des 
monceaux  de  ruines. 

Assemblée  Nationale  à Versailles. 

Le  triomphe  du  tiers-état,  sa  puissance 
élevée  au-dessus  du  faîte  de  la  royauté , 
vont  désormais  développer  des  événemens 
si  extraordinaires  , si  tragiques , si  horri- 
bles , que  la  postérité  ne  voudra  pas  les 
croire.  Le  sceptre  du  plus  puissant  mo- 
narque de  l’Europe  va  se  briser  contre  la 
démagogie  et  la  scélératesse  de  quelques 
têtes  audacieuses  qui  n’ont  voulu  arriver 
à la  domination  la  plus  absolue  que  p«ir 
les  incendies  , les  meurtres  et  les  assas- 
sinats. 

Le  nouvel  ordre  de  choses  qui  résultoit 
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de  la  nouvelle  forme,  ou  métatnorpliose 
des  états-généraux  anéantis  , fit  sentir  au 
ministère  tout  ce  qu’on  avoil  à craindre 
désormais  de  la  populace  de  Versailles  et 
de  Paris.  En  conséquence,  ou  lit  venir  des 
troupes  pour  imposer  par  cet  appareil  mi- 
litaire. Il  étoit  écrit  dans  les  destinées  de 
la  France  qu’une  faute  en  entraîneroit  une 
autre  , et  qu’on  marcheroit  dorénavant 
d’abîme  en  abîme.  Par  la  plus  mauvaise 
de  toutes  les  circonstances  , ces  troupes 
furent  placées  aux  Invalides  et  dispersées 
dans  les  faubourgs  de  Paris,  On  ne  prévit 
pas  que  cette  disposition  les  exposoit  à la 
corruption  qui  avoit  déjà  gangrené  les 
Gardes-Françaises.  La  seule  bonne  ma- 
nière de  contenir  Paris  et  de  mettre  le  roi 
à l’abri  d’une  incursion  subite  de  la  popu- 
lace de  cette  immense  capitale , étoit  de 
placer  des  troupes  à clieval  sur  la  Seine , 
la  Loire  et  la  Marne  , à quelques  lieues 
au-dessus  et  au-dessous  de  Paris  pour  en 
arrêter  les  subsistances , si  cette  capitale 
remuante  et  fanatisée  s’avisoit  de  s’insur- 
ger ou  de  se  lever  en  masse  : deux  camps 
de  troupes  d’élite  placés  avec  de  l’artillerie 
à Meudon  et  à Saint-Cloud,  sans  aucune 
communication  avec  Paris , auroient  été 
un  rempart  impénétrable  contre  les  hordes 
qui  auroient  voulu  forcer  le  passage  de  la 
Seine  pour  se  rendre  à Versailles.  11  falloit 
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faire  venir  àVersailles,  à Trianon,  à Marly, 
tous  les  Gardes -du-Corps  des  quatre  compa- 
gnies et  les  bataillons  des  Gardes -Suisses. 
Cette  mesure  si  simple  mettoitun  frein  à l’in- 
discipline qui  avoit  déjà  gagné  les  Gardes- 
Françaises  etparoit  à tous  les  inconvéniens 
qui  ont  résulté  des  mauvaises  dispositions 
qui  furent  prises.  Comment  les  généraux 
qui  ont  présidé  à ce  rassemblement,  ont-ils 
fait , avec  du  zèle  et  de  la  bonne  volonté  , 
une  faute  aussi  capitale?  11  étoit  sans  doute 
arrêté  dans  les  décrets  éternels  que  les  plus 
sages  marcheroient  en  plein  jour  comme 
dans  les  plus  épaisses  ténèbres,  et  que  l’a- 
veuglement seroit  une  des  plaies  dont  cette 
nouvelle  Egypte  seroit  frappée.  C’est  ici 
qu’il  faudroit  un  pinceau  mâle  et  vigou- 
reux pour  fixer  l’indignation  sur  l’odieuse 
conduite  de  M.  Necker;  pour  montrer  à 
nu  l’ame  ténébreuse  du  duc  d’Orléans  ; 
pour  tracer  le  plan  conçu  par  Mirabeau  et 
l’abbé  Sieyes,  afin  de  détrôner  Louis  XVI; 
pour  développer  les  ressorts  mis  en  usage 
par  d’autres  députés  qui  jouissoient  aussi 
d’un  grand  crédit,  afin  de  changer  la  forme 
du  gouvernement;  pour  prouver  l’influence 
de  l’or  de  l’Angleterre  , afin  d’amener 
des  événemens  qui  pussent  affaiblir  l’au- 
torité du  roi , et  mettre  par-là  cette  puis- 
sance rivale  à portée  de  se  venger  à nos 
dépens  de  la  peyte  des  treize  Etats  de 
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l’Amérique  septentrionale  que  notre  très- 
impolitique  ministère  avoit  si  déloyale- 
ment favorisés.  Voilà , en  effet,  les  ouvriers 
et  les  instrumens  qui  ont  été  employés 
])our  la  destruction  de  notre  monarchie. 
Je  serai  impartial  ; je  ferai  parler  les  faits  ; 
je  j>lacerai  les  acteurs  sur  ce  théâtre  d’hor- 
reurs. On  les  jugera  par  leurs  actions  et 
par  les  passions  qui  les  ont  jetés  avec  im- 
pétuosité dans  la  carrière  de  tous  les  cri- 
mes. Mais  , avant  de  mettre  sous  les  yeux 
du  lecteur  cette  lamentable  succession  de 
scènes  faites  pour  arracher  des  larmes  de 
sang  , je  vais  donner  une  idée  des  opinions 
et  des  factions  qui  partageoient  l’assemblée 
nationale.  En  même  temps  que  le  roi  re- 
connoissoit  et  approiivoit  l’assemblée  na- 
tionale, on  faisoit  des  fêtes  pour  célébrer 
la  réunion  des  trois  ordres.  Partout  le 
peuple  des  provinces  croyoit  de  bonne  foi 
que  cette  réunion  étoit  le  signal  de  la  plus 
parfaite  harmonie  et  l’aurore  delà  félicité 
publique  : mais  déjà  les  divisions  avoient 
éclaté  ; déjà  on  pouvoit  signaler  , pour 
les  succès  de  leurs  projets  , les  factions 
rivales  qui  s’y  dis|>utoient  la  domination. 
On  vil  marcher,  chacun  sous  son  étendard, 
les  partisans  de  M.  Necker,  ceux  de  M.  le 
duc  d’Odéans,  ceux  de  la  Fayette;  le  parti 
des  philosophes,  celui  des  zélés  ; la  faction 
des  jacobins , la  faction  populaire  ; les  ma- 
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ziarchistes  anglais  attachés  au  système  des 
deux  chambres , et  les  royalistes  purs.  Ce 
parti,  le  plus  faible  , le  moins  nombreux  , 
avoit  tous  les  autres  contre  lui.  Quoique 
ces  factions  eussent  un  but  différent , elles 
sembloient  quelquefois  marcher  de  concert 
pour  opérer  un  grand  effet  dont  chacune 
espéroit  tirer  parti. 

Le  parti  de  Necker  étoit  coi/duit  par 
l’archevêque  de  Bordeaux  ; celui  d’Orléans 
par  Mirabeau  et  l’abbé  Sieyes  ; celui  de  la 
Fayette  par  lui-même;  celui  des  avocats 
philosophes  par  Thouret , Lechapelier  et 
Target;  celui  des  zélés  par  Camus  ; celui  des 
jacobins  par  Barnave  et  Rabaud  de  Saint- 
Etienne  , la  faction  populaire  par  Pétion 
et  Robespierre  ; les  partisans  des  deux 
chambres  avoient  pour  chefs  Mounier  et 
Lally-Tollendal  : le  parti  royaliste  se  for- 
moit  des  évêques,  des  ecclésiastiques  et 
de  l’élite  de  la  noblesse  qui  ne  voyoient 
tous  le  salut  de  l’Etat  que  dans  la  pureté 
des  anciens  principes  sur  lesquels  étoient 
appuyées , depuis  près  de  quatorze  cents 
ans,  la  gloire  et  la  stabilité  de  la  monar- 
chie. Que  pouvoit-on  espérer  pour  le  bien 
général  de  ce  chaos  et  de  ce  conflit-  d’opi- 
nions? 

Le  ministre  Necker  tenoit  le  trésor  de 
l’Etat  ; il  avoit  pour  lui  le  suffrage  du 
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peuple  qu’il  Tenoit  d’élever  au  niveau  des 
deux  premiers  ordres , par  la  réunion  et  la 
confusion  de  tous  ; car,  sans  son  appui,  sans 
ses  menées,  sans  l’argent  qu’il  prodigua, 
le  tiers-état  n’auroit  jamais  osé  devenir 
aussi  entreprenant  : ses  émissaires  le  prô- 
noient  comme  l’homme  le  plus  propre  à 
conduire  le  timon  de  l’Etat  : c’étoit  par  eux, 
et  surtout  par  son  confident,  l’archevêque 
de  Bordeaux , auteur  de  la  Défection  des 
Curés  y qu’il  faisoit  passer  ses  opinions  à 
l’assemblée  nationale,  et  qu’il  espéroit  y 
dominer.  Cet  archevêque.  Champion  de 
Cicé  , dévoré  d’ambition,  espérant  parvenir 
aux  honneurs  et  à la  fortune  par  l’in- 
fluence de  M.  Necker,  avoit  sacrifié  son 
devoir  et'  la  dignité  de  son  ministère 
pour  se  dévouer  aux  volontés  de  ce  mi- 
nistre. 

Le  duc  d’Orléans  suivoit  les  plans 
tracés  par  Mirabeau  et  par  l’abbé  Sieyes  ; 
détruire  la  religion , détrôner  la  branche 
régnante  pour  y substituer  celle  d’Or- 
léans , telles  étoient  les  vues  de  ces  deux 
ambitieux.  Philippe,  duc  d’Orléans,  n’a- 
voit  peut-être  ni  le  courage  , ni  l’éléva- 
tion , ni  l’énergie  nécessaires  pour  former 
par  lui-u:êuie  des  projets  si  affreux.  Blasé 
depuis  long-temps  par  la  vie  la  plus  licen- 
cieuse, il  sembloit  borner  toutes  a destinée  à 
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l’imitation  des  désordres  et  des  vices  du 
régent,  son  aïeul. 

L’opinion  de  la  cour  et  de  la  ville  étoient 
si  prononcées  contre  lui  dans  les  années 
qui  précédèrent  les  querelles  des  parlemens, 
qu’il  n’est  point  de  bruits  odieux,  de  sar- 
casmes amers  qui  ne  fussent  accueillis  et 
colportés  de  bouche  en  bouche,  dès  qu’il 
en  étoit  l’objet.  On  a dit  de  lui  qu’il  avoit 
vu  la  mer  et  qu’il  avoit  fui  : Mare  vidit  et 
fugit.  On  racoutoit  que  pendant  le  combat 
naval  où  commandoit  le  comte  d’Orvilliers , 
il  n’avoit  pas  fait  son  devoir  sur  le  pont  du 
vaisseau  qu’il  montoit.  On  a encore  dit 
qu’il  n’avoit  réussi  ni  sur  terre,  ni  sur  mer, 
ni  dans  les  airs  (i) , à l’occasion  de  l’ascen- 


(i)  Le  duc  d’Orléans  n’a  pas  été  plus  poltron  sur  mer 
que  dans  les  airs  : c’est  une  justice  que  lui  ont  rendue  ses 
ennemis,  sans  même  en  excepter  Montjoie,  auteur  de 
la  virulente  diatribe  connue  sous  le  nom  de  Conspira- 
tion ^Orléans,  etc.  Certes,  il  falloit  avoir  un  cou- 
rage peu  commun  pour  s’embarquer , à cette  époque  , 
dans  une  machine  aréostatique  dont  la  direction  étoit 
si  peu  connue.  Aussi  avons-nous  vu , dans  ce  temps , plu- 
sieurs nou  veauxicares  périr  dans  cette  navigation  aérienne. 
D’ailleurs  sa  mort  courageuse  est  la  meilleure  réponse 
do  reproche  de  poltronnerie , et  fait  tomber  à faux  tous 
les  sarcasmes  que  ses  ennemis  ont  fait  pleuvoir  sur  loi  an 
sujet  de  sa  prétendue  lâcheté.  C’est  peut-être  à diverses- 
injustices  à son  égard  que  l’on  doit  attribuer  les  torts 
de  ce  prince  dans  la  révolution , dans  laquelle  il  s’est 
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sion  aérostatique  qu’il  exécuta  à Saint- 
Cloud.  On  prétendit  alors,  qu’à  peine  élevé 
dans  la  moyenne  région  de  l’air,  il  ne 
songea  plus  qu’à  en  descendre  prompte- 
ment, et  que,  dans  sa  précipitation,  il  alla 
tomber  dans  la  fange  d’un  marais  de  la 
forêt  de  Meudon.  Quoi  qu’il  en  soit  de 
tous  ces  bruits,  le  duc  d’Orléans  n’avoit 
pas  pour  lui  ce  prestige  d’opinion,  ces 
grands  moyens  qui  quelquefois  ont  conduit 
au  trône  de  fameux  usurpateurs  ; mais  les 
trésors  qu’il  avait  amassés,  mais  un  em- 
prunt de  vingt  millions  en  Hollande,  favo- 
risé par  l’Angleterre , devenoient  entre  les 
mains  de  ceux  qui  le  dirigeoient,  une 
grande  source  de  corruption  et  de  coupa- 
bles succès.  Mirabeau,  l’un  des  chefs  de  ce 
parti , étoit  athée  connu  , un  débauché  à 
vastes  conceptions  ; son  génie,  malheureu- 
sement trop  fécond , ne  s’étoit  encore  fait 
connoître  que  par  des  écrits  pleins  d’immo- 
ralité et  par  des  crimes  qui  l’avoient  exposé 
à la  sévérité  des  tribunaux  et  au  supplice 


conduit  moins  par  système  d’ambition  que  par  esprit  de 
vengeance.  Du  reste,  nous  sommes  bien  loin  de  l’excuser, 
mais  nous  pensons  que  ai  l’on  avoit  agi  envers  lui  avec 
plus  de  politique  et  de  ménagement , l’on  auroit  pu  , 
sinon  l’attacher  à la  cause  dont  il  étoit  le  plus  terri- 
ble adversaire , an  moins  neutraliser  sa  funeste  influence. 
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réservé  aux  scélérats.  Obligé  de  s’expatrier 
pour  ses  forfaits , fléau  de  son  père  et  de  sa 
mère  dont  il  avoit  outragé  la  mémoire , il 
promenoit  en  Europe  le  venin  de  ses  prin- 
cipes qui  le  faisoient  détester  et  chasser  de 
tous  les  lieux  où  il  se  fîxoit.  Cet  homme, 
né  pour  la  ruine  de  sa  patrie,  reparut  tout 
à coup  en  Provence  où  il  étoit  né , au  mo- 
ment des  assemblées  primaires  pour  les 
états-généraux  : c’ étoit  le  cas  de  faire  re- 
vivre les  arrêts  qui  le  condamnoient  au 
dernier  supplice  (i)  j on  auroit  épargné  à 
la  France  les  affreuses  calamités  auxquelles 
elle  est  aujourd’hui  en  proie  ; mais  sa  trom- 
peuse éloquence  lui  avoit  gagné  la  popu- 
lace. La  noblesse , ne  voulant  pas  souiller 
ses  assemblées  par  la  présence  de  ce  mem- 
bre gangrené , l’avoit  rejeté  de  son  sein  ; le 
marquis  de  laFare,  présidant  les  états  de 
Provence,  l’avoit  fait  chasser j pour  s’en 
venger  il  acheta  le  droit  de  se  présenter 
aux  assemblées  du  tiers.  Le  torrent  de  sa 
bouillante  élocution , la  promesse  pronon- 
cée avec  serment  d’arracher  le  tiers-état  à 
l’oppression  de  la  cour  et  des  grands , en- 
traînèrent le  suffrage  de  la  multitude  ; il 
s’en  fit  ainsi  nommer  le  représentant.  Dès 
ce  moment  il  jura  l’anéantissement  de  la 
noblesse.  Arrivé  à Paris,  il  se  lia  avec 
l’abbé  Sieyes , et  forma  avec  lui  le  projet 
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de  tout  bouleverser  pour  placer  une  nou- 
velle dynastie  sur  le  trône  des  Français. 

L’abbé  Sieyes,  né  en  Provence,  s’est  fait 
counoître  par  sa  conduite  aux  états-géné- 
raux. 11  étoit  chaUoine  et  vicaire- général 
de  Chartres.  L’évêque,  qui  lui  avoit  donné 
sa  confiance , avoit  été  sa  dupe.  Cet  abbé , 
désespérant  de  se  faire  élire  député  de  son 
ordre,  à qui  son  irréligion,  son  philoso- 
pbisme,  l’avoient  rendu  suspect,  trouva  le 
moyen , par  l’influence  des  partisans  du  duc 
d’Orléans,  de  se  faire  nommer  à Paris  député 
du  tiers-état.  II  avoit  la  réputation  d’un  cen- 
seur et  d’un  métaphysicien  à idées  hardies  ; 
il  étoit  chargé  de  la  rédaction  d’un  grand 
nombre  de  cahiers  dans  les  domaines  de 
l’apanage  du  duc  d’Orléans.  II  y avoit  jeté 
les  semences  des  principes  qui  ont  servi 
depuis  à saper  les  fondemens  de  l’autel  et 
du  trône.  Animé  d’une  haine  particulière 
contre  la  hiérarchie  ecclésiastique , il  s’é- 
toit  proposé  de  la  détruire.  Ses  intimes 
liaisons  avec  le  duc  d’Orléans  et  Mirabeau 
suffisent  pour  donner  une  idée  de  son  ame 
et  de  son  caractère.  On  peut  donc  regarder 
l’abbé  Sieyes  et  Mirabeau  comme  les  deux 
principaux  ouvriers  d’iniquité  qui  ont  dé- 
sorganisé la  France.  Les  autres  chefs  de 
faction  y ont  puissamment  concouru  j mais 
ce  couple  infernal , en  maîtrisant  les  opi- 
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nions  et  flattant  les  passions  qui  agitoient 
l’assemblée,  s’en  servit,  comme  d’un  ins- 
trument docile , pour  l’exécution  de  ses 
propres  projets. 

Camus,  avocat  du  clergé,  grand  partisan 
de  la  doctrine  des  jansénistes , passoit  pour 
avoir  des  mœurs  sévères  et  beaucoup  de 
connoissances  en  droit  canon.  Son  carac- 
tère dur,  opiniâtre,  atrabilaire,  se  portoit 
facilement  aux  extrêmes.  Croyant  que  l’E- 
glise romaine  n’étoit  plus  gouvernée  que 
par  l’intrigue  et  les  opinions  ultramon- 
taines fondées  sur  de  fausses  décrétales  des 
papes , il  avoit  conçu  le  projet  de  la  réfor- 
mer, en  ramenant  l’épiscopat  et  le  sacer- 
doce à ce  qu’il  appeloit  leur  institution 
primitive.  Thouret , Lechapelier  et  Target 
étoient  trois  avocats  philosophes;  le  pre- 
mier de  Rouen , le  second  de  Rennes , le 
troisième  de  Paris  : leurs  lalens,  leurs  con- 
noissances et  leurs  succès  au  barreau,  leur 
avoient  assigné  le  premier  rang  dans  leurs 
parlemens  respectifs.  Connus  par  leur  in- 
crédulité dont  ils  se  faisoient  gloire,  et  par 
leur  indifférence  pour  tous  les  cultes,  il 
entroit  dans  leurs  projets  de  dépouiller  le 
clergé,  d’abaisser  la  nol)lesse,  d’humilier 
les  parlemens,  enfin  de  mettre  un  frein 
au  despotisme  des  ministres. 

Le  marquis  de  La  Fayette,  avec  un  es- 

2i3 


Camui. 


Tliouret,  LerLa- 
pelier  et'i'aiget. 
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prit  et  des  talens  peu  au-dessus  du  mé- 
diocre , prenoit  pour  l’élan  du  génie  la 
passion  démesurée  d’être  quelque  chose  et 
de  faire  parler  de  lui.  Echappé  de  France 
où  il  traînoit  son  inutilité  comme  co- 
lonel, il  courut,  comme  un  aventurier 
avide  de  gloire,  se  jeter  dans  le  parti  des 
insurgens  d’Amérique  qui  venoient  de  se 
séparer  de  la  domination  anglaise.  Il  fut 
reçu  par  les  Bostoniens  comme  un  jeune  hé- 
ros qui  s’arrachoit  aux  délices  de  Paris  pour 
venir  partager  les  dangers  de  la  naissante 
république.  Les  insurgens,  secondés  par 
notre  ministère  et  par  le  concours  de  nos 
forces,  eurent  des  succès  décisifs.  Devenus 
puissance  souveraine  et  indépendante,  ils 
comblèrent  d’éloges  et  d’honneurs  le  jeune 
La  Fayette  : voilà  l’époque  et  l’apogée  de  sa 
réputation.  Il  revint  en  France  précédé  par 
cette  renommée  ; on  l’accueillit  à la  cour, 
et  on  lui  conserva  le  grade  que  lui  avoient 
donné  les  Américains.  Quoique  imbu  d’i- 
dées républicaines,  il  ne  songeoit  point  à 
renverser  le  trône;  mais  s’étant  fait  une 
idée  gigantesque  de  la  liberté  et  des  «Iroits 
de  l’homme,  il  vouloit  y subordonner  l’au- 
torité du  souverain,  établir  des  tempéra- 
mens  qui  missent  le  monarque  dans  l’im- 
possibilité d’attenter  jamais  à ce  qu’il  ap- 
peloitles  droits  inaliénables  du  peuple.  Il 
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professoit  pour  maxime,  il  établissoit  en 
principe  qu’en  cas  d’oppression , l'insurrec- 
tion. était  le  plus  saint  des  devoirs. 

Barnave  et  Rabaud  de  Saint-Etienne  Bamave , Rabauil 
étoient  deux  protestans  j le  premier  du 
Dauphiné,  et  l’autre  de  Nîmes,  en  Lan- 
guedoc. Animés  l’un  et  l’autre  d’une  haine 
implacable  contre  la  catholicité , etvoulant 
se  faire  un  nom  dans  leur  secte,  ils  avoient 
juré  de  la  faire  triompher  des  entraves 
qui  tenoient  les  calvinistes  éloignés  de 
toutes  les  places , et  qui  les  privoient  d’un 
culte  public.  Ils  conçurent  l’un  et  l’autre 
qu’une  monarchie  telle  qu’elle  existoit 
depuis  près  de  quatorze  cents  ans,  ne  pou- 
voit  qu’être  un  obstacle  à leurs  systèmes  j 
ils  pensèrent  donc  qu’il  falloit  en  chan-  ^ 
ger  les  bases  ou  la  détruire , s’il  étoit 
possible,  pour  y substituer  une  républi- 
que, seule  forme  de  gouvernement  qui 
convînt  au  calvinisme.  C’est  avec  ces 
idées  et  ces  élémens  que  ces  deux  hom- 
mes , et  surtout  Barnave  , fondèrent 
le  club  et  la  secte  des  jacobins}  ils  pri- 
rent la  précaution  de  couvrir  ce  plan 
d’un  voile  qu’on  ne  devoit  déchirer  que 
quand  les  circonstances  le  permettroient. 

Cette  secte  fameuse  et  sanguinaire  a fini 
par  détruire  toutes  les  factions  qui  pou- 
voient  entraver  ses  vues  : elle  prit  son  nom 
du  lieu  de  ses  assemblées  dans  une  des 
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salles  des  Jacobins  de  la  rue  Saint-Honoré. 

Le  jeune  Barnave,  avec  un  esprit  actif  et 
bouillant,  savoit  se  modérer  quand  la  mo- 
dération pouvoit  le  conduire  à son  but  : 
sous  une  petite  et  frêle  stature  , il  cachoit 
une  ame  féroce;  et  il  s’est  peint  lui-même, 
lorsqu’au  récit  des  horreurs  auxquelles  s’é- 
toit  portée  la  populace  de  Paris  en  coupant 
la  tête  et  arrachant  le  cœur  du  comte  de 
Launay,  gouverneur  de  la  Bastille,  il  s’é- 
cria, en  applaudissant  à cette  scène  d’an- 
thropophages : « Ce  sang  étoit-il  donc  si 
pur  ? » 

Ral>aud  de  Saint-Etienne,  ministre  cal- 
viniste, étoit  doué  d’un  extérieur  calme  et 
d’un  caractère  insinuant  ; il  avoit  des  con- 
noissances  ; son  style  diffus  étoit  un  com- 
posé de  maximes  et  de  sentimens  qu’il  avoit 
l’art  d’enchaîner  et  de  mélanger  pour  pro- 
duire un  grand  effet;  son  amour-propre, 
porté  au  suprême  degré,  se  cachoit  sous 
les  dehors  trompeurs  de  la  modestie,  dont 
il  ne  prenoit  le  masque  que  pour  mieux 
assurer  son  empire  et  son  influence. 

Pétion  et  Robespierre,  qui  ont  joué  un  si 
grand  rôle , n’étoient  alors  que  de  ces  fac- 
tieux secondaires,  obscurcis  par  les  hommes 
de  génie,  àcôté  desquels  ils  ne  pouvoient  se 
placer  ; ils  aimèrent  mieux  se  montrer  en 
se  traînant , que  de  rester  oisifs  et  ignorés. 
Ils  se  mirent  à déclamer  à tort  et  à travers 
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en  faveur  de  la  populace , dont  ils  se  firent 
les  flatteurs  outrés  : le  peuple]  tout  pour  Le 
peuple tout  par  le  peuple  ! étoit  leur  cri 
habituel.  Ces  cris  importuns , prononcés 
jusqu’à  la  satiété  par  deux  hommes  dont 
alors  on  faisoit  peu  de  cas,  ont  abouti 
néanmoins  à les  rendre  les  idoles  du  peuple 
et  les  arbitres  absolus  de  la  faction  domi- 
nante. Le  dernier,  devenu  maire  de  Paris , 
régna  pendant  la  seconde  législature  : il  étoit 
de  fait  le  roi  du  peuple  qu’il  faisoit  mou- 
voir à son  gré.  Pétion,  avocat  de  Chartres, 
n’y  avoit  ni  vogue  ni  prépondérance,  mais 
il  étoit  populaire  et  frondeur. 

Robespierre,  d’enfant  de  chœur  à la  ca- 
thédrale d’Arras,  étoit  devenu  praticien  au 
conseil  provincial  d’Artois;  il  devoit  son^ 
éducation  et  son  aisance  à la  bienfaisance 
de  l’évêque  d’Arras  (de  Conzié) , qu’il  a 
payé  de  la  plus  noire  ingratitude  : il  étoit 
parent  de  Damiens,  l’assassin  de  Louis  XV. 
Ce  monstre,  qui  fit  sortir  des  antres  du 
crime  l’anarchie  et  le  débordement  de  tous 
les  genres  de  scélératesse,  fut  d’abord  le 
croupier  de  Barnave,  aux  Jacobins;  il  devint 
ensuite  le  héros  de  cette  secte  , fit  périr  ce 
même  Barnave  et  plusieurs  autres  de  ses 
premiers  collègues,  et  régna  à la  conven- 
tion, après  avoir  envoyé  à l’échafaud  les  forts 
de  cette  assemblée  qui  pouvoieut  s’opposer 
à son  projet  ambitieux. 
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Mounier  et  Lally-Tolendal,  unis  par  les 
rapports  des  mêmes  idées  et  des  mêmes  sys- 
tèmes, s’étoienl  persuadé  qu’il  leur  seroit 
facile  d’entraîner  les  opinions  par  l’ascen- 
dant de  leur  génie.  Nés  l’un  et  l’autre  avec 
de  grands  talens  et  le  don  de  la  parole,  ils 
avoient  fortement  voté  pour  la  réunion  de 
tous  les  députés  en  assetnhiée  nationale  : 
grands  travailleurs,  doués  d’une  rare  faci- 
lité pour  écrire  avec  force  et  intérêt,  ils  ne 
douloient  pas  qu’on  ne  leur  donnât  la  pré- 
férence pour  tenir  la  plume  et  être  les  ré- 
'dacteurs  de  la  constitution. 

Moimier.  Mouiiier,  secrétaire  des  Etats  du  Dau- 
, s’y  étoit  acquis  1a  réputation  d’un 
écrivain  nerveux  et  d’un  administrateur 
*à  grandes  vues. 

Lally-Tolendal,  fils  légitimé  de  madame 
de  Maulde  et  du  comte  de  Lally  dont  il 
défendit  la  mémoire  avec  toute  l’énergie  du 
zèle  filial,  s’étoit  acquis  la  protection  de 
la  reine,  ainsi  que  l’estime  et  l'intérêt  de 
toutes  les  âmes  sensibles.  Son  style  senti- 
mental, revêtu  d’un  coloris  brillant,  le 
mettoit  au  nombre  des  bons  écrivains. 

Ces  deux  hommes  aimoient  le  trône  et  le 
roi  ; mais  ils  ha'issoient  la  trop  grande  puis- 
sance des  ministres  ; en  défendant  sincère- 
ment la  monarchie , ils  vouloient  en  tem- 
pérer l’autorité  par  les  formes  de  la  cons- 
titution anglaise  et  l’établissement  de  deux 
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rliaïubres,  une  chambre  haute  pour  le  clergé 
et  la  noblesse,  et  une  chambre  des  com- 
munes ; ils  donnoient  à ces  deux  chambres, 
de  concert  avec  le  roi , le  pouvoir  législatif,; 
et  leur  attribuoient  le  droit  de  décréter  les 
impôts. 

Mounier  etLally-Tolendal  ont  été  recher- 
chés par  les  jacobins  et  les  royalistes  : in- 
flexibles dans  leurs  opinions , ils  ont  eu 
horreur  des  projets  du  jacobinisme,  mais 
n’ont  jamais  voulu  se  plier  au  système  de 
ceux  qui  voüloient  que  l’on  conservât  les 
anciennes  bases  de  la  monarchie.  * 

Tels  étoient  les  chefs  des  différentes  fac- 
tions qui  se  formèrent  dans  le  sein  de  l’as- 
semblée dès  son  début;  tels  étoient  les  prin- 
cipaux acteurs  qui  vont  figurer  sur  le  théâtre 
de  notre  révolution.  En  rassemblant  ainsi 
dans  le  même  tableau  leur  caractère , leurs 
passions,  leurs  talens  et  leurs  projets,  le 
lecteur  sera  plus  en  état  d’apprécier  la 
marche  des  événemens  dont  ils  ont  été  les 
moteurs. 

Le  but  de  ces  mémoires  n’est  pas  d’en- 
trer dans  les  détails  des  travaux  de  l’as- 
semblée nationale  et  des  législatures  qui 
lui  ont  succédé  *.  les  procès-verbaux  de  ces 
assemblées  offrent , à cet  égard  , les  rensei- 
gnemens  les  plus  exacts  : mais  révéler 
l’origine  et  les  effets  des  passions  qui 
ont  été  la  cause  des  événemens;  mais 
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déchirer  le  voile  qui  cachoit  les  trames 
souterraines  et  les  complots  criminels  qui 
ont  rempli  la  scène  de  la  révolution.  Voilà 
ce  que  je  me  suis  proposé  en  prenant  la 
plume.  Quand  on  s’est  trouvé  à portée,  par 
des  relations  sûres,  de  découvrir  ces  hor- 
ribles manœuvres,  on  en  doit  compte  à 
ses  contemporains  et  à la  postérité. 

Les  troupes  commandées  par  le  minis- 
tère pour  contenir  à Paris  et  à Versailles 
les  mouveiiK^ns  désordonnés  qu’on  cher- 
choit  à y exciter,  étoient  de  tous  côtés  en 
marche  pour  leurs  destinations  respectives. 
Cette  mesure,  qui  pouvoit  devenir  trop  dé- 
cisive, déplaisoit  aux  factieux  du  tiers  : 
pour  la  rompre,  les  uns  crurent  devoir 
employer  l’influence  de  M.  Necker,  les 
autres  user  de  tous  les  moyens  de  séduction 
et  de  corruj)lion  que  pouvoient  mettre 
dans  leurs  mains  l’or,  la  débauche  et  le 
libertinage.  M.  Necker  ayant  fait  d’inutiles 
représentations  sur  cette  marche  qui  alar- 
moit  l’assemblée  nationale,  cette  assemblée 
elle-même  ayant  fait  près  du  roi,  par  l’ins- 
tigation de  Mirabeau , d’iuutiles  tentatives 
pour  obtenir  l’éloignement  des  troupes, 
et  surtout  de  celles  qui  se  trouvoient  déjà 
aux  Invalides  et  dans  les  faubourgs  de 
Paris , les  factions  de  Necker  et  d’Orléans 
se  concertèrent  pour  paralyser  la  volonté 
du  roi,  et  faire  manquer  les  projets  de 
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son  ministère.  Le  ministre  des  finances , 
qui  avoit  les  étapes  dans  son  départe- 
ment , eut  la  déloyauté  de  faire  man- 
quer les  vivres  sur  le  passage  des  troupes, 
pour  fomenter  leur  mécontentement,  et 
les  mieux  disposer  à se  laisser  corrompre. 
Ce  fait  est  certain;  on  a même  dit,  mais 
je  n’ose  être  le  garant  d’un  on  dit,  quoi- 
qu’il soit  appuyé  de  grandes  vraisem- 
blances, on  a dit  que  ce  ministre,  traître 
à son  roi  et  à son  devoir  , avoit  fait  re- 
mettre des  fonds  pour  corrompre  les  sol- 
dats et  favoriser  leur  insurrection  : son 
but  u’alloit  pas  sans  doute  jusqu’à  vouloir 
détrôner  Louis  XVI;  il  ne  vouloit  qu’inti- 
mider sa  jeunesse,  envahir  sa  confiance,  et 
détruire  celle  que  ce  monarque  croyoit 
devoir  donner  aux  braves  et  généreux 
chevaliers  français  dont  il  étoit  alors  en- 
touré. Toutefois,  comment  M.  Necker 
pourra-t-il  se  justifier  de  la  conduite  plus 
qu’équivoque  qu’il  a tenue  dans  cette  cir- 
constance? Le  fait  des  étapes  manquées,  ses 
conférences  et  ses  liaisons  secrètes  avec  le 
duc  d’Orléans,  sa  tranquillité  et  même  sa 
satisfaction  lors  des  premières  insurrec- 
tions des  Gardes-Françaises  et  du  faubourg 
Saint- Marceau,  sont  des  indices  qui  peu- 
vent le  faire  soupçonner  sans  trop  de  té- 
mérité. Quoi  qu’il  en  soit,  je  le  livre  à ses 
remords;  car  il  vit  encore  (octobre  179  O 
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dans  sa  maison  de  Coppet,  sur  les  bords 
du  lac  de  Genève  : mais  il  n’en  est  pas 
moins  la  cause  la  plus  prochaine  et  la 
plus  efficace  de  nos  calamités.  Le  duc  d’Or- 
léans, profondément  aigri  contre  le  roi  et 
la  reine,  et  devant  qui  on  avoit  placé  la 
perspective  du  trône,  prodiguoit,  pour  cor- 
rompre les  troupes  et  le  peuple  de  Paris  , 
les  richesses  qu’il  avoit  amassées  : il  avoit 
alors  près  de  vingt  millions  de  ses  écono- 
mies, et  vingt  millions  qu’il  avoitempruntés 
enAngleterreet  en  Hollande. Ses  émissaires, 
bien  soudoyés , étoient  très-nombreux  à 
Paris  et  à Versailles;  il  en  avoit  aussi  ré- 
pandu dans  les  provinces  pour  y préparer 
les  esprits  aux  grands  coups  qu’on  méditoit, 
et  pour  y dresser  les  batteries  qui  dévoient 
commencer  le  bouleversement  général.  La 
haine  de  ce  prince  datoit  de  l’époque  on 
la  cour,  mécontente  de  ses  menées  et  de  sa 
conduite  lors  de  la  résistance  opiniâtre 
du  parlement  de  Paris,  l’avoit  relégué 
dans  sa  terre  deVillers-Cotterets  : il  attribua 
cette  disgrâce  à la  reine  qui  avoit  pour  lui 
un  éloignement  marqué.  Il  aiguisa  dès  lors 
les  poignards  de  la  vengeance  ; il  se  lia 
avec  tous  les  mécontens  qui  croyoient  avoir 
à se  plaindre  de  la  cour,  et  surtout  de  la 
reine,  et  attendit  une  occasion  favorable 
pour  éclater  ; il  crut  la  trouver  dans  les 
états  - généraux;  et  il  s’entoura  de  tous 
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ceux  qui  pouvoient  partager  son  animosité. 
« Ces  Jeunes  souverains , disoit-il  un  jour 
à Yillers-Cofterets,  se  souviendront  tôt  ou 
tard  qu’on  n’Jminilie  pas  impunément  le 
premier  prince  du  sang  ; et  je  ne  descendrai 
pas  au  séjour  des  morts  sans  le  leur  avoir 
fait  sentir.  » Je  tiens  ce  propos  d'un  homme 
d’un  haut  grade  militaire  , à qui  il  fut  dit 
dans  un  moment  d’effusion  et  de  chagrin. 

C’étoit surtout  au  retour  de  son  exil,  au 
milieu  des  orgies  et  des  débauches  noc- 
turnes de  sa  maison  de  plaisirs  de  Mous- 
seaux, près  de  Paris,  où  il  rassemble it  ses 
partisans,  que  se  formoient  les  complots 
dont  nous  avons  vu  successivement  se  dé- 
velopper les  fils.  C’est  là  que  se  trouvoient 
les  ducs  de  Biron  et  d’Aiguillon,  Mathieu 
de  Montmorency  (i) , Sillery , dont  les  noms 
sont  livrés  au  jugement  de  la  postérité. 
Mais  qu’il  me  soit  permis  d’exprimer  mes 
regrets  sur  la  fatalité  qui  y avoit  entraîné 
le  duc  de  Biron  , ci-devant  duc  de  Lauzun. 
J’ai  particulièrement  connu  ce  brave  che- 
valier } il  m’honoroit  de  son  amitié , et  il 
m’en  a donné  des  preuves  : il  étoit  digne 


(i)  Si  M.  lo  vicomte  de  Montmorency  a eu  les  torts 
que  lui  reproche  l’auteur  des  Mémoires,  il  les  a bien 
expiés.  Ses  discours  à la  chambre  des  pairs,  et  la  luiule’ 
faveur  dont  il  est  honoré,  ne  peuvent  que  lui  rendre  la 
jugement  de  la  postérité  i'urorable. 


Le  cîur  de 
Biron , ri-de- 
vant  duc  de 
Lauzun. 
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de  figurer  dans  noire  histoire  parmi  ceux 
qui  ont  fait  honneur  au  nom  français.  Sa 
laille  de  héros,  les  traits  charmansde  son 
attrayante  et  mâle  physionomie,  n’éloient 
que  les  intéressans  dehors  de  l’esprit  le 
mieux  cultivé,  de  l’ame  la  plus  sensible 
et  la  plus  bienfaisante.  Après  avoir  brillé 
dans  les  cours  deVarsovie,  de  Pétersbourg 
et  de  Londres,  où  il  avoit  étalé  trop  de 
magnificence  et  épuisé,  avec  des  juifs  et 
des  usuriers,  le  fonds  de  quatre  à cinq 
cent  mille  livres  de  rentes,  il  reparut  à 
Versailles  pour  y être  les  délices  de  la  cour 
par  son  amabilité.  Il  avoit  montré  des  ta- 
lens  militaires  dans  la  guerre  d’Amérique. 
Il  étoit  à la  cour  de  Louis  XVI  ce  que  fut 
jadis  le  fameux  duc  de  Lauzun  à celle  de 
Louis  XIV } il  y jouoit  le  même  rôle  et  y 
avoit  les  mêmes  succès.  Pourquoi  , après 
avoir  figuré  avec  tant  d’avantages  sur  ce 
théâtre  mobile  des  passions  en  efferves- 
cence , l’avons  - nous  vu  épouser  à toute 
outrance  la  haine  du  duc  d’Orléans  contre 
la  reine?  Pourquoi,  nommé  député  de  la 
noblesse  auxétats-généraux,  s’est-ilmontré 
un  des  plus  forcenés  partisans  de  la  faction 
d’Orléans , et  un  des  plus  zélés  coopérateurs 
du  plan  de  Mirabeau?  Pourquoi , à la  tête 
des  armées  de  la  république  après  la  mort 
du  roi,  l’avons  - nous  vu  séparer  sa  cause 
de  celle  du  duc  d’Orléans  qu’on  traînoit  à * 
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l’échafaud,  pour  combattre  sur  le  Rhin, 
sur  le  Var  et  à la  Vendée,  les  généreux 
défenseurs  du  trône  de  nos  rois?  Pour- 
quoi ? C’est  qu’un  abîme  attire  un  autre 
abîme,  c’est  qu’il  est  des  passions  qui,  se 
voyant  méprisées  au  moment  de  leur  plus 
grande  fermentation,  ne  connoissent  plus 
alors  ni  la  voix  de  l’honnêteté,  ni  le  frein 
du  devoir}  c’est  que  , quand  on  a une  fois 
brisé  et  foulé  aux  pieds  la  barrière  de  la 
honte,  on  ne  peut  plus  retenir  ses  pas 
sur  le  bord  des  précipices  où  l’on  va  tôt 
ou  tard  s’abîmer.  Aussi  le  duc  de  Ihron, 
rappelé  de  la  Vendée,  a-t-il  hni  par  périr 
sur  l’échafaud:  triste  punition  de  l’aveugle 
frénésie  qui  lui  avoit  fait  vouer  ses  talens 
au  succès  des  complots  du  duc  d’Orléans, 
et  ensuite  aux  funestes  projets  de  ceux  qui 
ont  fait  tomber  sa  tête  sous  la  hache  de  la 
guillotine.  Ceux  que  ses  qualités  person- 
nelles avoient  intéressés,  ont  dù  se  récon- 
cilier avec  lui,  en  le  voyant  mourir  en 
héros  français  : monté  sur  l’écJiafaud  , il 
s’écria  Je  mérite  le  supplice /pie  je  vais 
subir,  parce  que  j’ai  été  traître  et  infidèle 
à mon  roi.  » 

Les  trésors  du  duc  d’Orléans  se  répan- 
doient  avec  succès.  Croyant,  par  ses  lar- 
gesses, être  sûr  du  corps  des  Gardes  Fran- 
çaises, il  voulut  tenter  ce  que  produiroit 
une  insubordination  de  leur  part.  Les  sol- 
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dats  qui  avoient  montré  de  la  mutinerie  , 
furent  emprisonnés  à l’Abbaye  par  ordre 
du  roi.  C’étoit  le  moment  prévu  pour  es- 
sayer une  émeute  de  la  populace  que  l’on 
soudoyoit.  Elle  se  porta  en  foule  aux  pri- 
sons; elle  en  brisa  les  portes,  délivra  les 
soldats  désobéissans , et  les  porta  en  triom- 
phe au  Palais-Royal  où.  étoit  le  foyer  des 
complots  tramés  par  les  factions  de  Necker 
et  d’Orléans.  L’autorité  du  roi  n’éfoit  point 
encore  hautement  méprisée , et  ces  soldats 
délivrés,  furent  remis  an  cachot  ; mais  le 
peuple  de  Paris , appuyé  par  l’assemblée 
nationale,  demanda  leur  grâce  et  l’obtint. 
Alors  on  vit  qu’on  pouvoit  intimider  l’au- 
torité et  la  faire  plier  : cet  essai  étoit  le 
prélude  des  scènes  qui  dévoient  bientôt 
éclater. 

Pendant  ce  temps  l’assemblée  nationale 
s’organisoit.  Bailly,  député  du  tiers,  la  pré- 
sidoit  : il  avoit  mérité  les  suffrages  des  fac- 
tieux par  la  liardiesse  de  ses  réponses  au 
maître  des  cérémonies,  après  la  séance 
royale  : dès  lors  il  fut  destiné  par  eux  à 
jouer  un  rôle  qui  favorisât  leurs  desseins. 
Lorsqu’il  fut  convenu  qu’il  quitteroit  la 
présidence , l’assemblée  crut  devoir  pro- 
clamer à sa  place  le  duc  d’Orléans;  c’étoit 
à lui  que  l’on  devoit  la  défection  de  la  mi- 
norité de  la  noblesse,  laquelle  avoit  en- 
traîné la  majorité  du  clergé;  c’étoit  à son 
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argent,  répandu  par  scs  émissaires,  que 
l’assemblée  nationale  dcvoit  les  partisans 
qui  seformoient  pour  elle  parmi  les  troui>cs, 
dans  la  populace  et  dans  les  groupes  du 
Palais  - Royal.  Cette  proclamation,  ins- 
pirée par  Mirabeau  et  l’abbé  Sieyes,  fut 
j)resque  unanime,  malgré  le  profond  mépris 
que  la  plupart  même  de  ses  partisans  lui 
aroient  secrètement  voué.  Cette  proclama- 
tion le  flatta,  parce  qu’il  en  augura  de 
grands  avantages  pour  ses  projets  ; mais , 
bien  conseillé , il  refusa  la  présidence. 
L’archevêque  de  Vienne,  Pompignan,  lui 
fut  substitué  J les  factieux,  qui  mûris - 
soient  dans  le  silence  la  destruction  de  la 
nobleses  et  du  clergé,  concoururent  eux- 
mêmes  au  choix  de  plusieurs  nobles  et  de 
plusieurs  ecclésiastiques  pour  présider  l’as- 
semblée nationale  : ils  étoient  trop  bien 
avisés  et  trop  aguerris  dans  les  voies  de  la 
séduction  pour  éclater  trop  tôt;  ce  n’étoit 
que  pied  à pied,  et  par  de  légères  secousses 
successives , qu’ils  se  proposoient  d’ébranler 
les  grandes  colonnes  de  l’Etat  pour  les  ren- 
verser plus  sûrement. 

L’archevêque  de  Vienne  étant  évêque  du  L’arrUevê  juede 
Puy,  avoit  hiçn  mérité  de  l’Eglise  par  des  gu.'io"'’’ 
ouvrages  solides  et  bien  écrits  contre  l’in- 
crédulité et  les  audacieuses  tentatives  de 
la  nouvelle  philosophie.  Sa  vie  exemplaire 
en  faisoit  un  modèle  dans  l’épiscopat,  et  il 
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étoit  regardé  comme  une  des  lumières  de 
l’Eglise  gallicane.  Sa  persuasive  éloquence 
avoit  beaucoup  contribué  à ramener  la  mi- 
norité du  clergé  à l’assemblée  nationale, 
en  l’empêchant  de  se  réunir  à la  majorité 
de  la  noblesse.  Son  zèle,  trop  peu  réfléchi 
pour  la  paix  et  l’union  , l’égara  dans  cette 
circonstance}  plus  de  prévoyance  lui  auroit 
fait  sentir  que  le  triomphe  des  factieux  du 
tiers  sur  l’autorité  royale,  n’étoit  qu’un 
fâcheux  acheminement  à de  plus  funestes 
secousses.  Si  alors  les  forts  du  clergé  réunis 
aux  forts  delà  noblesse  avoient  voulu  faire 
cause  commune  pour  la  religion  et  pour  le 
trône,  les  tentatives  de  leurs  ennemis  au- 
roient  été  moins  hardies,  leur  marche  plus 
lente}  il  auroit  existé  un  centre  de  force  et 
uii  foyer  de  lumières  permanent,  pour  sur- 
veiller et  démasquer  les  cabales , et  pour 
éclairer  sans  cesse  la  nation  sur  les  dange- 
reux conducteurs  qui  creusoient  sous  elle 
un  abîme  de  malheurs}  mais  la  Providence 
en  avoit  ordonné  autrement } elle  permet- 
toit  l’aveuglement  des  sages  et  le  succès  des 
médians. 

Les  travaux  de  l’assemblée  nationale  se 
bornèrent  d’abord  à établir  la  police  de  ses 
assemblées,  à organiser  des  bureaux,  à ad- 
mettre des  députés  pour  la  représentation 
de  l’île  Saint-Domingue,  enlin  à préparer 
dans  un  comité  choisi  les  éiémeus  de  la 
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constitution  qu’on  se  proposoit  de  donner 
à la  France.  Le  coup  d’essai  des  factieux  fut 
un  décret  du  8 juillet  sur  les  mandats  im- 
pératifs : ce  prélude  annonçoit  les  secousses 
qui  en  seroieut  le  résultat.  Ces  mandats 
impératifs  obligeoient,  par  un  serment  so- 
lennel prêté  au  milieu  des  assemblées  pri- 
maires, chaque  député  à être  aux  états- 
généraux  les  fidèles  interprètes  de  la  vo- 
lonté et  du  désir  des  bailliages  qui  leur 
avoient  donné  leur  mission.  Cette  mission 
étoit  consignée  dans  les  cahiers  des  délibé- 
rations dont  les  députés  étoient  porteurs, 
et  ces  cahiers  étoient  eux-mêmes  l’expres- 
sion du  vœu  général  de  la  nation , délibé- 
rant dans  le  calme  et  éclairée  par  ses  be- 
soins. Chaque  député , lié  par  son  serment, 
ne  pouvoit,  sans  se  parjurer,  substituer 
ses  propres  opinions  à celles  que  ses  com- 
mettans  lui  avoient  transmises.  Un  man- 
dataire ne  peut  et  ne  doit  faire  usage  de 
ses  talens  que  pour  le  succès  de  la  mission 
qui  lui  est  confiée;  s’il  s’emporte  dans  ses 
propres  pensées  ; si , se  livrant  à l’efferves- 
cence de  son  imagination  déréglée  ou  de 
ses  passions  déchaînées , il  s’écarte  du  che- 
min qui  lui  a été  tracé;  s’il  dépasse  le  but 
qui  lui  a été  assigné  au  mépris  des  mandats 
dont  il  n’est  que  le  dépositaire  ; s’il  déna- 
ture sa  négociation  par  des  opérations 
diamétralement  opposées , il  n’est  plus 

2.  24 
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qu’un  mandataire  infidèle  et  parjure  qui 
rend  radicalement  nulles  toutes  ses  dé- 
marches, parce  qu’elles  ne  sont  pluü  le  ré- 
sultat des  pouvoirs  dont  il  étoit  investi  pour 
agir  d.’après  les  principes  puisés  dans  les 
immuables  et  éternelles  notions  de  la  pro- 
bité et  de  la  justice.  Comment,  dans  une 
assemblée  nationale  où  l’on  devoit  présu- 
mer qu’étoient  réunis  les  hommes  les  plus 
intègres  et  les  plus  éclairés,  a-t-on  pu  en- 
tendre sans  indignation  dire  et  prononcer 
que  les  députés  ne  seroient  plus  liés  par  le 
serment  ; qu’on  n’auroit  plus  aucun  égard 
aux  cahiers;  qu’on  n’en  feroit  plus  la  règle 
de  sa  conduite  et  de  ses  opinions  ; qu’on  ne 
travailleroit  plus  à la  régénération  du 
royaume  d’après  le  vœu  général  de  la 
nation  ; que  chaque  député  ne  seroit  plus 
regardé  comme  le  mandataire  de  tel  ou 
tel  bailliage,  mais  comme  le  représentant 
de  la  nation  entière  ; que  tout  représentant 
auroit  le  droit  de  convertir  en  motions  ses 
propres  idées,  et  que  ces  motions,  adoptées 
parla  pluralité,  seroient  lois  du  royaume? 

Telle  fut  la  motion  étrange  qu’osa  faire 
un  évêque  qui  depuis  a déshonoré  son 
ministère  et  son  nom.  Ce  qui  devroit  pa- 
roître  encore  plus  étrange , c’est  que  cette 
motion  de  Talleyrand  Périgord,  évêque 
d’Autun,  fut  accueillie.  Tous  les  factieux 
\ en  regardoient  le  succès  comme  un  moyen 
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préliminaire  et  une  mesure  indispensable 
pour  arriver  à leurs  fins  : aussi,  malgré  les 
vives  réclamations  des  âmes  honnêtes,  l’as- 
semblée nationale , entraînée  par  les  dis- 
cours concertés  de  Mirabeau,  de  l’abbé 
Sieyes,  de  Lechapelier,  de  Thouret,  de 
Barnave  et  de  Rabaud  de  Saint-Etienne, 
décréta  que  les  députés  n’étoient  plus  liés 
par  leurs  sermens , ni  tenus  de  suivre  leurs 
cahiers.  C’étoit  décréter  le  parjure  et  faire 
servir  le  crime  de  base  aux  lois  qui  dévoient 
régénérer  la  France. 

L’évêque  d’Autun  n’étoit  que  l’écho , 
l’organe  de  Mirabeau  dont  il  étoit  depuis 
long-temps  le  disciple  et  l’ami.  Ce  prélat, 
qui  se  faisoit  gloire  de  son  immoralité  et 
de  son  irréligion , n’avoit , comme  il  le  di- 
soit lui-même , endossé  qu’à  regret  le  har- 
nais ecclésiastique.  Cadet  de  sa  maison,  il 
avoit  fallu  lui  assurer  ce  que  la  fortune  de 
ses  parens  ne  pouvoit  lui  faire  espérer,  c’est- 
à-dire  un  revenu  proportionné  à sa  nais- 
sance. La  carrière  militaire  lui  étoit  fermée, 
parce  qu’une  jambe  très-estropiée  ne  lui 
permettoit  pas  d’en  supporter  les  fatigues; 
on  le  fit  abbé  pour  lui  procurer  un  état  et  des 
revenus  suffisans.  Peu  curieux  de  la  science 
de  la  religion  dont  il  n’ambitionnoit  que 
les  honneurs  et  les  richesses , il  se  livra  de 
bonne  heure,  par  goût  et  par  attrait,  à la 
science  de  l’administration  des  finances  : 


Tallayrand 
Périgord  , évê- 
que d'Auluu. 
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c’étoit  ]à  sa  théologie  et  son  bréviaire. 
Actif  et  opiniâtre,  il  savoit  allier  le  travail 
du  cabinet  avec  ses  plaisirs  : l’abbé  de  Péri- 
gord étoit  hautement  connu  par  un  Jioinme 
à calcul  et  un  homme  sensuel.  Il  se  fit  le 
correspondant , le  d isci  pie  de  Mirabeau  et  d u 
banquier  Panchaud.  C’est  à l’école  de  ces 
deux  hommes  qu’il  a acquis  les  connois- 
sances  avec  lesquelles  nous  l’avons  vu  figu- 
rer avec  distinction  dans  les  administra- 
tions de  la  compagnie  des  Indes  et  de  la 
caisse  d’escompte.  Mirabeau , expatrié  pour 
ses  crimes,  correspondoit  avec  lui  : une 
ame  électiâsée  par  un  tel  maître  devoit  faire 
de  grands  pas  dans  les  voies  de  l’immoralité. 
Son  esprit,  cultivé  pour  les  affaires,  le  fit 
choisir  agent  du  clergé;  il  en  remplit  avec 
applaudissement  les  fonctions  pour  la  par- 
tie de  l’administration  ; mais  ses  principes 
et  ses  mœurs  ne  permirent  pas  qu’il  passât 
de  l’agence  à l’épiscopat,  comme  il  étoit 
d’usage  ; on  se  contenta  de  lui  donner  une 
riche  abbaye.  Son  père,  le  comte  de  Talley- 
rand,  étoit  particulièrement  aimé  et  estimé 
du  roi,  et  le  mériloit.  Il  géraissoit  sur  la 
conduite  peu  ecclésiastique  de  son  fils;  il 
ne  cessoit  d’interposer  près  de  lui  tous  les 
sentimens  de  la  nature  et  de  la  confiance 
pour  le  ramener  à la  décence  de  son  état; 
enfin  il  étoit  profondément  peiné  de  ne 
pas  le  voir  dans  l’épiscopat.  Au  lit  de 
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la  mort,  il  fit  demander  au  roi,  pour  der- 
nière grâce,  de  vouloir  bien  nommer  son 
fils  à l’évêché  d’Autun  vacant  par  la  trans- 
lation de  son  titulaire,  l’abbé  de  Marbeuf, 
à l’archevêché  de  Lyon.  Ce  bon  père  espé- 
roit,  faisoit'il  dire  au  roi,  que  son  fils, 
élevé  à cette  dignité,  répareroit  les  torts 
de  sa  vie  actuelle,  et  qu’il  auroit  assez 
d’honneur  pour  ne  pas  manquer  aux  de- 
voirs et  à la  décence  de  son  état.  Louis  XVI 
fut  combattu  par  le  désir  de  donner  cette 
consolation  à un  père  mourant,  et  par 
l’extrême  répugnance  d’élever  à l’épiscopat 
un  sujet  qui  s’en  étoit  toujours  montré  indi- 
gne. J’ignore  quel  motifdécida  le  monarque, 
mais  je  sais  que  , malgré  les  fortes  et  sages 
remontrances  de  l’archevêque  de  Lyon,  mi- 
nistre de  la  feuille,  Louis  se  détermina  à 
lui  donner  l’évêché  d’Autun,  dans  la  con- 
fiance , disoit  - il , que  c’étoit  peut  - être  un 
moyen  de  le  ramener  aux  vertus  de  son 
état.  Mirabeau,  qui  l’avoit  formé,  en  fit 
son  enfant  perdu  à l’assemblée  nationale  ; 
< elui-ci  le  jetoit  en  avant  dans  les  occasions 
décisives,  et  ilarrivoit  ensuiteavec  toutesses 
forces  pour  le  soutenir.  L’abolition  des  man- 
dats impératifs  devenoit  donc  une  mesure 
absolument  nécessaire , pour  pouvoir  don- 
ner l’essor  aux  motions  incendiaires  que  ce 
chef  de  faction  avoit  préméditées.  L’évêque 
d’Autun  devint  un  factieux  en  sous  ordre  ; 
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il  falloit  le  faire  connoitre , à cause  du  rôle^ 
digne  de  sa  moralité,  que  nous  le  verrons 
jouer  dans  la  révolution  (i). 

Un  grand  nombre  de  députés,  en  qui  le 
cri  de  la  probité  et  de  la  conscience  n’é- 
toit  pas  encore  étouffé,  ne  se  crurent  pas 
déliés  de  leur  serment  par  cet  étrange  dé- 
cret j ils  se  hâtèrent  d’écrire  à leurs  com- 
mettans  pour  leur  soumettre  leurs  justes 
scrupules , et  obtenir  leur  autorisation. 
Mais  comment  pouvoit-on  les  autoriser? 
Les  assemblées  primaires,  qui  avoient  exigé 
et  reçu  ces  sermens , étoient  dissoutes  j des 
suffrages  isolés  ne  pouvoient  suppléer  à 
une  délibération  qui  devoit  être  prise  en 
commun  par  les  mêmes  commettans,  pour 
avoir  la  force  et  l’authenticité  requises  : 
aussi  l’assemblée  nationale  passa  outre , 
sans  s’embarrasser  de  la  manière  dont  les 
commettans  envisageroient  ce  procédé.  Ce 
pas  une  fois  franchi , la  horde  des  factieux 
s’élança  dans  la  carrière  des  motions  les 
plus  extraordinaires.  Ils  y étoient  précédés 
et  suivis  de  tous  les  auxiliaires  qu’ils  avoient 
ramassés  pour  bouleverser  totalement  le 
royaume  qu’ils  étoient  appelés  à régénérer. 

Cependant  les  troupes  commandées  pour 


(i)  L’autenr  ne  pouroit  pas  pardonner  à M.  de 
Talleyrand  d’avoir  fait  employer  les  biens  du  clergd 
flnx  besoins  de  l’£tat. 
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la  tranquillité  de  Paris  et  la  sûreté  de  Ver- 
sailles , étoient  arrivées.  Le  comte  de  Bezen- 
val , colonel  en  second  des  gardes-suisses  et 
lieutenant-général,  eut  le  commandement 
de  la  division  qui  devoit  surveiller  Paris  et 
ses  environs.  Les  agitateurs  prolitèrent  de 
ce  rassemblement  pour  semer  des  bruits 
propres  à échauffer  les  têtes.  On  disoit 
hautement  que  le  roi  alloit  dissoudre  l’as- 
semblée nationale,  et  mettre  Paris  à la  dis- 
crétion de  l’armée  j les  factions  de  Necker 
et  d’Orléans  s’agitoienten  tous  sens , comme 
on  l’a  déjà  dit  plus  haut,  pour  obliger  le 
roi  à faire  retirer  ses  troupes.  Mirabeau, 
surtout,  tonnoit  à la  tribune  dans  ses  mo- 
tions véhémentes  contre  les  dangers  qui 
menaçoient la  représentation  nationale;  il 
fit  décréter  une  députation  au  roi,  avec  des 
remontrances  qu’il  avoit  rédigées.  Dans 
cette  adresse,  pleine  de  l’énergie  du  déses- 
poir, on  osoit  prédire  au  roi  les  plus  grands 
malheurs,  s’il  s’opiniâtroit  à retenir  près 
de  Versailles  et  de  Paris  l’armée  qui  y je- 
toit  l’alarme  et  la  consternation.  Le  roi, 
conseillé  par  des  ministres  (i)  sages  et  fer- 


( I ) Ceux  qui  conseillolent  ce  parti  au  roi  n'éloient 
point  ministres.  Le  iniuistre,  alors  en  fonctions,  fut  même 
renvoyé  le  lendemain  pour  faire  place  à ceux  qui , sans 
doute,  avoîent  préparé  le  coup  d’autorité  qui  ne  put  êtr* 
exécuté. 
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mes , ne  se  laissa  point  intimider;  il  répon- 
dit que  les  troupes  éloient  nécessaires  pour 
la  sûreté  publique  et  même  pour  la  liberté 
de  leurs  délibérations;  qu’il  sauroiten  di- 
riger les  mouvemens , conformément  aux 
circonstances  qui  nécessiteroient  leur  acti- 
vité ou  leur  inaction  ; que  si  néanmoins 
les  craintes  continuoient  à devenir  exces- 
sives , l’assemblée  pouvoit  se  retirer  à Sois- 
sons  ou  à Noyon  pour  y continuer  ses  séan- 
ces; queluisetiendroitàCompiègne,  pour 
être  toujours  à portée  de  seconder  ses  tra- 
vaux. 

Pendant  ce  temps  , le  roi  apprit  que 
M.  Necker  et  sa  faction  secondoient  celle 
d’Orléans  pour  exiger  le  renvoi  de  l’armée. 
On  lui  révéla  toutes  les  sourdes  menées  de 
ministre  prévaricateur  à l’effet  d’entretenir 
l’insubordination  des  soldats , ainsi  que  la 
fermentation  du  peuple  de  Paris  et  de  Ver- 
sailles. Louis  XVI,  indigné,  se  décida  à ren- 
voyer un  homme  aussi  dangereux.  M.  Nec- 
ker, dans  la  nuit  du  ii  au  12  juillet,  reçut 
ordre  de  se  retirer  sur-le-champ  secrè- 
tement et  sans  bruit , et  d’être  hors  du 
royaume  dans  les  vingt-quatre  heures.  Son 
orgueil  fut  atterré  par  ce  coup  inattendu  ; 
il  faisoit  évanouir  tous  ses  projets  am- 
bitieux. Se  voyant  surveillé  de  près,  il 
n’osa  faire  parler  son  mécontentement  ; 
il  partit  de  nuit,  et  voulant  tromper  ses 
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siirveillans,  il  prit  la  route  de  Bruxelles, 
qu’il  quitta  ensuite  pour  se  rendre  à sa 
maison  de  Coppet , sur  les  bords  du  lac  de 
Genève. 

Mirabeau  n’eut  pas  plutôt  appris  ce  ren- 
voi, qu’if  employa  toutes  les  ressources  de 
sa  malheureuse  faconde  pour  en  tirer  un 
grand  parti  : il  détestoit  M.  Neckerjil 
s’étoit  constamment  déclaré  contre  ses  opé- 
rations de  finances , et  n’avoit  pas  oublié 
toutes  les  petites  persécutions  que  lui  avoit 
lait  essuyer  le  ministre  pour  empêcher  l’im- 
j)ressiou  et  le  débit  de  son  journal  : mais 
les  grands  scélérats  ne  font  acception  de 
personne  quand  on  peut  servir  à leurs  pro- 
jets. Malgré  son  éloignement  et  son  ani- 
mosité, il  avoit  conseillé  au  duc  d’Orléans 
«le  s’en  faire  un  partisan.  Son  influence 
actuelle  dans  le  ministère  et  sur  un  grand 
nombre  de  députés,  les  trésors  de  l’Etat 
«jui  étoient  entre  ses  mains  devenoient 
de  puissans  moyens  dont  Mirabeau  pré- 
tendoit  se  servir  pour  arriver  à son  but. 
En  conséquence , il  fit  annoncer  à Paris  ce 
renvoi  par  mille  bouches  soudoyées, comme 
le  prélude  des  coups  d’autorité  que  le  des- 
potisme préparoit  pour  opprimer  le  peuple 
et  l’assemblée  nationale.  Des  émissaires  se 
lépandirent  dans  les  faubourgs  et  dans 
toutes  les  rues,  portant  les  bustes  de 
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Nccker  et  du  duc  d’Orléans , criant  à 
l’oppression  , à la  tyrannie.  Paris  entra 
tout  à coup  dans  la  plus  grande  fermen- 
tation. Le  renvoi  de  M.  Necker  y étoit  re- 
gardé comme  une  calamité  publique  ; les 
places , les  carrefours , les  rues  offroient 
partout  l’image  de  la  consternation  et  du 
désespoir.  Le  prince  de  Lambesc  , de  la 
maison  de  Lorraine,  grand-écuyer,  colonel- 
propriétaire  du  superbe  régiment  de  Royal- 
Ailemand,  cavalerie,  eut  ordre  de  s’avancer 
à la  tête  de  son  régiment , cantonné  aux 
Champs-Elysées,  contre  cette  populace  qui 
menaçoit  de  se  porter  aux  dernières  extré- 
mités. 11  y eut  des  coups  de  sabre  don- 
nés pour  écarter  la  foule  sur  la  place  de 
Louis  XV.  Ce  régiment  se  voyant  assailli 
à coups  de  pierre  chargea  les  assaillans  ; 
le  prince  de  Lambesc  entra  au  galop  dans 
le  jardin  des  Tuileries  par  le  pont  tour- 
nant} il  renversa,  sans  l’avoir  aperçu,  un 
vieillard  qui  se  promenoit.  On  cria  à l’as- 
sassin des  vieillards  : ce  mot , porté  de 
bouche  en  bouche , ranima  la  populace  ; 
on  sonna  le  tocsin.Les  journées  et  les  nuits 
des  la  et  i3  juillet  dévoilèrent  les  pro- 
grès de  la  corruption  qui  avoit  gangrené 
le  corps  desGardes-Françaises.Cette  troupe, 
jadis  si  docile  et  si  renommée , devenue 
sourde  à la  voix  de  ses  officiers,  et  haute- 
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ment  désobéissante  aux  ordres  portés  de 
]a  part  du  commandant-général , le  baron 
de  Bezenval , s’unit  armée  à la  populace 
en  insurrection. 

Les  factieux , qui  étoient  les  moteurs  de 
ce  mouvement  désordonné  , se  hâtèrent 
d’alarmer  l’assemblée  nationale.  Celle-ci 
pressa  inutilement  le  roi  de  faire  retirer  les 
troupes,  seul  moyen,  disoit-pn,  d’apaiser 
une  émotion  aussi  dangereuse.  Le  roi  avoit 
alors  pour  ministres  le  maréchal  de  Bro- 
glie,  le  comte  de  Montmorin  (i) , le  baron 
de  Breteuil , MM.  de  la  Galaisière  , Foulon 
et  de  la  Porte.  Le  fougueux  Mirabeau, 
voyant  la  grande  fermentation  que  pro- 
duisoit  dans  l’assemblée  nationale  l’insur- 
rection du  peuple  de  Paris  et  le  refus  du 
roi  de  retirer  les  troupes , saisit  cette  oc- 
casion pour  poser  la  première  base  de  la 
souveraineté  de  l’assemblée  nationale  ; il 
fît  tumultueusement  décréter,  et  l’établis- 
sement des  milices  bourgeoises  dans  tout 
le  royaume  pour  la  sûreté  du  peuple  qu’on 
vouloit  opprimer , et  le  renvoi  des  troupes 
qui  environnoient  Paris  et  Versailles,  et 


(i)  M.  de  Montmorin  éfoit  du  ministère  renvoyé  le 
12  juillet , ainsi  que  MM.  de  la  Luzerne  et  de  Saint- 
Priesl. 
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la  responsabilité  des  ministres  relative- 
ment aux  troubles  actuels- 

Le  décret  fut  le  signal  qu’attendoient  à 
Paris  les  partisans  de  Wecker  et  les  émis- 
saires de  d’Orléans  pour  l’exécution  des 
j>rojets  concertés  d’avance.  Les  hordes 
soudoyées,  conduites  par  les  compagnies  ar- 
mées et  corrompues  des  Gardes-Françaises, 
se  portèrent  en  force  au  Garde-Meuble  et 
à l’Arsenal  j ils  en  enlevèrent  tout  ce  qui 
))ouvoit  servir  à leurs  vues  j ils  forcèrent 
les  ateliers  des  armuriers , et  s’emparèrent 
des  armes  ; ils  se  rendirent  aux  Invalides  où 
ils  se  saisirent  des  fusils,  des  baïonnettes,  de 
la  poudre  et  des  balles  qui  y étoient  emma- 
gasinées, avec  six  canons.  En  vingt-quatre 
heures,  deux  cent  mille  bras  se  trouvèrent 
armés  et  dirigés  parles  factieux  qui  avoient 
à leurs  ordres  les  six  bataillons  des  Gardes- 
Françaises. 

Les  chefs  cachés  de  cette  subite  insur- 
rection sentirent  l’importance  de  s’emparer 
de  la  Bastille  d’où  l’on  pourvoit  foudroyer 
Paris  et  les  insurgens.  Le  marquis  de  Lau- 
nay , qui  en  étoit  gouverneur , avoit  reçu 
l’ordre  de  se  défendre  , en  cas  d’attaque  , 
et  de  balayer , à coups  de  canons  chargés 
à mitraille,  la  rue  et  le  faubourg  Saint- 
Antoine  s’il  y avoit  rassemblement.  Les 
hordes  des  mutins  soulevés  se  portèrent 
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donc  en  foule  et  eu  force  vers  cette  forte- 
resse. On  somma  le  gouverneur  d’en  ou- 
vrir les  portes  ; sur  son  refus  l’escalade  fut 
tentée  de  tous  cotés.  Comment  faire  face 
à plus  de  cent  mille  forcenés  avec  une  poi- 
gnée de  soldats  invalides  ? Comment  le  ba- 
ron de  Bezenval  ii’avoit-il  pas  pourvu  ce 
boulevart  d’une  force  plus  imposante , et 
surtout  d’une  artillerie cbaudement  servie? 
Sans  doute  que  le  gouverneur  perdit  la 
tête;  sa  résistance  ne  fut  pas  longue  ; le 
pont-levis  fut  forcé.  On  fit  courir  le  bruit 
que  le  marquis  de  Launay  l’avoit  fait  baisser 
en  signe  de  paix  pour  attirer  les  premiers 
assaillans  et  les  massacrer  dans  la  cour  ; 
c’étoit  un  mensonge  inventé  pour  écbauftèr 
le  peuple  et  le  porter  à des  scènes  de  sang. 
Le  major  de  la  Bastille  et  les  invalides  qui 
l’entouroient  furent  les  premières  victimes 
des  insurgens.  Le  gouverneur , fait  prison- 
nier, fut  lié,  garrotté  et  traîné  à l’Hôtel-de- 
Ville,  au  milieu  d’une  populace  en  fureur 
qui  le  couvroit  de  boue,  d’opprobres  et  de 
coups , demandant  à grands  cris  son  sang 
et  sa  vie.  A peine  étoit-il  arrivé  au  pied 
du  grand  escalier  de  l’Hôtel- de-Ville  sur 
la  place  de  Grève  , qu’il  fut  inhumai- 
nement massacré.  On  se  hâta  de  couper  sa 
tête , d’arracher  son  cœur  , de  les  placer 
sur  des  piques  pour  les  montrer  au  peuple 
qui  en  marqua  sa  satisfaction  par  des  hur- 
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lemens  d’allégresse.  La  rage  des  forcenés 
n’avoit  plus  de  frein  ; on  tuoit,  on  massa> 
croit , ou  lanternoit  tous  ceux  qui  étoient 
désignés  comme  les  ennemis  du  peuple  (i). 
Ce  fut  dans  ce  jour  de  meurtres  et  de  sang 
qu’on  s’avisa  de  hisser  aux  bras  de  1er  qui 
soutenoient  les  réverbères  ou  lanternes, 
comme  à autant  de  gibets,  les  victimes  de 
la  fureur  populaire.  Ce  fut  ce  jour  qu’on 
dévoua  à la  lanterne  les  aristocrates  ; ce 
fut  à cette  occasion  que  ces  modernes  can- 
nibales entonnèrent  ce  chant  de  mort  dont 
le  sanguinaire  refrain  étoit  : Ah,  ça  ira, 
ça  ira  , les  aristocrates  à la  lanterne.  Tout 
le  royaume  retentit  bientôt  de  ce  refrain 
qui  appeloit  la  populace  au  massacre  des 
honnêtes  gens , et  qui  devint  effectivement 
un  cri  de  fureur  et  de  mort. 

Ainsi  se  passa  à Paris  la  fameuse  journée 
du  i4  juillet  1789.  La  populace,  enivrée  de 
son  triomphe,  menaçoit  de  se  porter  le 
lendemain  à Versailles.  Beux  régimens, 
placés  près  de  Paris,  éprouvèrent  une  dé- 
sertion considérable  ; les  soldats  corrompus 
allèrent  se  joindre  aux  Gardes-Françaises 
insurgées.  L’assemblée  nationale  connois- 
soit  toutes  ces  scènes  d’horreurs;  elle  se 
hâta  d’en  prévenir  le  roi,  de  députer  vers 


(i)lln’jreut  ce  joar-là  que  trois  victimes  desfnrears 
popuUires  ; c'étolt  sqns  doute  trois  victimes  de  trop. 
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le  peuple  à Paris  pour  arrêter  sa'  fougue , 
et  resta  toute  la  nuit  en  permanence,  pré- 
sidée par  son  vice- président,  le  marquis 
de  La  Fayette.  Dans  cette  nuit  elle  députa 
deux  fois  au  roi  pour  lui  exposer  le  dan- 
ger que  couroient  l’Etat  et  sa  personne, 
si  sa  majesté  ne  se  liâtoit  de  renvoyer  son 
année  et  de  rappeler  M,  Necker. 

Louis  XVI , qui  savoit  être  grand  quand 
il  éloit  bien  conseillé,  ne  crut  pas  devoir 
se  laisser  ainsi  effrayer  : il  répondit  qu’il 
sauroit  prendre  les  mesures  convenables 
pour  ramener  le  bon  ordre.  On  a prétendu 
qu’à  ce  moment  il  ignoroit  les  coupables 
succès  de  la  capitale;  que  les  ministres 
même  ne  pouvoient  encore  croire  à la 
prise  de  la  Bastille.  Cette  réponse  ferme 
agita  l’assemblée;  alors  le  duc  de  Lian- 
court s’en  détache , vole  chez  le  roi  qu’il 
trouve  seul,  se  jette  à ses  genoux  et  le 
conjure  de  prévenir  les  scènes  affreuses  qui 
vont  avoir  lieu,  si  sa  majesté  ne  se  hâte 
de  s’unir  à l’assemblée  nationale  pour  ar- 
rêter le  débordement  du  peuple  de  Paris 
qui  ne  respire  plus  que  sang  et  carnage. 
Ses  paroles  entrecoupées,  ses  sanglots, 
ses  larmes,  le  tableau  effrayant  de  la 
situation  du  moment , du  péril  qui  niena- 
çoit  la  vie  du  roi,  et  le  bouleverse- 
ment du  royaume,  tirent  sur  l’esprit  et  le 
cœur  de  ce  monarque  une  impression  si 
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subite  et  si  vive,  que  Louis  XVI,  entraîné 
par  un  sentiment  dont  il  ne  fut  pas  le 
maître , se  détermina  à se  rendre,  sans  cor- 
tège et  sans  suite,  à l’assemblée  natio- 
nale pour  ne  plus  faire  qu’un  avec  elle; 
lui  promettre  le  renvoi  des  troupes,  et 
aviser,  de  concert,  aux  moyens  les  plus 
prompts  de  faire  cesser  l’effervescence  dont 
les  effets  étoient  déjà  si  funestes  : démarche, 
hélas!  trop  peu  réfléchie  et  malheureuse- 
ment décisive.  Dès  ce  moment  l’assemblée 
nationale,  ou  plutôt  les  factieux  se  virent 
maîtres  de  la  personne  et  des  volontés  du 
roi , et  ils  datèrent  de  cette  époque  le  règne 
de  leur  fatale  autorité.  Le  roi,  reconduit 
au  château  par  l’assemblée  nationale , fut 
comblé  des  bénédictions  du  peuple.  Les 
factieux,  maîtres  des  mouvemens  qu’ils 
avoient  excités,  se  hâtèrent  de  faire  an- 
noncer à Paris  la  démarche  du  roi  et  ses 
promesses  pour  le  renvoi  des  troupes. 
MM.  Bailly  et  La  Fayette  étoient  à la  tête 
de  cette  grande  députation. 

Pendant  ce  temps,  on  démolissoit  la 
Bastille;  cent  mille  bras  y travailloient 
nuit  et  jour.  On  y vit  Bailly  et  La  Fayette 
se  mêler  dans  les  groupes  , et  féliciter  ce 
peuple  vainqueur  sur  la  conquête  de  sa 
liberté.  Ils  prodiguoient  ainsi  la  flatterie 
pour  recueillir  bientôt  les  honneurs  qu’ils 
ambitionnoient  l’un  et  l’autre.  Ce  furent 
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eux  qui  suggérèrent  à ce  peuple  enivré 
l’idée  de  se  donner  des  chefs  qui  le  proté- 
geassent contre  les  entreprises  de  la  cour 
et  de  l’aristocratie.  Bailly  s’étoit  distingué 
en  présidant  le  tiers,  lorsqu’il  se  constitua 
assemblée  nationale;  La  Fayette  paroissoit 
encore  couvert  des  lauriers  que  sa  jeime 
valeur  avoit  cueillis  en  défendant  la  liberté 
d,e  l’Amérique.  Le  peuple  savoit  qu’en  ap- 
plaudissant à l’insurrection  de  Paris,  il 
avoit  fait  adopter  à l’assemblée  nationale 
comme  maxime  sacrée  : « Que  l’insurrec- 
tion d’un  peuple  qui  se  croit  opprimé  est 
le  plus  saint  des  devoirs.  » 

Dès  le  i6  juillet,  l’assemblée  nationale 
prit  un  arrêté  pour  demander  le  renvoi 
des  ministres  et  le  rappel  de  M.  Necker. 
Le  roi,  qui  n’avoit  plus  de  volonté,  céda 
à ce  vœu  qu’on  lui  présenta  comme  le  vœu 
de  la  nation.  Ce  jour-là  même  on  égorgeoit 
à l’Hôtel-de- Ville  de  Paris  M.  de  Fles- 
selles,  prévôt  des  marchands,  accusé  d’a- 
voir conspiré  contre  le  peuple , et  d’avoir 
été  le  complice  de  l’infortuné  marquis  de 
Launay  (i).  On  montra  sa  tête  au  peuple 
qui  s’étoit  porté  en  foule  sur  la  place  de 


(i)  M.  de  Flesselles  avoit  péri  le  i4  , d’un  coup  de 
pistolet  qui  lui  fut  tiré  sur  la  place  de  Grève , au  moment 
où , après  le  meurtre  de  M.  de  Launay , il  cherchoit  à 
s’évader. 

a5 


a. 
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Grève  : ce  moment  avoit  sans  doute  été 
préparé.  MM.  Bailly  et  La  Fayette  furent 
aperçus  dans  la  foule;  des  voix  s’élevèrent 
pour  proclamer  le  premier,  maire  de  Paris, 
et  le  second  , commandant  de  la  milice  pa- 
risienne (ï).  Ce  cri,  l'épété  parla  multitude 
flattée  d’avoir  le  droit  de  se  nommer  des 
chefs,  fut  habilement  saisi  par  les  deux 
ambitieux  ravis  des  succès  de  leurs  insinua- 
tions. Ils  se  tirent  voir  au-dessus  des  grou- 
pes qui  les  soulevoient;  ils  s’agitoient  pour 
exprimer  leur  reconnoissance.  Les  cris  et 
les  applaudissemens  redoublant,  ils  tirent 
passer,  de  bouche  en  bouche,  leur  accep- 
tation, mais  à la  condition  qu’elle  seroit 
ratitiée  par  l’assemblée  nationale , à qui , 
comme  membres  dépendans  d’elle,  ils  al- 
lèrent en  rendre  compte.  Ils  y parurent  le 
même  jour  ; leurs  discours  iiisinuans,  parés 
de  tous  les  dehors  de  la  modestie , et  sur- 
' tout  de  leur  déférence  pour  le  jugement 
de  l’assemblée,  obtinrent  le  consentement 
désiré , et  même  la  liberté  et  l’invitation 
» de  revenir  prendre  leurs  places  et  leurs 

droits  quand  leurs  nouveaux  emplois  leur 
en  laisseroient  le  loisir.  Leur  retour  à 


(i)  MM.  Bailly  et  de  La  Fayette  furent  proclamés 
par  l’assemblée  des  électeurs  réunis  à l’Hôtel-de-Ville  , 
et  eierçoient  én  ce  moment,  dans  Paris,  leurs  fonc- 
tions respectives. 
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Paris  fui  prompt  : Bailly  fut  proclamé 
maire  à la  tête  de  la  commune,  et  La 
Fayette  commandant  de  la  milice  pari- 
sienne, à la  tête  de  cent  cinquante  mille 
hommes  sous  les  armes.  Ces  deux  hommes, 
montés  sur  ce  nouveau  théâtre , vont  jouer 
un  rôle  digne  d’eux  et  des  vues  qui  les 
animoient. 

Ce  nouvel  ordre  de  choses  ouvrit  les 
yeux  des  personnes  bien  avisées  qui  en 
prévirent  toutes  les  suites.  M.  le  comte  d’Ar- 
tois , désespéré  du  parti  extrême  qu’avoit 
pris  le  roi,  et  ne  voyant  dans  l’avenir  que 
des  jours  sinistres,  crut  devoir  sortir  du 
royaume  avec  ses  enfans  ; Madame  et  ma- 
dame la  comtesse  d’Artois  se  retirèrent  à 
Turin}  le  prince  de  Condé,  le  duc  de 
Bourbon  son  fils,  le  duc  d’Enghien  son 
petit-fils,  et  la  princesse  Louise  sa  fille* 
se  retirèrent  en  pays  étranger;  le  maréchal 
de  Broglie,  le  maréchal  de  Castres,  le^ 
ministres  actuels,  les  Polignac  et  les  pre- 
mières familles  de  la  cour  suivirent  cet 
exemple.  Ce  départ  * blâmé  par  les  uns  * 
approuvé  par  les  autres , affligeoit  les  vrais 
amis  du  roi,  qui  le  voyoient  livré  aux  en- 
nemis de  son  autorité.  Il  est  certain  que  ce 
monarque , décidé  à se  dévouer  tout  entier 
pour  le  bonheur  de  la  nation , conseilla 
lui-même  au  comte  d’Artois  de  s’éloigner, 
parce  qu’il  étoit  personnellement  en  butte 
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à une  faction  qui  en  vouloit  à ses  jours  ; 
en  même  temps  Louis  marqua  sa  sensibilité 
et  sa  reconnoissance  à Monsieur  qui  s’an- 
nonça comme  voulant  partager  ses  peines 
et  ses  dangers. 

Le  nouveau  maire  et  le  nouveau  com- 
mandant , voulant  faire  sanctionner  par  le 
roi  la  nomination  de  la  populace  et  de  la 
milice  parisienne,  insinuèrent  à l’assem- 
blée nationale  que  la  présence  du  roi  à 
Paris,  entouré  d’un  grand  nombre  de  dé- 
putés , devenoit  nécessaire  pour  calmer  les 
inquiétudes  du  peuple.  Ainsi  on  engageoit 
le  monarque  à consacrer,  par  cette  démons- 
tration, les  atteintes  données  à son  au- 
torité, et  les  horreurs  qui  avoient  été  les 
effets  de  la  licence  la  plus  effrénée.  Ce 
plan  étoit  celui  des  factieux  qui  n’ou- 
vroient  un  abîme  que  pour  parvenir  à un 
autre;  il  fut  adopté.  Une  députation  de 
l’assemblée  nationale  proposa  au  roi  cette 
démarche;  Louis  XVI,  qui  s’étoit  dévoué , 
l’accepta  malgré  les  réflexions  qu’on  lui 
fit  faire  sur  le  danger  qu’il  couroit.  Le 
TTjBndredi  17,  il  se  rendit  à Paris,  ayant 
Monsieur  dans  son  carrosse,  suivi  d’un 
grand  nombre  de  députés  qui  l’accompa- 
gnoient.  La  veille , l’assemblée  fit  savoir  que 
le  roi  se  rendroit  à l’Hôtel-de-Ville,  et  que 
sa  majesté  avoit  fait  rappeler  M.  Necker  : 
alors  la  joie  la  plus  vive  succéda  tout  à 
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coup  aux  excès  de  la  cruauté  en  délire  j 
la  veille  on  massacroit,  on  lantemoit  ; 
aujourd’hui  on  chantoit,  on  s’embrassoit. 
Tout  retentissoit  dans  les  rues  des  cris-  de 
vive  le  roi  / vive  la  nation  l vive  M.  Necker  ! 
Quelle  mobilité  ! quel  peuple  ! Bailly  et 
La  Fayette  qui  regardoient  l’entrée  du  roi 
à Paris  comme  un  jour  de  triomphe  pour 
eux , avoient  tout  disposé  pour  le  plus 
imposant  appareil  : une  double  haie  de 
cent  cinquante  mille  hommes  armés , sur 
quatre  de  hauteur,  bordoit  le  passage  de- 
puis la  barrière  de  la_  Conférence  jusqu’à 
l’Hütel-de-Ville  j la  terrasse  des  Tuileries, 
le  Pont-Royal,  le  Pont-Neuf,  la  place  de 
Grève  étoient  hérissés  de  canons,  avec  un 
grand  nombre  d’artilleurs  pour  le  service 
des  batteries.  Tout  sur  ce  passage  offroit 
l’image  de  la  terreur.  Le  maire,  en  grand 
costume  et  suivi  d’un  cortège  considérable , 
vint  recevoir  le  roi  à la  barrière.  Le  mar- 
quis de  La  Fayette,  sur  un  cheval  riche- 
ment caparaçonné,  accompagné  de  son 
état-major , se  plaça  à la  portière  du  car- 
rosse , du  côté  du  roi  ; ce  monarque  étoit 
vêtu  simplement,  et  suivi  d’une  escorte  de 
ses  Gardes-du-Corps.  Un  peuple  immense 
encombroit  les  fenêtres , les  quais  et  même 
les  toits.  Les  factieux , au  nombre  desquels 
on  peut  mettre  désormais  le  maire  et  le 
commandant , maîtres  des  mouvemens 
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et  des  affections  de  la  multitude , crurent 
devoir,  dans  cette  circonstance,  opérer 
sur  l’esprit  du  roi  une  sensation  qui  lui 
apprît  à redouter  le  peuple  de  Paris , et  à se 
laisser  désormais  conduire  par  ceux  qui  en 
étoient  devenus  les  guides.  D’après  les  cri^ 
de  joie  de  la  veille , on  devoit  s’attendre 
au  plus  grand  enthousiasme  ; et  néanmoins 
un  morne  silence,  uniquement  interrompu 
de  distance  en  distance  par  le  seul  cri  de 
vive  la  nation  ! régna  pendant  tout  le  temps 
que  le  roi  traversa,  au  pas  des  chevaux,  le 
long  intervalle  qui  se  trouve  entre  la  bar- 
rière de  la  Conférence  et  l’Hotel-de-Ville. 
Tout  ce  qui  frappa  ses  yeux  et  ses  oreilles, 
daîîscetraiet,devoitnécessairementexciter 
dans  son  ame  les  émotions  de  l’inquiétude 
et  de  la  crainte  : cependant  son  visage 
n’en  parut  pas  altéré;  il  étoit  calme,  ses 
regards  n’indiquoient  que  la  confiance  et 
la  bonté.  Arrivé  à l’Hôtel -de -Ville,  le 
maire  osa  lui  dire  à haute  et  intelligible 
voix  ; «Sire,  le  peuple  ajoute  aujourd’hui 
à la  conquête  de  sa  liberté  celle  de  son 
roi.  » Cette  phrase , portée  de  bouche  en 
bouche,  fut  applaudie  avec  les  transports 
du  délire.  Le  maire  présenta  en  même 
temps  au  monarque  la  cocarde  nationale 
ou  tricolore.  Ce  choix  des  couleurs  rouges^ 
bleues  et  blanches  avoit  été  ménagé  à des- 
sein par  la  faction  dominante  alors,  car 
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c’étoit  la  livrée  d’Orléans.  Louis  XVI  l’ar- 
Lora  sur  son  chapeau,  se  couvrit  et  se 
présenta  ainsi  aux  fenêtres  de  l’Hotel  de- 
Ville.  C’étoitlà  le  coup  de  théâtre  prémé- 
dité. A cette  vue,  toutes  les  bouches  , jus- 
qu’alors muettes,  s’ouvrirent  pour  faire 
retentir  les  acclamations  de  la  joie.  Des 
cris  redoublés  de  vive  le  roi!  le  bruit  du 
canon  tiré  en  signe  de  réjouissance,  signa- 
lèrent ce  moment  où  l’autorité  royale  pré- 
liidoità  son  agonie.  Les  discours  de  MM.  de 
J.a  Layette,  de  Lally-Tolendal , de  Sta- 
nislas de  Clermont-Tonnerre  , excitèrent 
les  plus  vils  applaudissemens  : le  roi  y ré- 
pondit avec  sensibilité. 

Après  cette  pénible  cérémonie  qui  devoit 
lui  avoir  fait  faire  d’aftligeantes  réflexions, 
le  roi  retourna  à Versailles  au  milieu  des 
cris  de  vive  le  roi!  tnve  la  nation  ! qui  l’ac- 
compagnèrent sur  toute  sa  route.  Ce  jour 
fut  un  jour  d’ivresse  pour  Paris  qui  sem- 
bloit  établir  alors  les  bases  de  sa  supréma- 
tie : mais  il  fut  sans  doute  pour  Louis  un 
jour  de  tristesse  et  de  deuil  intérieurs  ; car 
ce  monarque  y avoit  dû  voir  la  perspective 
de  la  chute  de  son  trône. 

Des  courriers,  dépêchés  pour  hâter  le  re- 
tour de  M . Necker,  s’étoicnt  répandus  sur  les 
grandes  routes  de  Bruxelles  et  de  la  Suisse, 
où  le  bruit  couroit  qu’il  avoit  dirigé  ses  pas. 
Ce  fut  à Bâle  que  ce  ministre  disgracié  ap- 
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prit  la  nouvelle  de  son  rappel  demandé  à 
grands  cris  par  le  peuple  de  Paris  et  l’as- 
semblée nationale  j c’est  là  qu’on  lui  fit  la 
peinture  des  désastres  qu’avoit  causés  son 
départ.  La  veille  de  ce  jour  heureux  pour 
son  orgueil  et  son  ambition , il  s’étoit  for-r 
tuitement  rencontré  dans  la  même  auberge 
avec  le  duc  et  la  duchesse  de  Polignac  qui 
avoient  contribué  à son  exil,  et  qui  s’ex- 
patrioient  eux-mêmes  pour  se  dérober  aux 
poignards  dirigés  contre  leur  personne,  en 
haine  de  la  faveur  dont  ils  jouissoient  au- 
près de  la  reine. 

Cependant  le  délire  de  la  capitale  s’étoit 
communiqué  aux  provinces;  partout  on  y 
arboroit  la  cocarde  nationale;  partout  le 
peuple  célébroit  la  prise  de  la  Bastille  ; par- 
tout il  dépossédait  les  magistrats  des  villes 
et  des  communautés  placés  par  le  roi,  pour 
en  nommer  de  son  choix;  partout  les  ha- 
bitans  se  formaient  en  milice  bourgeoise, 
et  s’armaient  pour  leur  défense  commune; 
partout  une  autorité  rivale  de  celle  du  roi, 
et  même  plus  prépondérante,  donnoit  im- 
périeusement la  loi  ; partout  on  forçait  lesi 
arsenaux  pour  prendre  les  armes  qui  y 
étoient  en  réserve  ; partout , enfin , les  émis- 
saires des  factieux  se  répandaient  pour  se- 
mer des  bruits  faux  et  alarmant.  Tantôt 
c etoient  des  hordes  de  brigands  qui  ve- 
noient  enleyer  les  moissons  et  dévaster  leji 
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campagnes;  tantôt  c’étoient  les  seigneurs 
qui  se  fortifioient  dans  leurs  châteaux , et 
qui  y faisoient  des  amas  d’armes  pour  op- 
primer le  peuple.  De  là  il  s’établit  une  sur- 
veillance populaire  et  tumultueuse  qui  gê- 
noit  la  liberté  des  voyageurs  , et  entravoit 
toutes  les  communications  j de  là  des  com- 
munes entières  se  réunissoient  pour  incen- 
dier les  châteaux,  brûler  les  archives  et 
dévaster  les  maisons  des  riches  proprié- 
taires; de  là  des  bandes  d’assassins,  profi- 
tant du  délire  général , portoient  le  meurtre 
et  la  mort  dans  tous  les  lieux  où  ils  pou- 
voient  assouvir  leur  haine  contre  leurs 
ennemis  et  satisfaire  leur  penchant  pour 
le  pillage.  L’assemblée  nationale  apprit 
froidement  la  nouvelle  de  tous  ces  atten- 
tats contre  les  propriétés  et  la  liberté  pu- 
blique. Sur  la  motion  de  Mirabeau , auteur 
de  tous  ces  désordres , elle  passa  à l’ordre 
du  jour,  après  avoir  décrété  l’organisation 
des  gardes  nationales  dans  toutes  les  com- 
munes du  royaume. 

Le  baron  de  Bezenval,  Suisse  de  nation, 
fut  la  première  victime  de  ces  nouvelles 
autorités.  Le  commandement  qui  lui  avoit 
été  confié  des  troupes  rassemblées  pour  con- 
tenir Paris,  avoit  rendu  son  nom  odieux  : 
le  grand  changement  qui  venoit  de  s’opérer 
lui  fit  sentir  que  sa  personne  couroit  de 
grands  dangers  en  reshmt  plus  long- temps 
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en  France.  Muni  d’un  passe-port  du  roi; 
il  s’acheminoit  en  poste  vers  la  Suisse, 
lorsque  les  gardes  nationales  de  Nogent- 
sur-Seine,  sans  égard  pour  le  nom  et  l’au- 
torité du  roi,  rarrétèrent  à son  passage, 
et  en  donnèrent  avis  à la  commune  de 
Paris.  En  vain  le  roi  donna  des  ordres  pour 
que  ce  général  eût  la  liberté  de  se  retirer 
dans  sa  patrie;  le  peuple  de  Paris  exigea 
que  le  baron  de  Bezenval  lui  fût  livré;  et  il 
fut  amené , en  conséquence,  dans  les  prisons 
du  Châtelet.  Il  fallut  toute  l’autorité  de 
l’assemblée  nationale  et  toutes  les  précau- 
tions prises  par  Bailly  et  La  Fayette  pour 
qu’il  ne  fût  pas  massacré  ou  lanterné  à son 
arrivée  : on  n’apaisa  lepeupli:  avide  de  son 
sang  qu’en  disant  que  c’étoit  à la  loi  aie  ju- 
ger, et  qu’on  alloit  lui  faire  son  procès.  On 
avoit  aussi  arrêté  deux  députés  de  l’assem- 
blée nationale,  qu’on  accusoit  de  s’évader; 
c’éloient  l’abbé  de  Galonné  (i)  et  le  célèbre 
abbé  Maury.  Indignés  l’un  et  l’autre  du 
décret  qui  avoit  délié  les  députés  de  leur 
serment,  ils  alloient  dans  les  chefs-lieux 
des  bailliages  qui  les  av oient  nommés,  pour 
obtenir  le  consentement  de  leurs  commet- 
tans,  ou  renoncer  à leurs  missions.  Le 


(i)  L’abbé  de  Galonné  n’étoit  point  membre  de  l’as- 
ceniblée.  Il  suivit  son  frère  dans  tous  ses  soyages.  C’est 
M.  l’abbé  de  Barmond  qui  fut  arrêté. 
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premier  fut  arrêté  à Nogent,  et  le  second 
à Péronne.  L’assemblée  nationale  les  ré- 
clama } et  ils  rentrèrent  dans  son  sein. 
Par  une  suite  de  cette  fermentation  popu- 
laire, on  alla  arracher  M.  Foulon  à sa 
terre,  à quatre  lieues  de  Paris } ilavoitété 
nommé  ministre  lors  du  renvoi  de  M.  Nec- 
ker , un  crime  capital  aux  yeux  du  peu- 
ple. Les  paysans  de  sa  terre  et  du  voisinage 
l’amenèrent  sur  un  tombereau  j on  le  pro- 
mena dans  les  rues  de  Paris,  où  il  fut 
hué,  insulté,  couvert  de  boue  et  assailli  de 
pierres  ; arrivé  sur  la  place  de  Grève,  il  y 
fut  inhumainement  massacré  j sa  tête,  cou- 
pée , fut  mise  au  bout  d’uue  pique  en  signe 
de  trophée.  Son  gendre,  M.  Berthier,  in- 
tendant de  Paris,  arrêté  sur  la  route  de 
Compiègne,  arriva  peu  de  momens  après. 
Dans  sa  traversée  de  la  porte  Saint-Denis 
à l’Hôtel-de-Ville,  cette  malheureuse  vic- 
time de  la  frénésie  du  jour  fut  rassasiée 
d’opprobres  et  d’outrages.  M.  de  La  Fayette 
l’avoit  fait  entourer  de  soldats  nationaux 
pour  le  garantir  de  la  fureur  populaire  j 
il  arriva  lui-même  pour  le  couvrir  de  son 
égide  ; mais  un  coup  de  massue  abattit 
M.  Berthier  aux  pieds  de  ce  commandant, 
comme  il  alloit  monter  les  degrés  de  l’es- 
calier de  l’Hôtel -de -Ville.  Sa  tête  fut 
incontinent  coupée , placée , toute  dégout- 
tante de  sang,  au  bout  d’une  pique,  pour 
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être  portée  ayec  celle  de  son  beau-père 
Foulon  dans  toutes  les  rues  de  la  capitale, 
avec  des  hurlemens  de  joie  qui  caractérisent 
les  hordes  des  cannibales. 

Ces  scènes  d’anthropophages  se  passoient 
sous  les  yeux  des  nouvelles  autorités,  et 
en  présence  de  la  force  armée,  sous  les 
ordres  de  M.  de  La  Fayette;  et  on  leslais- 
soit  impunies  ! et  on  ne  les  réprimoit  même 
pas!  L’assemblée  nationale,  présidée  par 
le  duc  de  Liancourt,  qu’on  av  oit  voulu  par- 
là  récompenser  des  conseils  qui  avoient 
amené  Louis  XYI  à l’assemblée  nationale  , 
se  contenta  de  faire  une  invitation  au 
peuple  pour  le  ramener  à la  tranquillité. 
M.  de  La  Fayette , qui  avoit  déjà  fait  par- 
donner aux  Gardes-Françaises  leur  défec- 
tion et  leur  rébellion,  obtint,  dans  ces  cir- 
constances, qu’elles  pussent  s’enrôler  dans 
les  gardes  nationales  soldées  de  la  ville  de 
Paris,  ainsi  que  les  soldats  des  autres  trou- 
pes de  ligne  : il  augmentoit  par-là  sa  force 
et  agrandissoit  son  influence.  Il  parvint 
bientôt  à se  faire  donner  par  le  roi  la  pa- 
tente de  commandant  - général  de  toutes 
les  troupes  à quinze  lieues  autour  de  Paris. 

M.  Necker , parti  de  Bâle , s’avançoit  vers 
la  capitale  : il  recueilloit  avec  une  orgueil- 
leuse volupté  les  hommages  que  le  peuple 
attroupé  lui  prodiguoit  sur  son  passage.  Le 
roi  le  reçut  avec  bonté , l’assemblée  natio- 
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nale  avec  un  grand  intérêt,  et  Paris  avec 
ivresse.  Ce  fut  le  3o  juillet  1789  que  ce 
ministre,  devenu  plus  cher  par  sa  disgrâce, 
parut  à l’Hotel -de -Ville  de  Paris  avec  sa 
femme  et  sa  hile,  la  baronne  de  Staël. 
Celle-ci,  qui  avoit  épousé  l’ambassadeur  de 
Suède,  avoit  trouvé  l’art  de  faire  mouvoir 
les  ressorts  de  l’intrigue  la  plus  active. 
Jamais  peut-être  particuliers  n’avoient  joui 
de  tant  d’honneurs  : ce  fut  pour  Paris  un 
jour  de  fête.  Tous  les  individus  de  cette 
immense  capitale  se  portoient  où  ils  pou- 
voient  contempler  l’idole  du  jour.  M.  Nec- 
ker  trouva  son  buste  placé  dans  la  grande 
salle  de  l’Hôtel-de-Villej  il  fut  harangué 
comme  s’il  avoit  été  une  tête  couronnée  j 
l’air  retentissait  des  cris  de  vive  Necker  ! 
aucun  monarque  français  n’avoit  jamais 
été  accueilli  avec  autant  d’enthousiasme. 
Quand , pour  repaître  sa  vanité , il  se  pla- 
çoit  avec  sa  femme  aux  fenêtres  et  saluoit 
le  peuple,  les  cris  de  vive  Neckerl  redou- 
bloient.  Ivre  de  plaisir  et  de  joie , il  voulut 
signaler  un  si  beau  jour  par  des  traits 
éclatans  de  clémence , tels  que  les  rois  ont 
coutume  de  le  faire  dans  les  grands  jours 
de  la  joie  publique  ; en  conséquence , il  de- 
manda au  peuple  une  amnistie  pour  tous 
les  détenus  depuis  que  Paris  avoit  secoué 
le  joug  de  l’obéissance,  et  il  insista  surtout 
pour  la  liberté  du  baron  de  Bezenval  qui 
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avoit  été  refusée  au  monarque.  Son  aîné 
présomptueuse  auroit  été  flattée  de  l’em- 
porter sur  le  roi  ; mais  quoique  les  nou-* 
veaux  administrateurs  de  la  commune  eus- 
sent accédé  à celte  demande  en  accordant 
une  amnistie  pleine  et  entière,  le  peuple, 
devenu  souverain,  en  excepta  néanmoins 
le  baron  de  Bezenval.  Cette  mortiiication, 
à laquelle  le  ministre  ne  s’attendoit  pas 
le  jour  de  son  apothéose , empoisonna  les 
douceurs  d’une  aussi  brillante  journée.  Si 
l’ambition  qui  l’aveugloit  ne  l’avoit  pas 
empêché  de  calculer  dès  ce  moment  les 
subites,  rapides  et  les  capricieuses  varia- 
tions de  la  faveur  du  peuple,  il  se  seroit  dès 
lors  repenti  de  son  retour  trop  peu  réfléchi  j 
il  auroit  pu  apercevoir  en  perspective  le 
déchaînement  peu  éloigné  de  ce  même  peu- 
ple qui  le  combloit  alors  de  bénédictions. 
Mieux  avisé  et  plus  prévoyant,  il  seroit 
allé  dans  sa  maison  de  Coppet  jouir  de  la 
réputation  de  grand  homme  que  son  refus 
auroit  sanctionnée  et  perpétuée,  au  lieu 
de  venir  entourer  sa  médiocrité  d’une  fu- 
mée brillante  qui  s’est  bien  vite  évanouie , 
et  n’a  plus  laissé  voir  qu’un  homme  ordi- 
naire qui  avoit  usurpé  sa  réputation  par 
la  suffisance  et  le  charlatanisme. 

M.  Necker,  si  glorieusement  rétabli,  se 
crut  le  maître  de  la  France.  Le  roi  lui  laissa 
le  choix  du  nouveau  ministère.  Jamais 
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maire  du  palais,  jamais  premier  ministre, 
n’avoit  été  investi  d’autant  de  puissance. 
Il  n’admit  dans  le  ministère  et  dans  le 
conseil  d’état  que  des  hommes  dont  il 
pouvoit  diriger  à son  gré  les  opérations 
et  dominer  les  volontés.  Il  fit  donner  les 
sceaux  à l’archevêque  de  Bordeaux,  son 
partisan  le  plus  zélé  ; il  plaça  au  ministère 
de  la  guerre  le  comte  de  la  Tour-du-Pin , 
dont  il  s’étoit  assuré  j le  comte  de  Montmo- 
rin , qui  avoit  servilement  adopté  sa  façon 
<le  penser,  lors  de  la  séance  royale,  reprit 
les  affaires  étrangères.  Le  prince  de  Beau- 
vau,  son  ami  très -particulier,  fut  fait 
ministre  d’état.  L’archevêque  de  Vienne, 
qui  avoit  si  puissamment  secondé  l’arche- 
vêque de  Bordeaux  pour  débaucher  le  clergé 
et  le  réunir  au  tiers-état,  entra  au  conseil 
et  eut  la  feuille  des  bénéfices.  M.  de  Lessart, 
maître  des  requêtes,  qui  de  tout  temps 
avoit  été  attaché  au  char  de  M.  Necker, 
entra  dans  ce  nouveau  ministère.  Ce  fut 
ainsi  que  se  trouva  entouré  et  conseillé 
Louis  XYI  dans  l’état  de  crise  où  étoient  sa 
personne  et  son  autorité.  M.  Necker  se 
voyant  ainsi  maître  des  délibérations  du 
conseil  du  roi,  se  persuada  qu’il  pouvoit 
également  influer  dans  celles  de  l’assem- 
blée nationale  : mais  Mirabeau  qui  le  haïs- 
«oit,  préparoit  dès  lors  sa  chute.  Il  n’avoit 
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provoqué  'et  favorisé  son  retour  que  pouf 
le  précipiter  de  plus  haut.  L’enthousiasme 
du  peuple  pour  ce  ministre  avoit  été  entre 
les  mains  de  ce  factieux  un  moyen  effi- 
cace pour  commencer  les  troubles  et  donner 
les  premières  secousses  de  l’ébranlement 
qu’il  vouloit  opérer.  Il  s’attendoit  que  ce 
ministre  ne  tarderoit  pas  à proposer  ses 
plans  pour  alimenter  le  trésor  de  l’Etat  j 
que  ces  plans  ne  seroient,  à l’ordinaire , 
que  des  emprunts  dont  il  seroit  facile  d’em- 
pêcher le  succès  j que  minant  petit  à petit 
la  considération  de  cet  homme  idolâtré,  il 
le  feroit  tomber  dans  le  mépris,  le  rendroit 
odieux  au  peuple,  et  finiroit  par  le  faire 
chasser  ou  le  perdre.  Son  but  étoit  ensuite 
d’investir  l’assemblée  nationale  de  la  direc- 
tion du  trésor  royal  sous  le  nom  de  trésor 
national  ; à la  faveur  de  ce  mot , les  factieux 
pouvant  plus  aisément  disposer  des  riches- 
ses du  royaume,  auroient  en  main  tout  ce 
qui  étoit  nécessaire  pour  l’exécution  de 
leurs  projets  ; c’est  ainsi  que  ce  génie  mal- 
faisant ourdissoit  la  trame  de  tant  de  com- 
plots et  de  forfaits. 

Tandis  que  M.  Necker  préparoit  son  pre- 
mier emprunt  de  trente  millions  j tandis 
que  le  peuple  des  provinces  se  portoit  de 
toutes  parts  aux  excès  delà  licence  , dé- 
sormais impunie  ; tandis  que  l’assemblée  « 
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nationale,  la  cause  de  tous  ces  désordres  , 
l’invitoit  inutilement  par  ses  arrêtés  et  ses 
proclamations  à rentrer  dans  l’ordre  , il 
se  passoit,  le  4 du  mois  d’août,  au  sein  de 
cette  assemblée,  une  de  ces  scènes  mémo- 
rables faites  pour  instruire  et  étonner  la 
postérité  sur  les  singulières  causes  des  plus 
grands  événemens. 

Parmi  les  représentans  du  peuple  fran- 
çais, il  se  trouvoit  de  jeunes  têteS)  pleines 
de  feu  et  de  présomption,  que  les  chefs  des 
factieux  électrisoient  quand  ils  vouloient 
produire  un  grand  effet.  Par  leurs  adula- 
tions , ils  persuadoient  à cette  jeunesse  vo- 
luptueuse et  débauchée  que  le  seul  moyen 
de  se  faire  un  nom  étoit  de  porter  des  coups 
hardis  pour  hâter  la  régénération  après 
laquelle  toute  la  France  soupiroit.  Dans 
un  dîner  d’orgie,  donné  par  le  duc  d’Or- 
léans , où  les  fumées  du  vin  et  des  liqueurs 
avoient  exalté  l’imagination  et  fait  taire 
la  raison,  le  fougueux  Mirabeau  et  l’auda- 
cieux Lécha  pelier,  président  de  l’assem- 
blée , se  plaignoient  que  les  crises  actuelles 
de  l’Etat  occasionnoient  des  lenteurs  dans 
leurs  opérations  ; tout  à coup  ils  s’écrièrent 
qu’il  falloit  mettre  fin  à cette  inaction  ; 
qu’en  vain  on  chercheroit  à calmer  le 
peuple  par  des  invitations  stériles  j qu’il 
falloit  des  actes  qui  fussent  des  bienfaits 
sensibles  et  des  remèdes  efficaces  contre 

2.  26 
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son  oppression  j qu’un  moyen  sûr  d'inté- 
resser la  classe  d’hommes  la  plus  nom- 
breuse du  royaume , et  de  l’engager  à faire 
dorénavant  cause  commune  avec  rassem- 
blée nationale , à n’avoir  d’autre  vœu  que 
le  sien , à étayer  ses  décrets  par  la  redou- 
table masse  de  ses  forces  réunies , étoit  de 
l’affranchir  tout  à coup  des  servitudes  qui 
la  tenoient  sous  le  joug  de  la  féodalité; 
que  ce  coup  frappé , on  travailleroit  avec 
plus  de  célérité  et  de  succès  au  grand  œuvre 

Noauier'*^*  de  la  constitution.  Le  comte  de  Noailles  , 
fils  cadet  du  maréchal  de  Mouchy , et  le 
duc  d’ Aiguillon  , étoient  de  ce  dîner.  Le 
premier  étoit  un  courtisan  aimable  et  sé- 
millant , plus  occupé  de  ses  bonnes,  for- 
tunes auprès  des  femmes  que  delà  culture 
de  son  esprit;  il  n’avoit  que  l’écorce  de  la 
science  et  le  babil  de  la  présomption , avec 
l’ambition  démesurée  de  faire  parler  de- lui. 

Lr  duc  d’Ai-  Le  second  avoit  dans  l’esprit  la  pesanteur 
de  son  énorme  stature , avec  la  prétention 
d’être  philosophe  comme  l’étoient  Spinosa 
et  £picure  (i)  , dont  il  citoit  et  pratiquoit 
les  maximes  ; sa  mémoire  assez  fidèle  le 
mettoit  en  état  de  parler  d’après  les  passa- 


(i)  Les  maximes  d’Epicure  présentent  la  morale  la 
plus  pure  et  la  plus  sublime  : ce  n’est  qu’aux  chanson- 
niers (ju’il  est  permis,  par  licence  poétique,  d’en  parler 
autrement. 
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ges  les  plus  impies  et  les  plus  obscènes  dô 
l’analyse  de  Bayle.  Plein  de  haine  contre 
la  cour  , et  surtout  contre  la  reine  , il 
n’aspiroit  qu’au  moment  où  il  pourroit 
l’exhaler;  il  a fait  voir,  la  nuit  du  5 au 
6 octobre  1789,  à Versailles  , qu’il  savoit 
se  métamorphoser  et  déguiser  son  sexe 
pour  commettre  le  plus  grand  des  for- 
faits. Ce  comte  et  ce  duc , impatiens  l’un 
et  l’autre  de  s’élancer  dans  l’arène  , et 
croyant  s’immortaliser  , s’écrièrent  qu’il 
iklloit  décréter  l’abolition  de  tous  les  pri- 
vilèges et  de  toutes  les  servitudes.  Ravis 
du  succès  de  leurs  insinuations  , Mira- 
beau et  Lechapelier  secondent  cette  ar- 
deur. On  se  rend  tuinultuairement  à 
l’assemblée  nationale  ; là  , sans  attendre 
qu’il  se  trouvât  un  nombre  de  députés 
suffisant,  le  comte  de  Noailles  et  le  due 
d’Aiguillon  font  leur  motion  avec  toute 
l’impétuosité  de  deux  bacchantes.  On  ne 
discute  pas , on  va  aux  voix  ; les  cla- 
meurs tiennent  lieu  de  suffrages  ; les 
députés  qui  surviennent  et  qui  se  suc- 
cèdent dans  la  salle  , entraînés  par  les 
cris  de  régénération  , d’esclavage  aboli , 
de  féodalité , monumens  des  siècles  bar- 
bares, etc.,  etc.,  sont  censés  avoir  donné 
leur  consentement  à une  délibération  dont 
ils  n’ont  pas  eu  le  temps  de  peser  tous  les 
inconvéniens.  On  décréta  ainsi  par  accla- 
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mation  l’abolition  de  tous  les  privilèges 
et  l’affranchissement  de  toutes  les  servi- 
tudes : ainsi, en  une  séance  de  l’après-dîner 
prolongée  dans  la  nuit,  au  sortir  d’une 
orgie , les  droits  de  chasse , de  pêche , de 
garenne , de  colombier , les  redevances  et 
tous  les  usages  qui  tenoient  de  la  féodalité, 
furent  supprimés  et  abolis.  C’étoit  une 
atteinte  formelle  donnée  au  décret  de  la 
veille  qui  assuroit  l’inviolabilité  des  per- 
sonnes et  des  propriétés  ; c’étoit  dépouiller 
avec  violence  le  seigneur  propriétaire  de 
droits  patrimoniaux  consacrés  par  le  temps, 
les  usages  et  les  lois  : car  ces  droits  n’étoient 
qu’un  équivalent  d’échanges  et  de  conces- 
sions anciennes;  et  ces  privilèges  étoient 
fondés  de  temps  immémorial  sur  l’auto- 
risation accordée  aux  habitans  d’avoir  une 
habitation  , des  terres  et  l’usage  des  com- 
munes , à condition  d’être  soumis  à ces 
usages  et  redevances.  Mais  , sans  calculer 
si  une  pareille  abolition  étoit  une  injus- 
tice , on  n’avoit  en  vue  que  d’exciter  l’en- 
thousiasme du  peuple  pour  l’assemblée  na- 
tionale, et  de  s’étayer  de  la  force  effrayante 
dont  on  l’investissoit  pour  arriver  au  but 
qu’on  s’étoit  proposé. 

Le  délire  avoit  gagné  toutes  les  têtes  : 
c’étoit  à qui  feroit  ou  proposeroit  le  plus  de 
sacritices.  Chaque  député  s’empressoit  de 
stipuler  pour  des  absens  qui  ne  se  dou- 
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toient  certainement  pas  qu’on  les  dépouil- 
loit  ainsi  sans  les  consulter.  Pour  imprimer 
le  sceau  de  l’ irrévocabilité  sur  un  décret 
de  cette  nature  , il  fut  arrêté  qu’on  feroit 
frapper  une  médaille  pour  en  perpétuer  la 
mémoire  ; qu’on  enverroit  au  roi  une 
grande  députation  pour  lui  en  présenter 
l’hommage  : l’assemblée  prioit  en  même 
temps  le  monarque  d’accepter  le  titre  de 
restaurateur  de  la  liberté  française  , et 
d’assister  au  Te  Deum  qui  seroit  chanté 
en  actions  de  grâces  d’une  journée  aussi 
mémorable.  Un  grand  nombre  de  députés 
étoient  de  bonne  foi  ; mais  les  factieux 
avoient  leurs  vues  : ils  ne  cherchoient,  par 
un  titre  aussi  pompeux , qu’à  enivrer  un 
• jeune  souverain  pour  mieux  lui  dérober 
les  complots  qui  se  Iramoient  contre  sa 
personne  et  contre  sa  couronne.  Les  mi- 
nistres eux-mêmes  , entraînés  par  l’en- 
thousiasme du  jour,  ne  virent  pas  le  piège 
que  des  mains  exercées  au  crime  plaçoient 
sous  le  trône.  Ce  décret , envoyé  dans  les 
provinces, fit  la  sensation  désirée.Le  peuple, 
devenu  idolâtre  de  l’assemblée  nationale , 
se  crut  autorisé  à rompre  tous  ses  liens  j 
il  abattit  les  colombiers  des  fiefs  et  des 
seigneuries  ; il  fit  partout  main-basse  sur 
le  gibier}  il  dévasta  et  dépeupla  les  rivières; 
il  se  refusa  au  payement  des  redevances  sei- 
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gneuriales  ; tels  furent  les  premiers  fruits 
de  ce  fameux  décret. 

Ce  n’étoit  au  reste  que  le  prélude  d’un 
autre  sacrifice  qui  fut  exigé  avec  menaces. 
L’assemblée  , sur  des  motions  violentes  , 
décréta  l’abolition  de  la  dirae  (x).  Cepen- 
dant, comme  elle  formoit  en  très- grande 
partie  le  patrimoine  du  clergé  , et  qu’elle 
servoit  à l’entretien  du  culte  public,  il  fut 
promis , sous  la  présidence  du  comte  Sta- 
nislas de  Clermont- Tonnerre,  un  rempla- 
cement, et  ce  remplacement  occasionna 
beaucoup  de  débats.  L’abbé  Sieyes  ül  im- 
primer son  opinion  qui  ne  fut  pas  suivie. 
L’archevêque  de  Paris  fut  insulté  et  même 
poursuivi  à coups  de  pierres  dans  son  car- 
rosse par  des  gens  apostés  par  la  populace  • 
de  Versailles.  On  avoit  fait  répandre  le 
bruit  qu’il  s’étoit  opposé  à l’abolition  de 
la  dîme  j c’étoit  une  fausseté  ; il  en  avoit, 
dans  son  opinion,  offert  le  sacrifice j mais, 
il  demandoit  un  remplacement  pour  l’en- 
tretien des  églises  et  la  subsistance  des 
curés.  Cette  insulte  fut  un  coup  d’essai 
hasardé  par  les  factieux  pour  arriver  à 
des  scènes  plus  sérieuses.  Après  bien  des 
débats  où  parurent  la  mauvaise  foi  et  le 
projet  non  équivoque  de  détruire  tôt  ou 
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tard  le  clergé  , l’assemlilée  nationale  dé- 
créta que  les  seules  dîmes  inféodées  se- 
raient sujettes  au  remplacement,  et  qu’on 
pourvoiroit  à l’entretien  du  culte  et  à la 
subsistance  des  curés  , quand  on  se  seroit 
expliqué  sur  la  nature  des  biens  ecclésias- 
tiques. La  suppression  de  la  dîme  arrêtée, 
le  roi  accepta  le  titre  de  Restaurateur  de 
la  liberté  //•awçaûe , et  assista,  le  i3  août, 
au  Te  Deum  qui  fut  chanté  solennelle- 
ment à cette  occasion. 

Tandis  que  l’assemblée  nationale  procla- 
moit  le  roi  restaurateur  de  la  liberté  fran- 
çaise, elle  laissoit  impuni  le  plus  grand 
excès  de  la  licence  que  des  sujets  aient 
jamais  osé,  sous  les  yeux  même  du  souve-, 
rain.  Un  jeune  homme  de  Versailles,  mé- 
content d’un  refus  d’argent  que  lui  avoit 
fait  son  père,  lui  plongea  un  couteau  dans 
le  cœur , et  l’étendit  mort  à ses  pieds  3 la 
justice  s’empara  de  ce  parricide , et  le  con- 
damna au  supplice  que  méritoit  son  crime: 
au  moment  même  où  il  alloit  satisfaire  , 
par  sa  mort,  à la  nature  outragée,  une 
horde  de  brigands  l’arracha  des  mains  du 
bourreau , et  le  porta  en  triomphe  dans 
les  rues  de  Versailles.  Il  fallut  tolérer  cet 
horrible  attentat  : l’assemblée  nationale 
garda  le  silence  ; et  le  roi  n’avoit  plus 
assez  de  force  et  d’autorité  pour  se  faire 
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obéir.  Une  liberté  qui  s’annonçôit  par  des 
traits  aussi  révoltans , devoit  nécessaire- 
xnent,  dans  ses  progrès  impunis, opérer  les 
forfaits  inouïs  qui  souillent  aujourd’hui 
notre  histoire. 

Le  ministre  des  finances,  voulant  subve- 
nir aux  besoins  du  trésor  sans  faire  mur- 
murer le  peuple  , proposa  un  emprunt  de 
trente  millions,  comme  chose  urgente  pour 
le  service  de  l’Etat.  Toute  la  portée  de  ses 
combinaisons  n’aboutissoit  jamais  qu’à  des 
emprunts.  Mirabeau  fit  naître,  sur  cet  em- 
prunt , une  discussion  qui  dut  4èplaire  à 
M.  Necker,.  parce  qu’elle  commençoit  à 
ébranler  l’édifice  de  sa  considération  : cet 
emprunt  ne  fut  accepté  qu’avec  des  con- 
ditions qui  l’empêchèrent  de  se  réaliser. 
Ce  ministre  s’en  plaignit  avec  amertume  , 
et  donna  un  nouveau  mémoire  pour  un 
autre  emprunt  de  quatre-vingts  millions, 
sous  une  nouvelle  forme  : ces  quatre- 
vingts  millions  , par  le  fait  , n’en  dé- 
voient produire  que  quarante , comme  un 
supplément  de  celui  de  trente  qui  avoit 
échoué.  L’assemblée  y acquiesça.  Mais  le 
crédit  de  M.  Necker  diminuant  sensi- 
blement , ce  second  emprunt  ne  fut  pas 
rempli  ; le  ministre  en  rejeta  la  faute  , 
comme  il  avoit  fait  pour  celui  de  trente 
millions , sur  les  entraves  que  l’assemblée 
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nationale  mettoit  à l’exécution  de  ses  plans. 
Cet  homme  présomptueux  vit,  avec  ua 
secret  dépit,  qu’il  étoit,  au  sein  de  l’assem- 
blée, une  force  supérieure  à la  sienne;  que 
sespartisans  diminuoient;  queson  influence 
s’aflfoiblissoit  visiblement  ; cependant,  la 
liante  idée  qu’il  avoit  encore  de  la  supé- 
riorité de  ses  talens , sa  confiance  surtout 
dans  l’enthousiasme  qu’il  avoit  inspiré  à 
la  nation  , l’entretenoient  toujours  dans 
la  pensée  qu’il  pourroit,  tôt  ou  tard  , re- 
prendre sa  prépondérance.  Sa  tête , tou- 
jours en'  fermentation , ne  cessoit  de  com- 
poser des  mémoires  sur  les  objets  qui  se 
discutoient  aux  séances  de  l’assemblée  ; il 
les  y faisoit  lire  par  ses  partisans.  Mais 
Mirabeau,  qui  dominoit  les  suffrages,  hahi- 
tuoit,  de  jour  en  jour,  les  représentans  du 
peuple  à ne  plus  voir  dans  ]\I.  Necker  qu’un 
homme  ordinaire  qui  s’agitoit  sans  cesse 
pour  attirer  sur  lui  les  regards,  et  régner 
par  la  bonne  opinion  qu’il  croyoit  donner 
de  ses  ressources  et  de  ses  combinaisons. 

Pendant  que  le  ministre  des  finances 
perdoit  son  crédit  et  son  influence,  l’as- 
semblée nationale  se  détermina  enfin  à 
commencer  ses  travaux  pour  la  régénéra- 
tion , par  la  déclaration  des  droits  de 
l’homme.  Cette  déclaration,  comme  le  di- 
soit M.  de  La  Fayette,  devoit  être  comme 
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le  frontispice  du  grand  et  majestueux  édi- 
fice de  la  constitution.  En  vain  M.  Necker 
fit-il  sentir,  par  des  mémoires  très -bien 
écrits,  que  les  états- généraux  n’ayant  été 
convoqués  que  pour  la  régénération  des 
finances,  c’étoit  par  elle  que  les  députés 
dévoient  commencer  leurs  travaux  : sa 
voix  , alors  celle  de  la  raison  et  de  la 
vérité,  fut  étouffée  par  les  clameurs  pres- 
que unanimes  des  factieux  qui  se  croyoient 
appelés  pour  de  plus  hautes  destinées. 
Mirabeau  et  La  Fayette  qui,  dans  cette 
discussion  , avoient  su  gagner  lîf  faction 
des  philosophes  , celle  des  jacobins  et  de 
Robespierre  , rejetèrent  avec  dédain  les 
propositions  du  ministre  des  finances;  ils 
firent  surtout  échouer  les  pressantes  ten- 
tatives de  Mounier,  de  Laliy-Tolendal  et 
des  royalistes,  qui  démontroient  l’indispen- 
sable nécessité  de  poser  d’abord  sur  les 
bases  anciennes  les  premiers  élémens  de 
la  nouvelle  constitution  dont  ils  avoient 
donné  et  fait  imprimer  l’aperçu.  Cette 
marche  étoit  celle  de  la  raison  éclairée  par 
l’expérience  ; mais  ceux  qui  ne  voulaient 
bâtir  que  sur  des  ruines,  se  hâtèrent  de 
se  réunir  pour  empêcher  l’exécution  d’un 
plan  aussi  sage.  Les  factieux  voulaient 
d’abord  donner  aux  droits  de  l’homme  une 
extension  démesurée , pour  qu’elle  fut  ca- 
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pable d’embraser  1 ioiagiuation  d’un  peuple 
llatté  de  son  élévation  et  de  sa  puissance  : 
par  - là  ils  se  trouvoient  plus  forts  pour 
saper  ensuite  les  anciens  fondemens  de  la 
monarchie. 

Je  ne  suivrai  point , dans  ces  mémoires, 
l’assemblée  nationale  dans  la  discussion 
de  tous  les  décrets  qui  vont  désormais  oc- 
cuper ses  séances  ; la  seule  nomenclature 
de  ces  décrets  formeroit  des  volumes  ; 
d’ailleurs  ils  ont  été  imprimés  et  envoyés 
clans  toutes  les  communes  du  royaume  : 
mais  je  présenterai  ceux  dont  l’enchaîne- 
ment doit  faire  époque,  comme  étant  les 
instruraens  dont  les  factieux  se  sont  servis 
pour  le  bouleversement  qu’ils  avoient  mé- 
dité. Cette  masse  effrayante  de  décrets  et 
de  lois  entassées  , est  devenue  entre  leurs 
mains  la  massue  d’Hercule,  pour  écraser, 
ont-ils  dit,  le  monstre  du  despotisme; 
tandis  qu’ils  ne  travailloient  que  pour  y 
substituer  celui  de  la  licence  et  de  l’anar- 
chie. C’est  dans  cette  sentine  qu’ils  ont 
puisé  les  poisons  dans  lesquels  ils  ont 
trempé  leurs  poignards;  c’est  ainsi  qu’ils 
ont  fait  de  la  France  un  vaste  tombeau  où 
ils  ont  enseveli  la  religion , la  royauté , 
les  mœurs,  les  lois  et  la  tranquillité  pu- 
blique. 

Fendant  qu’on  discutoit  à l’assemblé© 
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nationale  les  droits  de  l’homme  et  du  ci- 
toyen , les  provinces,  agitées  de  toutes  parts 
par  les  émissaires  des  factieux,  s’armoient 
pour  leur  commune  défense.  Chaque  ville, 
chaque  village , voulut,  comme  la  capitale, 
avoir  sa  milice.  Il  se  forma  dans  toutes 
les  communes  des  compagnies  et  des  ba- 
taillons qui  se  trouvèrent  bientôt  armés 
et  en  uniforme  : on  adopta  l’habit  militaire 
des  Parisiens  ; et  cette  milice  nouvelle,  qui 
s’éleva  à plus  de  trois  millions  d’hommes, 
prit  le  nom  de  Garde  Nationale.  Cette 
force  armée  se  trouvant  aux  ordres  de  l’as- 
semhléenationale  qui  en  avoitfavorisé  l’or- 
ganisation, il  étuit  aisé  de  prévoir  ce  qui 
devoit  en  résulter  ; c’étoit  l’établissement 
d’une  autorité  rivale  de  celle  du  roi,  la- 
quelle devoit,  tôt  ou  tard,  l’assujettir,  la 
dominer  et  l’anéantir. 

La  déclaration  des  droits  de  l’homme  et 
du  citoyen,  qui  parut  dans  le  même  temps , 
exalta  toutes  les  têtes.  I^e  peuple,  armé , vit 
qu’il  pouvoit  résister  à l’oppression  ; fier  de 
sa  force  et  de  ses  droits , il  commença  à 
méconnoître  les  devoirs  de  sujet,  pour  ne 
plus  se  repaître  que  de  l’idée  flatteuse  qu’é- 
tant la  source  de  la  souveraineté , comme 
onvenoit  de  le  déclarer,  il  devoit  en  avoir 
les  prérogatives.  Necker  et  Mirabeau,  cha- 
cun par  des  motifs  différens,  s’applaudis- 
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soient  de  cette  organisation.  Le  premier 
se  croyant  l’idole  du  peuple,  en  attendoit 
tout  pour  son  exaltation  et  sa  prépondé- 
rance j le  second,  méditant  une  révolution 
prochaine,  avoit  besoin  de  mettre  toute  la 
nation  en  effervescence  pour  frapper  plus 
sûrement  son  coup  5 il  lui  étoit  surtout 
important  de  semer  à Paris  le  trouble  et 
l’alarme,  pour  aigrir  le  peuple  et  le  porter 
à des  excès  d’où  naîtroit  le  succès  de  son 
plan.  Une  famine  factice  occasionna  de 
violens  murmures  : Necker,  qui  y contri- 
buoit,  vouloit  mettre  Paris  et  l’assemblée 
dans  sa  dépendance  , parce  qu’il  avoit 
en  mains  les  moyens  de  faire  reparoître 
l’abondance  ; Mirabeau  en  profita  pour  in- 
disposer contre  le  gouvernement  et  rendre 
moins  odieux  le  changement  qu’il  proje- 
toit. 

C’est  dans  ces  circonstances  qu’on  agitoit 
à l’assemblée  nationale  les  grandes  ques- 
tions de  la  permanence  du  corps  législatif, 
de  la  sanction  royale  ou  du  veto , de  l’é- 
tablissement d’une  ou  deux  chambres  pour 
former  le  corps  législatif,  et  de  l’hérédité 
de  la  couronne.  Ces  matières,  qui  dévoient 
être  les  premières  bases  de  la  constitution, 
occasionnèrent  des  querelles , des  débats 
violens,  des  personnalités,  des  scissions. 
Les  partis  pour  et  contre  se  prononcèrent} 
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il  se  forma  un  côté  droit  et  un  côté  gauche  j 
on  dénonça  aux  groupes  ameutés  du  Pa- 
lais-Royal ceux  qui  penclioient  trop  hau- 
tement pour  les  prérogatives  royales  et 
l’ancien  régime;  on  les  fit  envisager  comme 
les  ennemis  de  la  liberté  et  du  peuple  ; on 
en  donna  des  listes  pour  rendre  leurs 
noms  odieux,  et  attirer  sur  eux  l’animosité 
de  la  populace-  Un  nommé  Saint-Huruge, 
soudoyé  par  la  faction  d’Orléans,  ne  crai- 
gnit pas  d’annoncer  qu’il  étoit  prêt  à ar- 
river à Versailles  à la  tête  de  vingt  mille 
citoyens  armés , pour  arracher  du  sein  de 
l’assemblée  les  quatre  cents  députés  qui 
s’opposoient,  disoit-il,  à la  régénération 
du  royaume , et  d’en  faire  sur  - le  - champ 
une  prompte  justice.  On  entretenoit  avec 
de  l’ai’gent  les  inquiétudes  de  la  disette, 
et  une  grande  fermentation  dans  les  fau- 
bourgs Saint-Antoine  et  Saint-Marceau  , 
composés  d’ouvriers  et  de  la  lie  du  peuple. 
La  haine  contre  les  aristocrates  de  l’as- 
semblée etde  la  cour  étoit  lemoyen  puissant 
don  t se  servoient  les  factieux  pour  échauffer 
les  têtes. 

Les  poissardes  de  Paris  s’attroupèrent  et 
menacèrent  de  se  transporter  à Versailles 
peur  faire  main-basse  sur  tous  ceux  qui 
demandoient  le  veto  absolu  et  les  deux 
chambres;  on  fit  même  paroître  dans  le 
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sein  de  l’assemblée  des  hommes  audacieux 
et  déterminés  quis’exhalèrenten  impréca- 
tions contre  ceux  qui  émettoient,  disoient- 
ils  , des  votes  contraires  au  bonheur  de  la 
nation.  C’est  ainsi  que,  dès  le  début,  les 
factieux  pensèrent  qu’ils  ne  pourraient 
réussir  qu’en  inspirant  la  plus  grande  ter- 
reur} c’est  le  poignard  à la  main  qu’on  a 
cru  devoir  forcer  les  suffrages  en  rendant 
les  séances  publiques,  en  dénonçant  à la 
populace  soudoyée  et  ameutée  des  tribunes 
ceux  qui  osoient  s’opposer  aux  motions 
destructives  de  l’ancien  régime. 

Ces  manœuvres  et  ces  menaces  décidè- 
rent la  majorité  des  suffrages  pour  rendre 
le  corps  législatif  permanent,  en  se  renou- 
velant tous  les  deux  ansj  pour  n’accorder 
au  roi  que  le  veto  suspensif,  seulement 
pendant  la  durée  de  deux  législatures; 
pour  rejeter  les  deux  chambres  et  n’en 
admettre  qu’une  où  tous  les  représentans 
voteroient  en  commun.  Il  y eut  encore 
quelques  discussions  sur  le  mode  de  la 
sanction  royale.  On  convenoit  qu’elle  étoit 
nécessaire  pour  donner  à la  loi  son  com- 
plément. Plusieurs  néanmoins  vouloient 
en  excepter  les  décrets  constitutionnels  ; 
ils  prétendoient  que  le  pouvoir  du  roi  de- 
voit  demeurer  suspendu  pendant  que  l’as- 
semblée travailloit  à la  constitution;  que 
tenant,  pour  cet  objet,  leurs  pouvoirs  delà 
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nation , il  ne  pouvoit  rester  au  monarque 
que  l’acceptation , sans  l’alternative  de 
l’examen  ou  du  refus.  Cette  façon  de  penser 
fut  i-eproduite  plusieurs  fois  avec  chaleur. 
On  avoit  présenté  au  roi  les  articles  consti- 
tutionnels décrétés  ; ce  monarque  parut  ne 
vouloir  s’expliquer  et  faire  usage  de  son 
droit  d’examen  ou  de  refus  qu’après  la 
constitution  achevée  j c’étoit  l’avis  una- 
nime de  son  conseil.  Mais  les  clameurs 
des  factieux  et  les  menées  des  agitateurs 
du  peuple,  arrachèrent  successivement  au 
roi  son  acceptation  dans  la  crainte  de  plus 
grands  malheurs. 

Le  projet  de  n’accepter  ou  refuser  qu’a- 
près la  constitution  achevée,  étoit  certai- 
nement le  seul  sage,  le  seul  raisonnable. 
C’étoit  par  l’ensemble  et  le  résultat  que  le 
souverain  pouvoit  juger  si  la  constitution 
tendoit  au  but  désiré  qui  devoit  être  la 
gloire  de  la  monarchie  et  le  bonheur  de 
la  nation.  Mais  cette  marche,  dictée  par 
la  raison  et  la  plus  saine  politique , ne 
convenoit  pas  au  plan  de  ceux  qui  vou- 
loient  saper  l’autel  et  le  trône  j l'ensemble 
et  le  résultat  de  leur  système , mis  à dé- 
couvert, auroit  révolté  les  âmes  honnêtes 
et  les  bons  Français  : il  falloit  donc  n’ar- 
river que  dans  l’obscurité,  entremêler  les 
objets  pour  mieux  cacher  le  but,  néces- 
siter la  sanction  d’un  décret  eflrayant. 


Digiiized  by  Google 


( 4»7  ) 

comme  une  conséquence  forcée  de  ceux 
qui  ont  précédé  , et  amener  ainsi  insen- 
siblement , d’après  les  circonstances , le 
monarque  et  la  nation  au  grand  ébranle- 
ment qui  les  a encombrés  de  destruction  et 
de  ruines.  Quant  au  veto  suspensif,  il  doit 
paroître  bien  étonnant  qu’au  sein  d’une 
monarchie  comme  la  France,  on  ait  osé 
mettre  en  question  si  le  roi  concourroit  à 
la  formation  de  la  loi.  Quarante  rois  se 
sont  succédés  sans  interruption  depuis 
plus  de  treize  cents  ans  sur  le  trône  de 
Clovis } tous  les  successeurs  de  ce  monarque 
conquérant  ont  été  constamment  reconnus, 
et  dans  les  assemblées  des  Champs  - de- 
Mars  et  de  Mai , et  dans  les  états  généraux, 
pour  les  législateurs  du  royaume  : et  c’est 
après  une  possession  de  quatorze  siècles, 
que  des  sujets  factieux  veulent  détruire 
cette  prérogative  de  nos  rois  ! Dans  ces  as- 
semblées des  Champs-de-Mars  et  de  Mai , 
sous  la  première  et  la  seconde  races,  les 
seuls  évêques  et  les  barons,  consultés  par 
le  monarque,  concouroient  par  leurs  con- 
seils et  leurs  suffrages , à la  promulgation 
des  lois  ripuaires  et  des  capitulaires  j mais 
la  volonté  du  prince  faisuit  la  loi.  Sous 
la  troisième  race , dans  les  états-généraux , 
les  trois  ordres  présentoient  au  monarque 
le  cahier  de  leurs  doléances.  Quand  ils 

27 


2. 


(4i8) 

avoient  rédigé  tous  les  articles  de  leurs 
demandes , ces  articles  n’avoient  force  de 
réglement  et  de  loi  que  quand  le  roi  avoit 
jugé  à propos  de  les  approuver  et  d’y  mettre 
sa  sanction.  Comment  l’assemblée  natio- 
nale a- t-elle  osé  dénaturer  cette  prérogative 
royale  exercée  sans  réclamation  depuis 
la  fondation  de  la  monarchie  française? 
Et  comment  a - t - il  pu  arriver  qu’il  a été 
décrété,  comme  loi  constitutionnelle,  que 
le  roi  ne  pouvoit  jamais  être  présent  à la 
discussion  des  objets  qui  doivent  faire  la 
matière  de  la  loi  ; que  la  loi  se  formeroit 
sans  lui  ; qu’on  la  lui  présenteroit  toute 
faite  comme  la  volonté  générale  de  la  na- 
tion représentée  par  ses  mandataires , sans 
qu’il  puisse  la  changer  ou  la  modifier  ? 
Gomment  la  loi  , dans  ce  cas,  peut-elle 
être  qualifiée  le  vœu  de  la  volonté  générale 
de  la  nation,  tandis  que  les  députés,  af- 
franchis par  eux-mêmes  du  serment  qui 
les  lioit  à leurs  cahiers , n’ont  suivi  que 
leurs  opinions  individuelles  ; tandis  que  la 
loi  décrétée  n’est  souvent  que  le  résultat 
de  motions  incendiaires  où  la  majorité 
des  suffrages  a été  forcée  par  la  terreur? 
Dans  ce  système , le  monarque  cesse  d’être 
législateur  ; on  ne  lui  laisse  plus  que  la 
prérogative  de  pouvoir  en  suspendre  l’exé- 
cution pendant  la  durée  de  deux  législa-. 


Digilized  by  Google 


( 4‘9  ) 

tures,  ou  pendant  quatre  ans  j et  après  ce 
laps  de  temps,  on  s’arroge  le  droit  de  forcer 
sa  volonté  et  son  acceptation!  Dès  que  ces 
principes  anti-monarchiques  ont  été  adop- 
tés, on  a dû  s’attendre  aux  tristes  consé- 
quences qui  ont  sapé  les  fondeinens  du 
trône } et  il  est  étonnant  que  le  roi  et  son 
conseil  ne  se  soient  pas  opposés  avec  énergie 
à une  aussi  étrange  innovation.  Si  le  roi , 
par  un  veto  absolu , étoit  resté  le  maître 
d’accepter  ou  de  rejeter  la  loi,  la  prérogative 
royale  n’étoit  plus  intacte , mais  du  moins 
elle  n’étoit  pas  anéantie;  et  alors  les  mau  vai- 
ses  intentions  des  factieux  auroient  encore 
pu  être  aisément  déjouées.  Mais  M.Necker, 
qui  dominoit  les  opinions  dans  le  conseil 
du  roi,  n’hésita  pas,  pour  complaire  à l’as- 
semblée nationale,  de  sacrifier  l’autorité  du 
monarque  au  vœu  des  factions  dominantes. 

Il  opina  pour  le  veto  suspensif,  et  il  enga- 
gea le  roi  à l’adoption  de  son  opinion  : il  fit 
plus;  croyant  se  concilier  la  bienveillance 
de  l’assemblée  par  une  démarche  faite  pour 
la  flatter , et  espérant  terminer  ainsi  les 
discussions  sur  le  veto  suspensif  oxx.  absolu, 
il  détermina  Louis  XVI  à écrire  de  sa  main 
à l’assemblée  nationale,  pour  lui  annon- 
cer qu’il  votoit  lui -même  pour  le  veto  suspensif. 
suspensif.  Cette  démarche  étoit  certaine- 
ment peu  digne  du  premier  monarque  de 
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l’Europe  j elle  eut  pour  résultat  un  refus 
humiliant,  sur  la  motion  de  Mirabeau , de 
lire  la  lettre  du  roi  avant  que  le  décret  sur 
le  vetx)  fût  porté  ; « Il  n’est  pas,  disoit  cet 
orateur,  de  la  dignité  du  corps  législatif 
de  se  laisser  influencer  par  le  pouvoir  exé- 
cutif. » C’est  ainsi  que  graduellement  l’as- 
semblée établissoit  sa  supériorité  , ou 
plutôt  sa  souveraineté,  en  rejetant  le  con- 
cours du  monarque,  et  même  son  vœu 
pour  la  formation  de  la  loi. 

Veto,  mot  latin  qui  signifie  empêche, 
est  emprunté  des  diètes  polonaises.  Ce  mot, 
prononcé  par  un  seul  magnat,  suflisoitpour 
annuler  la  loi  prononcée  et  acceptée  par  tous 
les  autres.  Comme  ce  mot  a quelque  chose 
d’odieux , les  factieux  espérèrent  jeter  de  la 
défaveur  sur  la  sanction  royale,  en  la  revê- 
tant de  cette  expression,  qui  représentoit, 
sous  une  forme  tyrannique,  la  volonté  du 
monarque  opposée  à celle  de  toute  la  nation 
représentée  par  ses  mandataires.  Ils  arri- 
voient  ainsi  directement  à leur  but  en  em- 
ployant tous  les  moyens  propres  à diminuer 
l’amour  du  Français  pour  son  roi.  Après  le 
décret  du  veto  suspensif,  on  décréta  sans 
opposition  l’inviolabilité  du  roi,  ainsi  que 
l’indivisibilité  de  la  couronne  et  son  héré- 
dité dans  la  branche  régnante  par  droit 
de  primogéniture.  Mirabeau  n’avoit  osé 
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contrarier  l’opinion  générale  sur  ces  points 
fondamentaux;  il  auroit  décelé  l’horrible 
complot  qu’il  tramoit  dans  le  plus  grand 
secret  avec  les  principaux  conjurés.  Mais 
il  y fit  succéder  une  discussion  sur  la  re- 
nonciation de  la  branche  d’Espagne,  pour 
établir  la  succession  de  la  branche  d’Or- 
léans au  défaut  d’enfans  mâles  dans  la 
dynastie  actuelle.  Il  avoit  ses  vues  en 
fixant  ainsi  l’attention  de  l’assemblée  et 
les  yeux  de  la  nation  sur  les  droits  de  la 
maison  d’Orléans  au  trône. 

Pendant  ces  discussions , la  disette  se 
faisoit  sentir  à Paris,  et  les  murmures  du 
peuple  augmentoient  : c’étoit  un  manège 
secret  de  M.  Necker  qui  entravoit  à des- 
sein le  transport  des  denrées  dans  la  ca- 
pitale. Se  voyant  sans  ressources  pour  faire 
face  aux  dépenses  courantes,  il  vouloit 
forcer  l’assemblée,  par  la  crainte  même  du 
peuple,  à adopter  le  plan  qu’il  avoitimaginé 
pour  ramener  l’abondance  et  ne  pas  exiger 
de  nouveaux  impôts.  Ce  plan  n’étoit  pas 
un  effort  de  génie  ; il  demandoit,  une  fois 
pour  toutes,  à tout  Français  le  quart  de  son 
revenu,  comme  don  patriotique.  Un  pareil 
projet  effraya  l'assemblée  nationale  par 
l’aspect  du  tableau  de  la  situation  actudle 
des  finances  qui  y étoit  annexé.  Ce  tableau 
étoit  presque  désespérant  ; c’étoit  l’an- 
nonce d’une  banqueroute  infaillible,  si 
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on  ne  se  hâtoit  d’arriver  au  secours  de 
l’Etat  ol)éré.  Les  députés  en  furent  pro- 
fondément affectés  ; aucun  n’osoit  accepter 
ou  refuser,  lorsque  Mirabeau  se  leva  et, 
au  grand  étonnement  de  tous  ceux  qui 
connoissoient  sa  haine  contre  M.  Necker, 
opina  pour  l’adoption  du  plan  avec  une 
chaleur  qui  donnoit  un  nouvel  essor  à son 
éloquence.  Ce  n’étoit  pas  par  amour  pour 
un  ministre  qu’il  détestoit,  ni  pour  le  bon- 
heur de  la  nation  dont  il  s’occupoit  peu  j 
mais,  dans  le  changement  qu’il  méditoit, 
il  lui  importoit  que  le  trésor  royal  ne  fût 
pas  épuisé.  Ce  don  patriotique  fut  décrété: 
on  fixa  dix-huit  mois  pour  le  payement, 
en  trois  époques , de  six  en  six  mois.  Cette 
offrande  civique  n’étoit  autre  chose  qu’un 
impôt , et  un  impôt  exorbitant  déguisé  : 
mais  on  se  trouvoit  dans  des  temps  où  les 
mots  faisoient  illusion  et  produisoient  les 
effets  désirés. 

Les  chefs  de  la  faction  d’Orléans  étoient 
sur  le  point  de  consommer  leur  projet  ré- 
gicide } ils  meltoient  tout  en  oeuvre  pour 
exciter  le  trouble  et  entretenir  une  grande 
fermentation  dans  les  têtes.  Bientôt  on  vit 
une  horde  de  poissardes  soudoyées,  arriver 
à l’assemblée  nationale,  ensuite  pénétrer 
au  château,  jusque  dans  l’appartement  du 
roi  , pour  lui  demander  du  pain.  Cette 
singulière  apparition  étoit  un  essai  pour 
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•ccoulumer  les  yeux  à voir  des  poissardes 
dans  les  salles  du  château  sans  qu’on  en 
prît  ombrage.  Alors  on  fitcirculer  les  bruits 
d’une  grande  conspiration  pour  enlever  le 
roi  et  le  conduire  à Metz.  Les  factieux  en 
firent  parvenir  le  plan,  sous  le  voile  de  l’a- 
nonyme , au  comte  d’£staing , devenu  héros 
populaire.  Cet  homme,  décoré  du  cordon 
bleu,  lieutenant  - général  des  armées  et 
vice-amiral,  étoit  mécontent  de  la  cour  et 
des  ministres,  parce  qu’on  lui  refusoit  le 
bâton  de  maréchal  de  France  qu’il  croyoit 
avoir  mérité  j en  conséquence,  il  s’étoit  fait 
nommer  commandant  de  la  garde  nationale 
de  Versailles.  Ses  succès  à la  Grenade  et 
contre  la  flotte  de  l’amiral  Byron,  mieux 
appréciés,  ont  été  jugés  l’effet  d’un  heu- 
reux hasard,  tandis  que  sa  honteuse  re- 
traite de  Savanah  a été  attribuée , par  les 
gens  de  l’art,  à sa  présomption  et  à son 
peu  de  talens.  Il  a paru  que  sa  réputation, 
comme  habile  marin,  étoit  usurpée.  Il  avoit 
la  fierté  d’un  esprit  médiocre  quand  il 
croyoit  pouvoir  dominer  impunémentjmais 
on  le  voyoit  bas  et  rampant  quand  son  am- 
bition lui  en  faisoit  un  moyen  pour  parvenir 
à ses  fins  ; c’est  ainsi  qu’il  s’étoit  fait  popu- 
laire pour  gagner  le  suffrage  des  matelots  et 
des  soldats.  Cet  homme,  qui  s’est  déshonoré 
dans  la  révolution,  fut  employé  par  les  fac- 
tieux comme  un  instrumentdout  onpouvoit 


Le  comte  d’Ei- 
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tirer  parti.  Muni  du  projet  de  conspiration 
que  ces  mêmes  factieux  avoient  imaginé^  il 
écrivit  à la  reine  pour  l’alarmer  sur  les  dis- 
positions de  ce  projet  et  sur  les  suites  fâ- 
cheuses qui  pouvoient  en  résulter.  J’ignore 
si  le  comte  d’Eslaing,  qui  a joué  des  rôles 
si  opposés,  étoit  corrompu  ou  dupéj  quoi 
qu’il  en  soit,  il  servit  à merveille  la  cons- 
piration par  les  mesures  qu’il  fit  prendre  : 
il  persuada  à la  municipalité , et  ensuite 
à la  garde  nationale  sous  ses  ordres  , 
de  demander  au  roi  un  régiment  d’in- 
fanterie , pour  concourir , dans  l’état  de 
crise  où  l’on  étoit,  au  service  trop  pénible 
des  gardes  nationaux,  et  pour  les  ren- 
forcer dans  un  moment  où  de  justes  in- 
quiétudes faisoient  craindre  une  entre- 
prise pour  priver  Versailles  de  la  personne 
du  roi. 

Les  ministres,  charmés  qu’une  pareille 
demande  fut  faite  par  la  commune  et  la 
garde  nationale  , s’empressèrent  de  faire 
venir  à Versailles  le  régiment  de  Flandre  , 
sur  la  fidélité  et  la  bravoure  duquel  ils 
croyoient  pouvoir  compter.  Cette  augmen- 
tation de  force  militaire , et  un  régiment 
de  dragons  placé  à Marly , leur  parurent 
des  précautions  suffisantes  pour  être  à l’a- 
hri  des  émeutes  dont  on  étoit  sans  cesse 
menacé.  Ces  dispositions , suggérées  sour- 
dement par  les  factieux,  devinrent  le  signal 
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qu’ils  attendoient  pour  jeter  l’alarme  dans 
le  sein  de  l’assemblée  nationale.  Pétioiv, 
poussé  par  Mirabeau , cria  au  despotisme  j 
prétendit  qu’on  vouloit , par  ce  moyen  , 
dominer  les  suffrages , ou  couvrir  le  pro- 
jet d’enlever  le  roi,  pour  anéantir  ensuite 
la  représentation  nationale.  Mirabeau,  qui 
n’avoit  jetéPétion  en  avant  que  pour  avoir 
une  occasion  de  déclamer  avec  plus  de  vé- 
hémence contre  la  cour  et  le  gouvernement, 
fit  la  plus  forte  sensation.  Son  discours, 
répété  dans  les  groupes  du  Palais-Royal  et 
dans  les  faubourgs  de  Paris  , produisit 
l’effet  attendu  : on  s’y  exprimoit  avec  in- 
décence sur  la  cour,  les  ministres  et  sur 
la  personne  même  du  roi. 

Pendant  ce  temps,  il  se  passoit  à Ver- 
sailles une  scène  qui , causée  par  l’enthou- 
siasme et  un  peu  d’ivresse , servit  de  pré- 
texte aux  factieux  pour  échauffer  les  têtes 
et  hâter  le  dénouement  de  leur  complot. 
Les  Gardes-du-Corps  crurent  devoir  don- 
ner un  repas  aux  officiers  du  régiment  de 
Flandre  et  à d’autres  chefs  militaires  qui 
se  trouvoient  à Versailles  ; on  y invita  aussi 
les  officiers  des  gardes  nationales.  La  gaieté 
française  fut  l’ame  de  cette  fête  militaire. 
Le  vin,  dit  Horace,  est  une  source  de  fran- 
chise et  d’ éloquence  : ces  braves  guerriers 
épanchoient  avec  attendrissement  leur 
affection  pour  le  roi  j ils  exaltoient  son 
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amour  pour  son  peuple  j ils  attribuoient  à 
sa  trop  grande  bonté  ses  désagrémens  ac- 
tuels. Comme  ce  monarque  revenoit  de  la 
chasse,  on  l’engagea  à honorer  d’un  coup 
d’œil  ce  rassemblement  militaire  ; la  reine 
y arriva  aussi,  amenant  avec  elle  le  dau- 
phin et  plusieurs  dames  de  la  cour.  Les 
grenadiers  et  les  chasseurs  du  régiment  de 
Flandre  , ainsi  que  les  Gardes-Suisses  , s’y 
introduisirent.  La  salle  étoit  vaste  ; c’étoit 
celle  du  spectacle.  Alors  la  présence  du  roi, 
de  la  reine  et  du  dauphin  fit  naître  un  de 
ces  subits  mouvjmens  de  l’ame  que  l’on 
ne  peut  plus  maîtriser  : on  porta  avec  l’i- 
vresse du  dévouement  la  santé  de  ces  per- 
sonnes augustes.  La  salle  retentit  aussitôt 
de  vivat  et  des  cris  du  plus  affectueux  in- 
térêt. A peine  leurs  majestés  attendries 
furent-elles  hors  de  la  salle , que  les  cris 
d’intérêt  redoublèrent  j on  s’attendrissoit 
sur  leur  situation  présente  ; un  passage  de 
l’opéra  de  Richard-  Cœur-de-Lion  parut  pro- 
pre à peindre  le  torrent  de  tendresse  qui 
inondoit  tous  les  cœurs;  une  voix  forte  et 
sonore  s’éleva  et  chanta  : O Richard,  6 
mon  roi  , V univers  ^ abandonne  ! Soudain 
toutes  les  voix  se  mettent  à l’unisson  ; des 
larmes  de  dévouement  et  d’amour  coulent 
de  tous  les  yeux  ; officiers  et  soldats , tous 
tirent  l’épée  et  jurent  de  mourir  pour  leur 
roi;  bientôt,  par  un  mouvement  simultané. 
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tons  arborent  la  cocarde  blanche,  et  sortent 
ainsi  de  la  salle  en  criant  vive  le  roi  l 
Quel  moment , si  on  avoit  su  en  profiter  , 
pour  aller,  au  sein  de  l’assemblée,  venger 
l’autorité  royale  méconnue  et  méprisée , se 
saisir  des  factieux, et  dissoudre  uneréunion 
uniquement  occupée  à saper  les  fondemens 
de  la  monarchie  et  de  l’ordre  public  ! Cette 
scène , dénaturée  par  Pétion  à l’assemblée 
nationale , et  propagée  avec  les  couleurs 
les  plus  odieuses  parmi  les  mécontens 
de  la  capitale  , déjà  en  fermentation  , 
confirma  le  bruit  semé  par  les  factieux 
d’une  contre-révolution  préparée  par  les 
ministres  , et  décelée , disoit-on  , par  l’i'*- 
vresse  de  ce  festin.  Il  est  certain  que  si 
alors  un  homme  de  tête  eût  profité  de  cette 
circonstance,  on  arrachoit  aisément  le  roi 
de  Versailles.  Ce  monarque,  transporté  ra- 
pidement à Fontainebleau,  et  encore  mieux 
à Compiègne  , auroit  pu  y rassembler  sa 
fidèle  noblesse  et  les  régimens  qui  n’étoient 
pas  encore  corrompus  ; ainsi  entouré , il 
pouvoit  encore  parler  en  roi  et  déjouer  les 
projets  des  factieux.  Une  preuve  que  per- 
sonne n’en  avoit  conçu  l’idée , c’est  que 
la  cour  et  les  ministres  restèrent  dans 
l’inaction  5 qu’ils  furent  sans  force  et 
sans  moyens  pour  réprimer  le  désordre 
qui  arriva  quelques  jours  après.  Les 
gardes  nationaux  de  Versailles , que  l’on 


( 4^8  ) 

avoit  enivrés  et  excités,  et  des  hordes 
envoyées  de  Paris  pour  venger  la  cocarde; 
nationale  qu’on  disoit  faussement  avoir 
été  foulée  aux  pieds , s’attroupèrent  criant 
vive  la  nation  ! insultant , pourchassant  et 
arrachant  la  cocarde  blanche.  Les  Gardes-. 
du-Corps  et  les  officiers  qui  l’avoient  ar- 
borée crurent  ne  devoir  pas  lutter  contre 
ce  torrent , dont  l’irruption  leur  paroissoit 
évidemment  préparée.  Cette  première  in- 
surrection , qui  pouvoit  avoir  de  grandes 
suites , cessa  par  la  prudence  des  personnes 
attaquées  : malheureusement , ce  mouve- 
ment , qui  n’étoit  encore  que  la  première 
étincelle  d’un  prochain  incendie , ne  fut 
que  momentanément  assoupi.  Les  auteurs 
du  complot,  prêt  à éclore,  avoient  aussi 
trouvé  le  moyen  d’aigrir  et  d’irriter  les 
Gardes-Françaises,  devenues  à Paris  Gar- 
des-Nalionales  soldées  , sous  le  nom  de 
Conipagiiies-du-Centre.  On  les  avoit  excitées 
à former  la  prétention  de  garder  le  roi;  car 
alors  tout  étoit  permis  pour  amener  le 
trouble  et  le  désordre.  M.  de  La  Fayette , 
qui  les  commandoit,  avoit  inspiré  et  fa- 
vorisé cette  prétention  pour  écarter  d’au- 
près du  roi  les  capitaines  des  Gardes  et  en 
tenir  lui  seul  la  place.  Cette  demande  ne 
fut  point  accueillie  : de  là  les  mécontente- 
mensde  ces  soldats  ouvertement  révol  tés.  La 
disette  dublé  que  l’on  faisoitressentir  à des- 
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sein  aumilîeu  dcrabondancecachée,fomen* 
toit  les  murmures  de  la  populace  des  fau- 
bourgs} les  attroupemens  se  multiplioient } 
toutParis  ne  respiroit  que  révolte.  Le  maire 
et  le  commandant , quis’étoient  concertés, 
toléroient  ce  désordre. 

Tels  furent  les  avant-coureurs  de  la  fa- 
meuse et  horri  ble  nuit  du  5 au6  oclobrei  789 . 

Tout  étant  préparé  pour  l’exécution  de  ce 
complot  qui  fait  frissonner  d’horreur,  les 
acteurs  de  cette  sanguinaire  tragédie  se 
réunirent  chez  le  duc  d’Orléans  afin  d’y 
concerter  leur  marche,  et  de  convenir  de 
leurs  dilférens  points  Vl’attaque.  Là  setrou- 
voient  Mirabeau , l’abbé  Sieyes , le  duc 
de  Biron , le  duc  d’Aiguillon , le  marquis  de 
La  Fayette  (1) , le  comte  Charles  de  La-  Charles  Lameih, 
meth  et  Barnave  : c’étoit  la  haine  la  plus 
active  réunie  à l’ambition  la  plus  démesu- 
rée. De  tous  ces  conjurés , Charles  Lameth 
est  le  seul  que  je  n’aie  pas  encore  fait  con- 
noître}  le  rôle  qu’il  a joué  dans  la  révolu- 
tion semble  exiger  qu’on  trace  ici  son 
caractère  : la  fatuité  la  plus  présomptueuse 


(1)  La  discussion  longue  et  solennelle  à laquelle  oette 
journée  des  5 au  6 octobre  donna  lieu  dans  l’assemblée 
constituante,  et  la  procédure  volumineuse  du  Châtelet 
n’ont  jamais  fait  mention  que  du  comte  de  Mirabeau  et 
du  duc  d’Aiguillon , qui  n’ont  pu  être  convaincus  d’a- 
voir participé  à cet  horrible  attentat. 
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tenoit  chez  lui  la  place  du  mérite  ; il  avoit 
peu  de  fond,  beaucoup  de  jargon  et  de  pré- 
tentions ; sans  énergie,  sans  génie  pour 
jouer  un  premier  rôle , il  avoit  l’audace  et 
l’opiniâtreté  nécessaire  pour  marcher  à la 
suite  des  grands  scélérats , et  quelquefois 
pour  les  devancer  dans  la  carrière  du  crime. 
11  eut  pour  guide  et  pour  rédacteur  de  ses 
violentes  motions , un  nommé  Massieu , de 
Pontoise , qui  jouoit  le  même  rôle  près  du 
duc  d’Aiguillon,  l’intime  deCharles  deLa- 
meth.  Ce  Massieu  étoit  un  ecclésiastique 
sans  moeurs  , doué  d’une  grande  facilité 
pour  écrire  avec  chaleur  j il  est  devenu 
évêque  constitutionnel  de  Beauvais.  Char- 
les Lameth  avoit  deux  frères  , Alexandre 
et  Théodore,  qui  se  sont  faitconnoître  par 
leurs  mauvais  principes.  Ils  avoient  pour 
mère  la  sœur  du  maréchal  de  Broglie  : elle 
n’a  cessé  de  gémir  sur  les  écarts  de  Charles 
et  d’Alexandre,  députés  à l’assemblée  na- 
tionale. Leur  famille  étoit  originaire  de 
Picardie , et  prétendoit  descendre  d’un 
comte  de  Lameth , fameux  ligueur  qui  lit 
sa  paix  particulière  avec  Henri  IV.  Des 
généalogistes  instruits  assurent  qu’ils  se 
sont  entés  sur  ce  tronc  j que  leur  souche 
est  un  simple  bourgeois  de  Picardie , cirier 
de  profession.  Je  n’ai  pas  assez  de  connois- 
sances  dans  cette  partie  pour  décider  entre 
deux  opinions  si  opposées  ; mais  ce  qu’il  y 
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a de  certain , c’est  que  Charles  Lameth 
avoit  les  plus  grandes  obligations  à la  reine 
qui  avoit  donné  généreusement  soixante 
mille  livres  pour  son  éducation  : le  livre 
rouge,  imprimé  par  l’assemblée  nationale, 
en  a donné  la  preuve.  Fier  de  la  protec- 
tion et  de  l’accueil  de  la  souveraine,  il 
en  abusa  au  point  que  sa  majesté  crut  de- 
voir lui  interdire  toute  entrée  chez  elle. 
De  là  sa  haine  contre  sa  bienfaitrice  ; de  là 
ses  liaisons  avec  le  duc  d’Orléans  ; de  là  , 
enfin , son  concours  dans  la  conjuration  de 
ce  prince.  C’est  dans  ce  ténébreux  conci- 
liabule qu’il  fut  arrêté  que,  le  jour  de  l’exé- 
cution du  complot , Mirabeau  et  Sieyes  se 
tiendroient  à l’assemblée  nationale  dont 


on  devoit  prolonger  la  séance , pour  en 
diriger  les  mouvcmens  ; que  le  duc  de  Biron 
ne  quitteroit  point  la  personne  du  duc 
d’Orléans  ; qu’ils  se  montreroient  l’un  et 
l’autre  aux  lieux  désignés  pour  animer 
les  conjurés  par  leur  présence  ; que  le  duc 
d’Âiguillon , Charles  Lameth  et  Barnave  , 
déguisés  en  poissardes,  s’introduiroient  de 
nuit  au  château  , à la  tête  de  la  horde  des 
assassins  habillés  en  femmes  ; qu’on  se 
porteroit  d’abord  chez  la  reine  j qu’on  l’as- 
sassineroit  dans  son  lit,  après  avoir  égorgé 
les  Gardes-du-Corps  qui  se  trouveroient  en 
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et  les  Suisses  de  service  au  château  ; que 
les  ténèbres  de  la  nuit  favorisant  le  désor- 
dre , on  immoleroit  le  foi , et  qu’on  le  je- 
terait  sur  les  cadavres  de  ses  gardes , comme 
ayant  été  tué  dans  le  tumulte  ; que  de  là 
on  iroit  se  défaire  du  Dauphin  et  de  Mon- 
sieur } que  M.  de  La  Fayette , arrivé  la 
Teille  au  soir  à Yersailles  à la  tête  des 
Gardes-Françaises  , devenues  Gardes- Na- 
tionales soldées  à Paris,  averti  du  tumulte 
qui  se  passoità  la  cour,  s’y  porteroit,  à un 
signal  donné,  avec  sa  troupe  , comme  vo- 
lant au  secours  du  roi  j mais  qu’y  appre- 
nant sa  mort , ainsi  que  celle  du  Dauphin 
et  de  Monsieur,  il  concourroit  à la  procla- 
mation du  duc  d’Orléans  , comme  protec- 
teur du  royaume , jusqu’à  ce  qu’il  eût  été 
reconnu  héritier  du  trône  par  l’assemblée 
nationale.  Il  fut  surtout  convenu  qu’on 
feroit  régner  la  plus  grande  tranquillité  à 
Versailles,  avant  l’heure  fixée  pour  agir, 
afin  d’ôter  toute  inquiétude  à la  cour  et 
tout  soupçon  à ceux  qui  pourroient  com- 
mander une  surveillance  plus  active. 

On  prit  des  mesures  pour  s’assurer  de 
l’inaction  du  régiment  de  Flandre  j ces 
mesures  éloient  la  corruption,  le  vin  , les 
prostituées  de  Paris  qu’on  leur  enverroit 
pour  les  enivrer  et  les  séduire.  Que  les 
Gardes- Suisses,  renfermées  dans  leurs  ca- 
sernes, seroient  aisément  contenues  ^r 
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la  troupe  imposante  de  M.  de  La  Fayette  r 
tel  fut  le  plan  de  la  conjuration  ; en  voici 
les  eflets. 

Je  n’ai  pu  m’assurer  si  le  maire  Bailly 
étoit  dans  le  secret  du  complot  ; mais  il  fut 
convenu , entre  La  Fayette  et  lui , qu’on 
réveilleroil  la  fermentation  des  faubourgs 
Saint- Antoine  et  Saint-Marceau , par  la 
cherté  du  pain  et  par  la  crainte  d’en  man- 
quer } qu’une  troupe  de  femmes  se  ren- 
droient  en  foule  à Versailles  pour  deman- 
der du  pain  ; que  des  émissaires  cherche- 
roient  à faire  éclater  le  mécontentement 
de  la  Garde-Parisienne  soldée , sur  le  refus 
de  la  cour  de  l’admettre  pour  la  garde  du 
roi  ; que  cette  troupe  s’assembleroit  en 
armes  sur  la  place  de  Grève  ; qu’elle  de- 
manderoit  impérieusement  d’être  menée  à 
Versailles  pour  y aller  chercher  le  roi  et  le 
conduire  à Paris,  attendu  que  sa  présence 
y étoit  nécessaire  pour  calmer  les  inquié- 
tudes du  peuple  sur  la  famine,  et  y rame- 
ner l’abondance  j que  M.  de  La  Fayette 
accouru,  -les  conjureroit  de  rentrer  pai- 
siblement dans  leurs  quartiers,  en  leur 
remontrant  que  leur  démarche , dont  les 
vues  étoient  patriotiques,  seroit  envisagée 
comme  une  révolte  ouverte;  que  c’étoit 
compromettre  leur  commandant  et  eux- 
mêmes  , en  se  livrant  ainsi  inconsidéré- 
ment aux  mouvemens  d’un  zèle  trop  peu 
a.  28 
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réfléchi  ; que  ces  foibles  remontrances  se- 
roient  repoussées  par  des  clameurs  et  des 
menaces  ; qu’alors  M,  de  La  Fayette  se- 
roit  contraint  de  se  mettre  à la  tête  de  sa 
troupe , et  de  la  conduire  à Versailles.  Ce 
j)ertide  conjuré  s’y  attendoit  j il  étoit  ce 
jour-là  monté  sur  un  superbe  cheval  blanc  : 
« Ou  que  le  cheval  blanc  nous  précède, 
» crioit-on  dans  tous  les  rangs  , ou  que  le 
» cavalier  soit  mis  à la  lanterne.  » A ce 
cri  le  commandant  se  met  à la  tête  des 
bataillons  et  marche  à Versailles  ; il  y 
arriva  le  5 dans  la  soirée,  et  se  rendit 
sans  délai  à l’assemblée  nationale  pour  la 
tranquilliser  sur  l’arrivée  inopinée  de  sa 
troupe.  Il  assura  qu’elle  ne  s’étoit  déplacée 
et  portée  à Versailles  que  pour  y être  aux 
ordres  des  représentans  de  la  nation,  pour 
y surveiller  la  conduite  et  les  démarches 
d’une  foule  de  femmes  et  de  gens  sans  aveu 
qui  venoient  de  se  rendre  tumultuairement 
dans  cette  résidence  royale  ; et  qu’on  avoit 
pensé  qu’il  étoit  de  l’intérêt  public  d’ob- 
vier, avec  une  force  armée,  aux  désordres 
qui  pouvoient  résulter  d’un  pareil  rassem- 
blement. C’est  ainsi  qu’en  concourant  se- 
crètement à l’action  la  plus  noire , ce  com- 
mandant couvroit  sa  coupable  démarche 
d’un  vernis  de  zèle  pour  le  bien  public  , et 
prenoit  extérieurement  une  attitude  qui 
ne  le  compromettoit  pas,  si  le  complot,  dont 
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il  étoit  un  des  complices , n’avoit  pas  le 
succès  désiré.  Dans  le  plan  des  conjurés , 
le  marquis  de  La  Fayette  devoit  être , sous 
le  protectorat  du  duc  d’Orléans , déclaré 
lieutenant-général  du  royaume  j Mirabeau 
devoit  être  premier  ministre  ; Sieyes , chan- 
celier et  garde  des  sceaux  ; le  duc  de  Biron , 
maréchal  de  France,  ayant  la  direction  de 
la  guerre  ; le  duc  d’Aiguillon , colonel- 
général  de  la  cavalerie}  Charles  de  Lameth, 
colonel-général  de  l’infanterie } et  Barnave, 
ministre  de  l’intérieur  (i). 

Le  marquis  de  La  Fayette  plaça  et  can- 
tonna sa  troupe  autour  du  château  , avec 
ordre  de  se  porter , au  premier  signal , dans 
la  cour  de  marbre , sous  les  fenêtres  du 
roi  , pour  y faire  leur  demande  à sa  ma- 
jesté , et  y attendre  les  ordres  ultérieurs 
de  leur  chef.  La  plus  grande  tranquillité , 
comme  il  avoit  été  convenu , régnoit  dans 
Versailles.  Les  femmes,  arrivées  de  Paris  , 
avoient  paru  à la  cour  et  s’en  étoient  re- 
tirées; M.  de  La  Fayette  avoit  tranquillisé 
le  roi  en  répondant  des  événemens.  Les 
capitaines  des  Gardes-du-Corps  ne  se  dou- 
tant de  rien , étoient  allés  se  livrer  au  som- 
meil. Si  leur  zèle  et  leur  fidélité  connue 
avoient  été  plus  éclairés,  n’auroient-ils 
pas  dû  croire  que  ce  calme  même , après 


(i)  Voir  la  note  de  la  page 
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une  aussi  grande  effervescence , ne  pou- 
voit  être  qu’un  piège  ou  un  feu  caché  sous 
la  cendre?  C’étoitle  moment,  ou  jamais,  de 
porter  les  précautions  à l’excès  : le  seul 
soupçon  du  danger  où  pouvoit  se  trouver 
le  roi , devoit  certainement  éloigner  le 
sommeil  de  leurs  paupières.  Cette  incon- 
cevable sécurité  est  impardonnable  : c’est 
un  reproche  que  la  postérité  instruite  fera 
sans  cesse  retomber  sur  leurs  têtes.  M.  de 
La  Fayette  eut  lui-même  l’air  de  se  livrer 
au  repos  : « Je  dormois , dit-il  au  roi , lors- 
qu’on vint  m’avertir  qu’une  horde  d’assas- 
sins avoit  pénétré  dans  les  appartemens  du 
château.  — Si  j’avois  prévu  que  vous  dus- 
siez dormir,  répondit  Louis  XVI,  j’aurois 
veillé.  » Ce  prétendu  sommeil  lui  a été  jus- 
tement reproché  par  ceux  qui  l’ont  cru  de 
bonne  foi.  Un  général , survenu  en  grande 
hâte  pour  empêcher , comme  il  le  disoit , 
un  grand  désordre  présumé,  devoit- il,  sur 
l’apparence  d’une  tranquillité  factice,  ou- 
blier la  surveillance  la  plus  sévère  pour 
s’abandonner  au  sommeil  ? Non , le  mal- 
heureux , il  ne  dormoit  pas  j il  attendoit 
avec  impatience  lès  nouvelles  des  premiers 
coups  qu’ü  savoit  très -bien  qu’on  devoit 
frapper. 

Déjà,  vers  les  trois  heures  après  minuit, 
temps  où  l’assoupissement  est  de  plus  pro- 
fond, s’ébranloient  les  conjurés;  déjà  la 
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]iorde  des  assassins,  déguisés  en  poissardes, 
s’avançoit  en  silence  par  le  grand  escalier 
de  l’Orangerie  J déjà  cette  troupe  sangui- 
naire avoit  pénétré  dans  la  salle  des  gardes; 
déjà  ces  régicides  étoient  aux  prises  avec 
les  gardes  en  faction  dans  les  antichambres 
delà  reine;  déjà  ils  avoient  poignardé  les 

premières  sentinelles,  lorsque  M (i), 

placé  à la  porte  de  la  chambre  de  la  reine, 
se  voyant  sur  le  point  d’être  assailli , cria 
de  toutes  ses  forces  en  frappant  à la  porte 
de  la  reine  ; Aux  assassins!  sauvez  la- 
reine...  A ce  cri,  qui  fut  celui  de  sa  mort, 
la  reine , déjà  éveillée  par  le  tumulte  qui 
avoit  précédé,  s’élance  de  son  lit,  et  court 
en  chemise  par  le  petit  passage  vitré  qui 
donne  dans  l’œil  de  bœuf  à l’appartement 
<lii  roi.  Ce  monarque  veiioit  de  se  lever; 
il  la  reçut  dans  ses  bras.  A peine  cette 
princesse  fut-elle  sortie  que  la  porte  de  sa 
< Jjambre  est  forcée  : le  chef  des  assassins , 
qu’on  assure  (2)  avoir  été  le  duc  d’ Ai- 
guillon, suivi  de  Charles  de  Lameth  et  de 
Barnave,  se  précipite  vers  le  lit,  et  y plonge 
jdusieurs  fois  le  poignard.  Malgré  les  té- 
nèbres qui  voiloient  cet  horrible  forfait , 


(»)  M.  Miomandre  de  Sainte-Marie. 

(2)  Nous  avons  déjà  fait  observer  que  la  procédure  du 
Châtelet  ne  fait  mention  que  du  duc  d’Aiguillon  et  da 
comte  de  Mirabeau. 
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les  conjurés  s’aperçurent  bientôt  que  la 
reine  s’étoit  évadée , et  que  le  coup  étoit 
manqué.  Ils  se  replient  sur  la  troupe  qui 
devoit  forcer  les  appartemens  du  roi  j mais 
l’intrépide  résistance  des  Gardes-du-Corps 
et  des  Cent-Suisses,  la  voix  du  roi  qui  s’éc 
toit  fait  entendre  en  criant  : «Malheureux! 
que  faites-vous  ? » l’arrivée  de  la  troupe  de 
M.  de  La  Fayette  qui,  survenue  avant  le 
signal  convenu , s’étoit  emparée  du  grand 
escalier  et  de  la  cour  de  Marbre  j la  pré- 
sence du  duc  d’Orléans,  accompagné  du  duc 
de  biron,  qui  vint  hâter  la  retraite  de  ces 
assassins,  firent  échouer  cette  affreuse  en- 
treprise. Le  duc  d’Orléans  fut  aperçu  vêtu 
en  redingote  grise,  une  badine  à la  main, 
ayant  à ses  côtés  le  duc  de  Biron  : cette 
ame  atroce  avoit  voulu  sans  doute  re- 
paître ses  yeux  du  sang  qu’il  faisoit  verser, 
et  jouir  du  fruit  de  ses  crimes.  Mais  tout 
étoit  changé  pour  lui.  Au  premier  bruit 
du  danger  que  couroit  le  roi,  un  grand 
sombre  de  députés  , les  capitaines  des 
gardes  et  de  fidèles  serviteurs  s’étoient 
rendus  au  château  pour  entourer  ce  mo- 
narque, et  lui  faire  un  rempart  de  leurs 
corps.  Le  marquis  de  La  Fayette,  outré 
de  ce  qu’il  venoit  d’apprendre  sur  sou  per- 
sonnel , de  la  part  du  duc  d’Orléans , étoit 
déjà  monté  chez  le  roi,  et  il  le  rassuroit 
sur  la  fidélité  de  sa  troupe.  Ces  circons- 
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tances  firent  hâter  la  retraite  des  assassins, 
emportant  les  têtes  des  Gardes  - du  - Corps 
massacrés.  Quelques  coups  de  fusils  fu- 
rent tirés  dans  les  cours  près  de  la  grille; 
M.  de  Savonières,  exempt  des  Gardes -du- 
Corps , fut  blessé  au  bras  ; d’autres  gardes 
blessés , furent  portés  à l’bôpital.  L’achar- 
nement etlasoif  du  sangaroient  tellement 
échauffé  les  têtes , qu’un  essaim  de  pois- 
sardes armées  se  rendit  à l’hôpital  pour 
y aller  égorger  les  malheureux  qu’on  vc- 
noit  d’y  porter.  On  se  hâta  de  les  faire 
évader,  tandis  que  les  assassins  hrisoient 
les  portes  pour  venir  leur  arracher  la  vie  : 
ce  fait  a été  déposé  par  les  sœurs  hospita- 
lières  Pendant  ce  temps , M.  de  La 

Fayette  étoit  près  du  roi , se  vantant  d’être 
venu  à propos  avec  une  force  armée,  et 
persuadant  à ce  monarque  que  le  seul 
moyen  de  conjurer  l’orage,  étoit  de  se 
déterminer  à venir  fixer  sa  résidence  à 
Paris.  Le  jour  paroissant,  il  engagea  Louis 
à se  montrer  aux  troupes  sur  le  halcou 
avec  la  reine  et  le  dauphin».  La  vue  de 
ces  augustes  personnages  à côté  de  M.  de 
La  Fayette,  et  l’assurance  donnée  à la 
troupe  que  le  roi  alloit  la  suivre  dans  la 
capitale,  tirent  une  telle  impression , que 
les  cris  de  vive  le  roi  1 et  les  démonstra- 
tions de  la  joie  la  plus  vive,  se  communi- 
quèrent sur-le-champ  dans  toutes  les  rues 
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de  Versailles.  Les  ci-devant  grenadiers  des 
Gardes-Françaises,  malgré  leur  défection, 
retrouvèrent  encore  au  fond  de  leurs 
cœurs  ces  élans  d’affection  qui  avoient 
toujours  distingué  les  Français  : ils  ju- 
rèrent tous  de  mourir  pour  leur  roi.  A 
ce  mouvement,  les  Gardes- du -Corps 
vont  se  mêler  avec  ces  soldats;  ils  les  em- 
brassent, ils  leur  vouent  fraternité  et 
amitié.  Des  scènes  d’attendrissement  suc- 
cèdent aux  scènes  d’horreur  qui  venoient 
de  se  passer. 

Tandis  que  ces  étonnans  contrastes  rem- 
plissoient  la  cour  et  la  ville  de  mouvemens 
divers  , l’assemblée  nationale  , ou  plutôt 
certains  députés,  avoient  cru  ne  devoir 
pas  désemparer  et  continuer  la  séance. 
Quand,  au  premier  bruit  du  tumulte  qui 
se  passoitau  château,  Mounier,  président, 
proposa  de  se  porter  en  masse  chez  le  roi, 
pour  imposer  aux  scélérats  qui  osoient 
insulter  à la  majesté  royale,  il  ne  se 
doutoit  pas  alors  qu’on  y répandoit  du 
sang,  et  qu’un  horrible  régicide  fut  le 
but  de  cette  profanation  nocturne  du  pa- 
lais de  nos  rois  ••  il  n’y  voyoit  qu’une  au- 
dace sans  exemple  d’une  populace  affamée , 
qu’on  avoit  suscitée  pour  aller  crier  misère, 
et  inquiéter  le  monarque  sur  le  manque 
de  subsistances.  Mais  Mirabeau , qui  avoit 
ourdi  cette  trame  et  qui  en  connoissoit 


( 4U  ) 

]e  but , osa  dire  froidement  que  l’assem- 
blée ne  pouvoit  et  ne  devoit  se  déplacer 
que  par  un  décret;  que  sa  dignité  exigeoit 
dans  ce  moment  une  contenance  ferme  et 
majestueuse,  et  qu’il  opinoit  pour  ne  pas 
désemparer.  Malgré  cette  fastueuse  re- 
montrance, un  grand  nombre  quitta  la 
séance  et  se  rendit  en  grande  liâte  près 
du  roi. 

Le  roi  ne  dut  sans  doute  son  salut  ce 
jour-là  qu’à  la  Providence  qui  veilloit  sur 
ses  jours,  et  qui  le  réservoit  pour  de  plus 
grands  et  de  plus  pénibles  sacrifices.  Il  est 
encore  à présumer  qu’une  des  causes  qui 
contribua  le  plus,  pour  le  moment,  à le 
mettre  à l’abri  des  coups  des  assassins,  fut 
la  rapidité  avec  laquelle  M.  de  La  Fayette 
se  transporta  au  cbàteau,  avant  le  signal 
dont  il  étoit  convenu  avec  le  duc  d’Or- 
léans. M.  de  Gouvion,  officier  d’artillerie, 
que  M.  de  La  Fayette  avoit  fait  major  de 
la  milice  parisienne , étoit  son  ami  et  son 
homme  de  confiance  ; cet  officier  avoit , 
par  un  heureux  hasard,  découvert  la 
trame  d’un  autre  complot  qui  devoit 
s’exécuter  cette  même  nuit  : c’étoit  de 
se  défaire  de  La  Fayette  lui-même  : le 
signal  convenu  pour  l’appeler  au  château, 
devoit  être  celui  de  sa  mort.  Les  conjurés 
avoient  cru  devoir  se  servir  de  lui;  mais 
on  fit  sentir  au  duc  d’Orléans  que  la  place 
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de  lieutenant-général  du  royaume , que 
M.  de  La  Fayette  avoit  exigée  pour  se- 
conder ses  vues,  alloit  lui  donner,  dans 
un  moment  de  révolution,  une  si  grande 
prépondérance,  que,  maître  de  la  force 
armée,  il  lui seroit  facile  d’en  abuser,  pour 
dominer  à l’exclusion  de  tout  autre}  que 
l’esprit  de  domination  étant  une  suite  de 
son  caractère  exclusif  et  ambitieux,  il 
pourroit,  disposant  des  troupes,  les  mou- 
voir à son  gré  et  les  tourner  quand  il  vou- 
droit  contre  le  protecteur}  que  pour  ar- 
river à ce  but,  il  ne  manqueroit  pas  de 
peindre  le  duc  d’Orléans  à l’armée  comme 
un  régicide  qui  venoit  de  creuser  le  tom- 
beau de  la  famille  royale  pour  se  mettre 
la  couronne  sur  la  tête.  Cette  nuit  étant 
vouée  aux  assassinats ^ celui  de  ce  complice 
ne  fut  envisagé  que  comme  une  mesure 
nécessaire  pour  se  débarrasser  d’un  cop- 
current  trop  dangereux. 

M.  de  La  Fayette,  averti  et  effrayé  du 
danger  qu’il  couroit,  se  hâta  de  devancer 
l’heure  où  on  devoit  l’appeler}  il  courut 
rassembler  sa  troupe}  il  la  prévint  que  la 
vie  du  roi  étoit  menacée } que  le  vœu  de 
la  troupe  étant  de  l’amener  à Paris,  il  n’y 
avoit  pas  de  temps  à perdre } il  fut  promp- 
tement obéi.  Cette  précipitation , en  le  sau- 
vant lui-même,  sauva  probablement  le  roi  : 
c’est  ainsi  que  ce  conjuré  eut  aux  yeux  de 
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Louis  XVI  et  de  la  nation  le  mérite'd’a- 
voir  empêché  un  régicide.  Cependant  il 
n’a  pu  éviter  le  hlàme  de  n’avoir  pas  pris , 
comme  il  le  devoit,  toutes  les  précautions 
dont  il  étoit  le  maître  pour  empêcher  la 
horde  des  assassins  de  pénétrer  au  château. 
Le  voile  qui  couvroit  sa  complicité  n’a  pas 
été  déchiré  par  tous  ceux  qui  ont  parlé  de 
cet  événement  ; tous  les  conjurés,  intéressés 
au  secret  le  plus  profond , ne  se  sont  pas 
trahis  : mais  il  est  des  crimes  que  le  temps 
révèle  tôt  ou  tard.  Le  roi  a été  long-temps 
dans  la  persuasion  que  M.  de  La  Fayette 
avoit  efficacement  concouru  à le  délivrer  ; 
aussi  lui  marqua-t-il  alors  confiance,  re- 
connoissance  et  abandon  ; c’est  ainsi  qu’un 
criminel  heureux  jouit  quelquefois  d’une 
réputation  mensongère  à l’ombre  des 
ténèbres  qui  cachent  ses  forfaits  (i). 
Louis  XVI  devoit  être  d’autant  plus 
' éloigné  de  soupçonner  la  complicité  de 
M.  de  La  Fayette,  que  ce  fut  par  lui  que 
sa  majesté  apprit  les  affreux  détails  de 
la  conjuration;  que  ce  fut  de  sa  main 
qu’elle  en  reçut  les  preuves  non  équivo- 
ques ; qu’en  sa  présence  le  monarque  eu 


( I ) Nous  abandonnons  à la  sagacité  du  lecteur  le  ju- 
gement à porter  sur  des  accusations  qui  nous  paroissent 
se  détruire  d’elles-mémes , et  qui  exigeroicut  d’autant 
plus  d«  preuves  qu’elles  paroissent  plus  invraisemblables. 
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donna  au  palais  des  Tuileries  la  triste 
démonstration  au  duc  de  Penthièrre,  que 
l’on  vit  sortir  de  cette  conférence  les  yeux 
baignés  de  larmes.  Le  roi,  par  égard  pour 
ce  respectable  vieillard  , honteux  et  fré- 
missant de  se  trouver  le  beau-père  d’un 
régicide,  brûla  devant  lui  les  preuves  qui 
constatoient  la  conjuration  de  son  gendre. 
De  là,  ce  qui  n’est  plus  un  mystère,  le  tête 
à tête  du  duc  d’Orléans  et  du  marquis  de 
La  Fayette , qui  se  seroit  terminé  par  la 
mort  de  l’un  ou  de  l’autre , si  le  duc  n’y 
avoit  apporté  les  délais  des  âmes  lâches  j 
de  là,  le  voyage  de  ce  dernier  en  Angleterre, 
nouveau  trait  de  la  bonté  inouïe  du  roi 
pour  un  coupable  qui  ne  méritoit  pas  cet 
excès  de  ménagement.  Il  fut  convenu  qu’on 
diroit  à l’assemblée  nationale  que  le  duc 
d’Orléans , chargé  d’une  commission  se- 
crète de  la  part  du  gouvernement , alloit 
à Londres  pour  remplir  cette  mission  ; il 
devoit  y entamer  une  négociation  pour 
procurer  du  blé  à Paris.  Louis  XVI  voulut 
l)ien  couvrir  de  ce  voile  le  premier  prince 
de  son  sang,  qui  avoit  tenté  de  le  faire 
assassiner  pour  régner  à sa  place  (i). 


(i)  Les  mémoires  d’un  écrivain  nonsuspect,  de  M.  Ber- 
trand de  Molleville,  annoncent  que  vers  la  lin  de  1^91  , 
des  gens  bien  intentionnés  avoient  voulu  rapprocher  le 
duc  d’Orléans  de  la  cour  5 que  lui-même  s’expliqua  avec 
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Tout  Versailles  remplissoit  la  place  et 
les  cours  du  château,  et  attendoit  le  départ 
du  roi  et  de  la  cour.  M.  de  La  Fayette  étoit 
dans  la  chambre  du  monarque,  le  pressant 
de  se  rendre  le  plus  promptement  possible 
aux  vœux  de  la  milice  parisienne  qui  at- 
tendoit avec  impatience  le  signal  du  dé- 
part. Louis  XVI,  enchaîné  par  la  parole 
donnée  aux  troupes  qui  l’avoient  exigée  , 
et  se  trouvant  forcé  d’obéir  à des  sujets 
révoltés  , surmonta  enfin  sa  déplaisance  ; 
il  se  mit  en  route  avec  la  reine,  le  dau- 
phin , sa  fille , Monsieur  et  madame  Elisa- 
beth : il  fut  suivi  par  les  personnes  néces- 
saires au  service  de  cette  famille  aussi  au- 
guste qu’infortunée. 

Comment  dépeindre,  sans  verser  des  lar- 
mes amères  , cette  marche  lugubre  et  san- 
guinaire? On  eût  4itque  c’étoiC  une  armée 
de  cannibales  et  de  bacchantes  traînant 
avec  elle  un  roi  prisonnier.  A la  tête  de  ce 
régicide  cortège  se  trouvoient  les  assassins 
et  les  poissardes  de  Paris , qui  avoient  en- 
sanglanté le  palais  du  monarque  ; ils  por- 
toient  sur  des  piques  les  têtes  encore  dé- 
gouttantes du  sang  des  Gardes -du- Corps 
égorgés  aux  portes  du  roi  et  de  la  reine  : 


le  roi  qui  parut  très-satisfait  de  cette  conférence,  et  dit 
tout  haut  que  le  prince  n'avolt  pas  autant  de  torts  qu’on 
l’avoit  cru. 
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tels  étoient  les  trophées  de  leurs  horrible» 
victoires  ; spectacle  hideux  que  le  roi  et 
la  reine  avoient  sans  cesse  sous  les 
yeux  ! Les  Gardes  - du  - Corps  accompa- 
gnoient  tristement  les  carrosses  de  leurs 
majestés.  La  milice  parisienne,  précédée  et 
suivie  de  canons  cliargés  à mitraille , les 
entouroit  avec  l’attitude  du  triomphe.  Une 
populace  nombreuse  faisoit  retentir  autour 
du  roi  et  de  la  reine  des  cris  forcenés  de 
joie  : c’étoient  les  accens  de  l’ivresse  la 
plus  indécente.  Le  roi  étoit  désigné  sous 
le  nom  de  boulanger , la  reine  sous  celui 
de  boulangère , et  le  dauphin  sous  celui  de 
petit/«/rro«. . . a Vive  le  boulanger  / s’écrioit- 
on  ; vive  la  boulangère  et  son  petit  mitron  / 

- que  je  vous  amenons  » : tel  étoit  le  refrain 
concerté  de  leurs  clameurs  j c’étoit  une 
ligure  poissarde  pour  dire  que  la  disette  du 
pain  alloit  cesser  et  l’abondance  renaître. 
L’assemblée  natioUale  en  corps  étoit  à la 
suite  du  roi.  Par  un  de  ses  décrets,  elle 
venoit  d^arrêter  qu’étant  inséparable  de  la 
personne  du  monarque , elle  tiendroit  dé- 
sormais ses  séances  où  sa  majesté  fixeroit 
sa  demeure. 

Les  factieux  envisageoient  ce  jour  comme 
décisifpourle  succèsde  leur  plan. Mais  quoi- 
que les  conjurés  d’Orléans  n’eussent  pas 
réussi , ils  ne  perdoient  pas  l’espérance.  Les 
vœux  des  démagogues  et  des  désorganisa^ 
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teurs  étoient  accomplis  ; le  séjour  de  Versail- 
les les  inquiétoit  J ils  n’espéroient  pas  pou- 
voir y donner  à leur  gré  l’essor  à leurs 
motions  destructives  ; le  roi  pouvoit  tout  à 
coup  s’y  trouver  à la  tête  de  sa  noblesse  in- 
dignée et  de  ses  troupes  fidèles  pour  venger 
son  autorité  méprisée , sa  majesté  outragée  ; 
au  contraire , à Paris  ils  étoient  sûrs  d’avoir 
à leurs  ordres  une  populace  immense  pour 
influencer  les  suffrages  dans  des  délibéra- 
tions tumultueuses  ; ils  y avoient , à leur 
discrétion,  une  milice  révoltée,  assez  for- 
midable avec  les  gardes  nationales,  pour  ne: 
pas  craindre  une  armée  qui  auroit  marché 
contre  eux  : aussi  ce  jour  si  désastreux , 
qui  annonçoit  à la  France  tous  ses  mal- 
heurs, fut-il  pour  eux  un  jour  de  jubila- 
tion et  de  victoire. 

C’est  ainsi  que  le  roi  entra  dans  Paris. 
Il  fut  conduit  au  palais  des  Tuileries  où 
rien  n’avoit  été  préparé  pour  le  recevoir. 
Quoique  ce  monarque  fût  excédé  par  les 
fatigues  d’une  nuit  désastreuse , et  par  une 
marche  prolongée  avec  une  lenteur  affectée, 
dont  tous  les  pas  avoient  dû  être  autant 
de  coups  de  poignard  pour  son  cœur  bon 
et  sensible , cependant  les  indécentes  inter- 
pellations de  la  populace  le  forcèrent  de  se 
montrer  encore  assez  long-temps  sur  le 
balcon  avec  la  reine  et  le  dauphin.  Ces 
augustes  victimes  furent  encore  obligées 
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de  dévorer  ce  désagrément  ; c’étoit  boire 
le  calice  d’amertume  jusqu’à  la  lie.  L’as- 
semblée nationale,  applaudie  et  célébrée 
par  tout  le  peuple  comme  la  restauratrice 
de  la  liberté  et  de  l’abondance,  jugea  dès 
lors  qu’elle  alloit  régner  avec  empire  sur 
une  nation  fascinée , séduite  et  aveuglée  ; 
aussi,  esl-ce  à dater  de  l’arrivée  du  roi  dans 
la  capitale , que  son  absolue  souveraineté 
s’est  étendue  sans  obstacle  sur  toutes  les 
parties  de  l’administration  et  du  gouver- 
nement. En  effet,  un  nouvel  ordre  de  choses 
va  éclore  ; et  nous  allons  voir  le  plus  floris- 
sant empire  de  l’Europe  se  disloquer  suc- 
cessivement, et  ne  plus  offrir  qu’un  mon- 
ceau de  ruines  sur  lesquelles  régneront 
l’anarchie  et  la  mort. 

La'^conjuration  du  duc  d’Orléans  venoit 
d’échouer ‘.quel  fruit  recueillit-il  de  tant  de 
crimes  et  derichesses  prodiguées  pour  en  ac- 
cuser le  succès?  L’horreur  des  âmes  honnê- 
tes, la  haine  des  hons  Français  et  le  mépris 
de  ses  propres  complices.  M.  de  La  Fayette  , 
qui  lui  avoit  proposé  de  se  battre , contribua 
le  plus  à presser  son  départ  pour  l’Angle- 
terre. Ce  fut  lui  qui  en  donna  l’idée  au 
roi.  Sa  présence  à Paris , disdîit  ce  com- 
mandant, pourroit  être  une  occasion  de 
renouveler  la  scène  du  5 au  6 octobre,  ou 
d’y  causer  de  nouveaux  troubles  qu’il  se- 
rait peut-être  très-difficile  d’apaiser.  M.  de 
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La  Fayelle,  intéressé  à ce  qu’on  ne  recher- 
chât pas  tous  les  fils  de  cette  conjuration  , 
crut  sans  doute  , par  cet  éloignement , 
trouver  plus  de  moyens  de  se  dérober  aux 
investigations  que  les  lois  ne  pouvoient 
s’empêcher  d’ordonner.  Les  autres  conjurés 
avoient  le  même  désir  : ils  convinrent 
même  entre  eux  de  se  montrer  désunis 
et  d’opinions  opposées  dans  les  délibéra- 
tions , pour  détourner  les  soupçons  et  dé- 
jouer autant  que  possible  ceux  qui  pou- 
voient être  trop  clairvoyans.  Mirabeau  y 
plus  exercé  aux  grands  crimes,  avoit  déjà 
devancé  cette  précaution.  Auteur  de  la 
conjuration , il  avoit  eu  l’air , avant  l’exé- 
cution , de  se  brouiller  avec  le  duc  d’Or- 
léans i dans  leurs  sociétés  ils  se  plaignoient 
réciproquement  l’un  de  l’autre.  On  fit 
naître  à l’assemblée  des  débats  où  Mira- 
beau s’éleva  avec  force  contre  l’opinion  du 
duc  et  de  ses  partisans  avoués.  Ce  jeu , joué 
avec  l’art  que  savent  employer  les  pro- 
fonds scélérats,  imposa  à un  grand  nom- 
bre de, dépu  lés.  Ce  fut  là  un  des  grands 
moyens  qui  furent  mis  en  oeuvre  par 
Chabroud  , lorsque , contre  l’évidence  des 
faits  les  mieux  avérés  , il  parvint  à blan- 
chir le  duc  d’Orléans  et  Mirabeau , grave- 
ment inculpés  par  la  procédure  du  Châ- 
telet. Le  rapport  que  ce  député  fit  à l’as- 
semblée nationale  de  la  nuit  du  5 au  6 oc- 
3.  29 
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tol)re  , est  un  chef-d’œuvre  d’impudeur  et 
de  mépris  pour  la  vérité. 

L’assemblée  nationale  tint  encore  quel- 
ques séances  à Versailles  , et  vint  ensuite 
continuer  ses  travaux  dans  la  salle  qu’on 
«e  hâta  de  lui  préparer  à Paris. 

Ce  fut  alors  que  les  factieux  se  voyant 
dans  un  champ  plue  propre  à donner  l’essor 
aux  motions  que  chacun  avoit  préméditées, 
on  mit  avec  plus  d’activité  la  main  à l’œu- 
vre pour  démolir  l’antique  édifice  de  la 
monarchie,  dont  on  ne  vouloit  pas  laisser 
pierre  sur  pierre.  Mais  quelle  hase , quelle 
forme,  quelle  étendue  donner  à celui  qu’il 
falloit  mettre  à la  place?  Ce  travail  fut 
le  résultat  d’une  conférence  secrète  où  se 
trouvèrent  Mirabeau,  Sieyes,  Camus,  Le- 
chapelier,  Thouret,  Target,  Barnave,  Ra- 
baud  de  Saint-Etienne,  Pétion  et  La  F ayette. 
Ce  furent  là  les  décemvirs  qui  jurèrent  de 
marcher  de  concert  à l’exécution  du  plan  du 
bouleversement  général  qu’on  avoit  résolu. 

Mirabeau  , prenant  la  parole  dans  ce 
conciliabule , dit  insolemment  avec, autant 
d’impiété  que  de  hardiesse  ; « Ab  Jove  prin^ 
» cipium.  Que  ferons-nous  de  la  religion  ? 
w 11  en  faut  une  au  peuple  : le  peuple  est 
w trop  attaché  à la  superstition  pour  lut 
n arracher  tout  à coup  ses  idoles.  Trou- 
» vons  l’art  d’avilir  ^ clergé  ; ôtons-lui  sa 
» puissance  en  le  dépouillant  \ et  bientôt 
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» la  philosophie  triomphera  de  la  religion 
» romaine.  Quant  au  trône , ajouta-t-il , il 
» en  faut  un  j par  une  vieille  habitude  de 
» quatorze  cents  ans  le  Français  est  accou- 
» tumé  à se  courber  devant  un  monarque  ; 
» mais  diminuons-en  tellement  les  préro- 
» gatives  , que  le  roi  ne  soit  plus  qu’un 
« mannequin  mu  au  gré  de  l’assemblée 
» nationale  devenue  permanente  et  sou- 
I»  veraine  ; qu’il  ne  soit  plus  que  l’exé- 
» cuteur  du  pouvoir  législatif  et  le  pre- 
» mier  fonctionnaire  public  de  la  nation. 
» Il  faut  aussi  un  pouvoir  judiciaire,  con- 
» tinua-t-il;  partout  où  il  y a des  hommes, 
» il  y a nécessairement  des  débats  et  des 
» procès.  Mais  plus  de  parlemens , plus 
» de  cours  souveraines,  puissances  riva- 
n les  que  se  donneroit  l’assemblée  natio- 
a nale.  Créons  de  simples  tribunaux  qui 
» ne  puissent  donner  d’ombrage  5 qu’ils 
n tiennent  leurs  pouvoirs  , non  du  mo- 
» narque,  mais  du  peuple  qui  choisira 
»>  lui-même  ses  magistrats  et  ses  juges. 
» Plus  de  noblesse  j c’est  une  aristocratie 
» qui  voudra  toujours  dominer.  Dès  que 
» nous  voulons  rendre  le  peuple  souverain, 
» il  ne  faut  plus  ni  caste  privilégiée  , ni 
ï»  généalogie , ni  distinctions , ni  cordon 
bleu  ou  rouge  j l’Etat  ne  doit  plus  avoir 
» que  des  citoyens.  Servons-nous  avec  art 
» des  mots  de  liberté  et  àlégalité  pour 
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« charmer  la  nation  et  l’entretenir  dans 
« la  fermentation  , tandis  que  nous  tra- 
» vaillerons  à lui  créer  un  nouveau  gou- 
» vernement  : occupons-la  par  une  foule 
« de  décrets  dont  le  mélange  et  la  diver- 
» sité  dérobent  le  vrai  but  où  l’ensemble 
» doit  aboutir.  Les  dernières  nuances  qui 
» termineront  le  grand  œuvre  de  la  nou- 
» velle  constitution  , seroient  aujourd’hui 
» trop  tranchantes  ; il  faut  y arriver  par 
» des  gradations  insensibles.  Le  peuple  est 
» un  troupeau  stupide  ; il  faut  l’égarer  au 
» loin , en  lui  procurant  de  la  pâture , pour 
39  lui  faire  oublier  son  ancienne  étable  et 
» lui  faire  perdre  l’idée  de  revenir  sur  ses 
» pas.  Le  roi  lui-même , en  sanctionnant 
» successivement  les  lois  qui  lui  seront 
33  présentées , ne  saura  pas  où  il  est  con- 
33  duil.  Le  grand  art  sera  d’enchaîner  telle- 
33  ment  les  motions  et  les  décrets,  que  les 
» unes  entraînent  nécessairement  les  au- 
» très  J que  l’autorité  royale  , dont  nous 
» pourrions  encore  appréhender  les  at- 
30  teintes  , se  trouve  tellement  enlacée  , 
»>  qu’avec  tous  ses  efforts  réunis  elle  se 
33  voie  dans  l’impossibilité  de  rompre  les 
3»  fils  qui  vont  la  circonscrire  et  la  mettre 
33  dans  la  dépendance. 

33  Voilà,  dit  Mirabeau,  les  idées  géné- 
30  ratrices  du  plan  que  j’ai  conçu.  Par  ce 
3»  plan,  j’arrive  au  but  que  nous  nous 
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sommes  tous  proposé.  Mais  il  faut  di~ 
» gérer  ces  idées  et  les  mûrir.  Voilà  l’objet 
» de  notre  travail  j divisons  entre  nous 
» ces  métaux  pour  leur  donner  la  forme 
» nouvelle  qui  doit  métamorphoser  la 
France.  C’est  ici  l’œuvre  de  la  création.  Je 
» ne  vous  offre  que  des  matériaux  et  point 
» de  modèles.  Ne  marclions  sur  les  traces 
» de  personne  : que  du  creuset  de  notre  la- 
boratoire  sorte  un  chef-d’œuvre  qui  im- 
*>  pose  à l’Europe  et  soit  l’étonnement  de 
» l’univers.  Un  moyen  infaillible  de  succès 
» estde  nenous  charger  que  rarement  nous- 
» mêmes  des  grandes  motions  qui  doivent 
» faire  époque.  Ayons  chacun  nos  agens 
subalternes,  dont  nous  échaufferons  l’a- 
» mour-propre  et  flatterons  la  vanité  en 
« les  associant  au  grand  œuvre.  Ces  adeptes 
« seront  nos  enfans  perdus  j nous  les  jette- 
3>  rons  en  avant  , quand  il  faudra  livrer 
M un  grand  combat.  Par  cette  manœuvre 
» nous  aurons  le  loisir  de  préparer  nosbat- 
D teries  pour  soutenir  plus  vigoureusement 
» la  première  attaque.  Nos  suffrages,  for- 
» tement  motivés , auront  d’autant  plus  de 
» poids  qu’ils  n’auront  point  l’apparence 
» du  concert.  De  temps  en  temps  , pour 
» tromper  ceux  qui  pourroient  nous  soup- 
» çonner  d’accord,  il  faudra  modérer,  blâ- 
» mer  même  à la  tribune  la  trop  grande 
» ardeur  de  nos  adeptes  j il  faudra  quelque- 
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» fois  nous  combattre  avec  chaleur  les  uns 
» les  autres  , et  n’avoir  l’air  de  céder  qu’a- 
« près  des  discussions  prolongées , comme 
» si  nous  étions  subjugués  par  la  force  de 
» la  vérité.  Accordons  aussi  de  temps  en 
» temps  des  succès  à nos  adversaires  j mê- 
» Ions  partiellement  nos  suffrages  avec  les 
» leurs  pour  mieux  dérober  nos  projets  à 
» leurs  recherches  et  à leur  perspicacité.  » 

Ainsi  parla  Mirabeau  : tel  fut  le  plan  de 
subversion  que  son  génie  malfaisan  t invent  a 
et  sut  ensuite  développer  avec  tropdesuccès. 
Les  factieux  applaudirent  j de  criminelles 
intentions  les  avoient  rassemblés  ; aussi  les 
vit-on  adopter  avec  enthousiasme  des  me- 
sures qui  ne  pouvoient  avoir  été  dictées  que 
par  un  suppôt  de  l’esprit  infernal. 

L’abbé  Sieyes,  en  agréant  toutes  ces 
mesures,  développa  un  projet  pour  orga- 
niser le  royaume  de  manière  qu’il  n’existât 
plus  de  vestiges  de  l’ancien  gouvernement. 
Il  abolissoit  les  pays  d’Etat  et  d’élection  ; 
il  supprimoit  jusqu’au  nom  des  provinces  ; 
il  créoit  quatre -vingt -trois  départemens 
auxquels  il  donnoit  les  noms  de  leurs  prin- 
cipales rivières  ou  des  montagnes  qui  y 
étoient  situées  j il  divisoit  les  départemens 
en  districts,  les  districts  en  cantons,  les 
cantons  en  municipalités  : tous  les  admi- 
nistrateurs, nommés  par  le  peu  pie,  dévoient 
tenir  par  un  lien  indissoluble  à l’assemblée 
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nationale,  et  la  rendre  ainsi  l’arbitre  sou- 
Terain  du  gouvernement.  Sieyes  fut  una- 
nimement applaudi.  Target  lui  fut  associé 
pour  rédiger  ce  grand  et  laborieux  travail. 

Camus,  avocat  du  clergé,  et  fougueux 
janséniste,  s’étoit  occupé  d’un  plan  pour 
réformer  l’Eglise  gallicane;  pour  la  rame- 
ner, disoit-il,  à l’institution  de  la  primitive 
Eglise;  pour  retrancher,  selon  sonlangage, 
<le  la  hiérarchie  une  puissance  usurpée,  et 
diminuer  la  trop  grande  influence  de  la 
cour  de  Rome.  Tels  étoient  les  élémens  de 
cette  fameuse  constitution  civile  du  clergé, 
que  nous  verrons  fondée  sur  l’hérésie,  le 
parjure  et  la  spoliation. 

Leehapelier  et  Thouret  se  chargèrent 
d’organiser  le  pouvoir  j udiciaire , en  faisan t 
disparoître  jusqu’au  nom  d’avocat,  en  dé- 
truisant les  bailliages,  les  sénéchaussées  et 
les  parlemens.  Thouret  annonça , en  outre , 
un  travail  pour  hâter  le  dépouillement  du 
clergé. 

Barnave  proposa  un  club  central  à Paris, 
auquel  seroient  afhliés  tous  les  cltibs  et 
sociétés  populaires  du  royaume,  qui  natu- 
rellement seroient  flattés  de  cette  corres- 
pondance. De  ce  club  central  dévoient  partir 
les  insinuations,  les  motions,  les  mouve- 
mensetles  mesures  jugées  nécessaires  pour 
opérer  tel  ou  tel  effet  désiré.  Ce  moyen  si 
«ilicace  fut  approuvé  avec  transport.  Mira- 
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beau  surtout  lui  donna  les  plus  grands 
éloges;  il  l’appela  le  levier  d’Archimède, 
avec  lequel  on  alloit  aisément  soulever  la 
masse  du  peuple,  pour  le  travailler  et  le 
modeler  au  gré  du  club  central  qui  éta- 
bliroit  par-là  sa  domination  dans  l’assem- 
blée nationale. 

Mais  une  mesure  que  Rabaud  de  Saint- 
Etienne  et  La  Fayette  firent  aisément  envi- 
sager comme  essentielle  et  indispensable,  ce 
fut  d’organiser  les  milices  nationales , et  de 
donner  une  existence  légale  à cette  innom- 
brable multitude  de  gardes  nationaux  qui 
couvroient  la  surface  du  royaume.  Le  plan 
étoit  de  les  mettre  sous  les  ordres  des  au- 
torités constituées  dépendantes  de  l’assem- 
blée nationale  : par-là  on  av oit  sous  la  main 
une  force  armée  en  état  de  maintenir  l’exé- 
cution des  décrets  et  même  d’imposer  aux 
troupes  de  ligne , si  on  ne  parvenoit  pas  à 
les  faire  plier  sous  le  joug  et  la  volonté  des 
représentans  du  peuple.  Rabaud  de  Saint- 
Etienne  fut  spécialement  chargé  de  rédiger 
le  travail  de  cette  organisation,  en  se  faisant 
aider  des  conseils  de  M.  de  La  Fayette. 

Pétion,  qui  cherchoit  à s’attirer  la  bien- 
veillance de  la  populace  de  Paris  par  des 
moyens  qui  flattoient  les  passions  favorites 
de  cette  multitude  insubordonnée , observa 
qu’un  moyen  prépondérant,  sans  lequel  les 
motions  les  mieux  concertées  pourroient 
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échouer,  étoit  de  peupler  les  tribunes  de 
l’assemblée  nationale  d’hommes  forts,  vi- 
goureux et  déterminés,  et  qui,  tantôt  par 
leurs  applaudissemens , tantôt  par  leurs  cla- 
meurs et  leurs  menaces,  feroient  pencher 
la  balance  au  gré  du  parti  qui  vouloit  do- 
miner } qu’à  l’aide  de  ces  troupes  auxiliaires 
et  bien  soudoyées,  on  seroit  sur  d’influencer 
les  opinions  et  d’entraîner  les  suffrages  j 
que  par  conséquent  il  falloit  des  fonds  à la 
disposition  du  comité  secret  : mais  où  les 
trouver,  tant  que  le  trésor  royal  ne  seroit 
pas  déclaré  trésor  national,  à la  seule  dis- 
position de  l’assemblée?  Les  factieux  sen- 
tirent toute  l’efficacité  de  ce  moyen;  il  fut 
donc  résolu  d’ôter  le  plus  tôt  possible  aux 
ministres  du  roi  la  disposition  de  la  caisse 
de  l’Etat,  pour  la  mettre  aux  ordres  du 
corps  législatif  et  d’un  comité  des  finances 
nommé  par  lui  ; qu’en  attendant  qu’on  pût 
y puiser  pour  soudoyer  les  tribunes , il 
falloit,  à tout  prix,  se  ménager  une  autre 
ressource. 

M.  de  La  Fayette  fut  autorisé  à confier 
ce  projet  au  maire  Bailly,  dont  les  factieux 
s’étoient  assurés,  afin  d’aviser,  de  concert 
avec  lui , aux  moyens  de  su  ppléer  à ce  déficit 
actuel.  Bailly,  qui  venoit  d’acquérir  une 
grande  existence  par  le  séjour  du  roi  à Paris, 
sentit  que  la  durée  de  son  règne  tenoit  à son 
étroite  union  avec  le  parti  des  factieux  qui 
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s’ouTroient  ainsi  à lui.  En  conséquence , il 
offrit  de  verser  dans  cette  caisse  secrète  une 
partie  des  fonds  de  la  police , qu’il  trouve- 
loit  le  moyen  d’augmenter  en  flattant  l’or- 
gueil de  M.  Necker,  ou  en  lui  inspirant 
des  craintes  sur  la  sûreté  de  sa  personne. 

Mais  une  ressource  pécuniaire  d’une  tout 
autre  importance,  fut  celle  que  M.  de  La 
Fayette  découvrit  et  dont  il  espéra  pouvoir 
disposer. 

M.  Pilt,  chancelier  de  l’échiquier,  ou 
premier  ministre  d’Angleterre,  connu  par 
son  génie  poli  tique  et  par  son  enthousiasme 
pour  la  gloire  du  peuple  anglais,  avoit  les 
yeux  ouverts  sur  ce  qui  sepassoiten  France. 
Mounier  et  Lally-ïolendal  avoient  eu  avec 
ce  ministre,  par  des  intermédiaires  dont 
on  s’étoit  mutuellement  assuré,  une  cor- 
respondance secrète , pour  faire  réussir  le 
))t’ojet  des  deux  chambres  et  établir  en 
France  le  gouvernement  anglais  (i).  Pitt 
s’en  promettoit  des  avantages  inapprécia- 
bles pour  donner  une  supériorité  à l’An- 


(i)  Nul  doute  que  MM.  Lally-Toleadal  et  Mounier 
n'uient  eu  le  projet  d'établir  en  France  le  système  des 
deux  cLnmbres  ; mais  qu’ils  aient  correspondu  h ce  sujet 
avec  Pitt , surtout  dans  l’intention  insinuée  par  l’auteur, 
c’est  ce  qu’il  est  impossible  de  croire  de  deux  kommes 
qui  ont  constamment  don^é  des  preuves  non  équivoques 
d’un  vrai  patriotisme. 
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gleterre,  et  surtout  pour  venger  sa  nation 
et  la  dédommager  de  la  perte  de  l’Amérique. 
11  avoit  promis  des  millions  pour  faciliter 
le  succès  de  ce  nouveau  système. 

Les  tentatives  de  Mounier  et  de  Lally- 
Tolendalavoient  échoué.  Ces  deux  hommes, 
qui  pouvoieiit  faire  beaucoup  de  bien  et 
empêcher  beaucoup  de  mal,  avoient  trop 
présumé  de  leurs  talens.  Ils  avoient  cru 
pouvoir  subjuguer  les  opinions  ; et  ils  se 
virent  déjoués  par  les  autres  factieux , qui , 
ne  respirant  que  bouleversement,  ruines 
et  démagogie,  ne  voulurent  point  se  prêter 
à des  tempéramens  qui  auroient  donné  au 
clergé  et  à la  noblesse  une  trop  grande  in- 
lluence  par  une  chambre  haute,  et  à la 
cour  les  moyens  de  corruption  qu’ avoit  celle 
d’Angleterre  pour  faire  concorder  le  vœu 
des  deux  chambres  avec  ses  vues.  Les  évé- 
nemens  de  la  nuit  du  5 au  6 octobre  avoient 
décidé  Mounier  et  Laîly-Tolendal  à se  reti- 
rer en  Suisse.  C’est  de  là  qu’ils  tirent  im- 
primer etcirculer  les  motifs  de  leur  évasion 
Ibrcée.  Selon  eux,  les  poignards  des  assas- 
sins avoient  été  levés  sur  leurs  têtes  5 leur 
vie  étoit  journellement  menacée  par  les  fac- 
tieux qui  craignoient  leur  invincible  lé- 
sistance  au  plan  désastreux  qu’on  avoit 
voulu  leur  faire  adopter,  plan,  ont-ils  écrit, 
qui  les  avoit  fait  frémir  d’horreur. 

La  fuite  de  ces  deux  hommes  ne  décou- 
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ragea  pas  le  ministre  anglais.  Le  projet  des 
deux  chambres  ne  pouvant  plus  avoir  lieu  , 
il  crut  devoir  concourir  à la  souveraineté 
de  l’assemblée  nationale,  espérant  par-là 
afFoiblir  les  ressorts  du  gouvernement  fran- 
çais, et  en  profiter  pour  l’avantage  et  l’a- 
grandissement de  la  nation  britannique. 
Comme  on  présumoit  à Londres  que  M.  de 
La  Fayette  devoit  jouer  un  rôle  prépondé- 
rant, parce  qu’il  se  trouvoit  à la  tête  des 
milices  nationales , il  fut  pressenti , par  les 
agens  de  Pitt,  sur  le  plan  de  la  nouvelle 
constitution  j et  il  confia  à Mirabeau , à 
Sieyes  et  au  maire  Eailly  les  ouvertures  qui 
lui  avoient  été  faites  à ce  sujet.  Ces  hommes 
rédigèrent  de  concert  une  esquisse  des  prin- 
cipales bases  de  la  constitution  nouvelle, 
qu’ils  se  chargeoient  de  faire  successivemen  t 
proclamer , si  on  vouloit  leur  fournir  des 
fonds  au  furetâmes  lire  des  points  convenus, 
décrétés  et  sanctionnés , en  versant  néan- 
moins toujours  un  million  d’avance.  Ils 
promet toient,  d’après  cela,  de  mettre  leroî 
dans  la  dépendance  de  l’assemblée  nat  i onale, 
de  lui  Oter  la  disposition  des  fonds  de  l’Etat, 
et  de  ne  lui  accorder  que  l’initiative  pour 
la  paix  et  pour  la  guerre.  Or,  ce  plan  con- 
venoitàPitt,  parce  qu’il  diminuoit  la  puis- 
sance d’un  monarque  dont  la  volonté  per- 
sonnelle ou  ministérielle  étant  absolue, 
pouvoit  lutter  avec  trop  d’avantage  contre 
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la  puissance  anglaise.  Pitt  promit  donc  des 
millions,  et  il  tint  parole.  Ne  seroit-ce  pas 
là  l’usage  des  deux  millions  de  livres  ster- 
lings  que  ce  ministre  annonça  dans  le  temps 
au  parlement  d’Angleterre  comme  dépense 
secrète,  dont  la  nation  approuveroit  l’em- 
ploi quand  il  pourroit  lui  en  faire  la  révé- 
lation (i)? 

Nous  devons  à M.  Pitt  la  justice  de 
croire  qu’ alors  il  étoit  loin  d’imaginer  l’u- 
sage qui  seroit  fait  de  ces  fonds  pour  pré- 
parer en  France  le  règne  de  l’anarchie  et 
le  débordement  de  tous  les  crimes.  Son 
ame  élevée  et  honnête  ne  présnmoit  pas 
qu’une  nation  habituée  depuis  treize  à 
quatorze  siècles  à ne  connoître  que  les 
voies  de  l’honneur  et  de  la  gloire , alloit  se 
dégrader  et  s’avilir  au  point  de  traîner  sa 
longue  renommée  dans  la  sentine  de  tous 
les  excès  et  de  tous  les  forfaits;  il  ne  sa- 
voit  pas  qu’il  se  confioit  à une  liorde  de 
scélérats  qui  n’avoient  laissé  apercevoir  de 
leur  plan  que  ce  qu’un  peuple  rival  et  gé- 


(i)  Il  est  plus  que  probable  que  Pitt  a versé  des  mil- 
lions pour  produire  des  troubles  en  France , et  en  re- 
cueillir le  fruit  au  profit  de  son  gouvernement;  mais 
que  M.  de  La  Fayette,  ennemi  personnel  des  Anglais, 
et  Bailly  aient  trempé  dans  cette  machination  perfide, 
cela  est  peu  probable,  d’après  leur  moralité  connue. 
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néreux  pouvoit  politiquement  désirer  pour 
sa  sûreté  et  son  agrandissement.  Quand 
M.  Pitt  a vu  les  outrages  faits  au  roi,  à 
l’humanité , à la  morale  publique , à l’ordre 
social,  à la  nature  entière,  alors  son  ame 
indignée  a invité  toutes  les  nations  poli- 
cées à se  coaliser  peur  arrêter  les  funestes 
progrès  de  la  licence  la  plus  effrénée  et  de 
la  politique  la  plus  immorale  et  la  plus 
féroce.  C’est  alors  qu’il  a développé  ce 
grand  caractère  qui  a inspiré  son  indigna- 
tion et  son  énergie  aux  cabinets  et  aux 
armées  des  souverains  qui  se  sont  réunis 
pour  défendre  les  droits  du  trône  et  de 
l’humanité. 

C’est  ainsi  que  les  factieux  dominans 
se  concertèrent  pour  ébranler  les  fonde- 
mens  de  la  monarchie  française , et  qu’ils 
se  trouvèrent  en  mesure  pour  produire  le 
chaos  dont  nous  donnerons  le  désastreux 
tableau.  Le  lecteur  saisira  mieux  l’en- 
semble des  événemens  de  cette  grande  ca- 
tastrophe, après  avoir  vu  l’esprit  qui  les  a 
fait  éclore , et  c’est  ici  qu’on  peut  appliquer 
l’adage  poétique  de  Boileau,  que  souvent 
le  désordre  est  un  effet  de  Part, 

Ce  plan  destructeur  a été  constamment 
suivi  malgré  les  obstacles  sans  cesse  re- 
naissons, qui  se  sont  rencontrés  dans 
l’exécution  J la  mort  de  quelques  chefs 
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prépoadérans,  comme  celle  de  Mirabeau  , 
a pu  en  ralentir  l’activité,  mais  n’en  a 
jamais  arrêté  le  cours.  L’esprit  des  prin- 
cipaux factieux  a passé  dans  l’ame  de  leurs 
adeptes;  ceux-ci  ont  transmis  à d’autres 
leurs  principes  et  leurs  moyens;  le  génie 
de  la  destruction  s’est  même  agrandi  en 
s’éloignant  du  foyer  où  il  avoit  conçu  ses 
projets  : semblable  à ces  fleuves  qui , gros- 
sissant par  les  pluies,  les  torrens  et  les 
orages,  finissent  par  tout  dévaster,  et  en- 
gloutissent tout  ce  qui  s’oppose  à leur  im- 
pétuosité. Comment  dès  lors  n’en  a-t-on 
pas  prévu  les  effrayans  progrès?  Les  con- 
quéraus  les  plus  dévastateurs  n’avoient  ja- 
mais eu  une  marche  aussi  prompte  et  aussi 
rapide.  Six  mois  étoient  à peine  écoulés , 
et  malgré  deux  mois  d’inaction  et  même 
d’inertie,  les  factieux  avoient  franchi  dans 
cet  intervalle  un  espace  dont  eux-mêmes 
étoient  étonnés.  L’assemblée  nationale  s’é- 
toit  élevée  sur  les  débris  des  trois  ordres; 
elleétoit  maîtresse  de  l’opinion  publique  et 
de  la  force  armée  ; elle  avoit  arraché  le  roi 
de  sa  résidence  pour  le  tenir  prisonnier  et 
soumis  à ses  volontés  à Paris  ; elle  pouvoit 
mouvoir  à son  gré  dans  toute  l’étendue  du 
royaume , un  peuple  immense  qu’elle  avoit 
gagné  et  subjugué  par  la  licence  et  l’im- 
puoité.  Ainsi  parvenue  à ce  degré  de  puis- 
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sance,  elle  devoit  nécessairement  tout  do- 
miner et  tout  détruire,  puisque  tel  étoit 
le  but  des  factieux  qui  la  dirigeoient  : Toilà 
l’état  des  choses  quand  l’assemblée  natio- 
nale est  venue  établir  ses  séances  à Paris. 
C’est  sur  ce  nouveau  théâtre  que  nous  al- 
lons voir  figurer  les  différentes  factions 
qui  ne  se  sont  ou  réunies,  ou  divisées  et 
combattues , que  pour  se  courber  ensuite 
devant  le  monstre  de  l’anarchie. 

LJ  Assemblée  Nationale  à Paris. 

Avant  de  présenter  au  lecteur  la  suite 
des  tableaux  affiigeans  qui  retracent  les 
opérations  de  l’assemblée  nationale,  séante 
à Paris , il  m’a  paru  nécessaire  de  les  faire 
précéder  par  des  détails  préliminaires  j ce 
sera  une  introduction  à cette  triste  galerie; 
ce  sont  des  notions  explicatives  de  faits , 
qui,  placées  ailleurs , auroient  interrompu 
la  chaîne  des  événemens  et  le  fil  de  la  nar- 
ration. On  y verra , et  les  armes  dont  se 
sont  servi  les  factieux,  et  celles  qu’on 
leur  a opposées,  et  le  combat  habituel 
des  bons  principes  contre  le  torrent  des 
maximes  subversives  et  désorganisatrices, 
et  la  lutte  des  journaux , amis  de  l’autel 
et  du  trône,  contre  les  feuilles  incen- 
diaires de  l’irréligion  et  de  la  démagogie. 
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ïi’assemblée  nationale , séante  à Paris  > 
s’est  fait  appeler  assenlblée  constituante  : 
ce  mot  inventé  par  les  factieux , investis- 
soit  les  représentans  de  la  plénitude  de  la 
puissance  législative.  Cette  assemblée  avoit 
dans  ses  séances  un  côté  droit  et  un  côté 
gauche I elle  étoit  composée  de  jacobins, 
d’impartiaux  et  de  feuillans  ; mots  et  noms 
fameux  dans  la  révolution  française  : la 
droite  et  la  gauche  , les  jacobins  et  les 
feuillans  f c’est  du  choc  des  opinions  de  ces 
partis  opposés  qu'est  sorti  l’incendie  qui 
a dévoré  la  monarchie  française. 

La  Droite  et  la  Gauche. 

Lors  des  premières  assemblées  des  états- 
généraux,  les  députés  du  clergé  siégeoient 
à la  droite  du  trône  du  roi,  ceux  de  la 
noblesse  à la  gauche , et  ceux  du  tiers- 
état  se  trouvaient  en  face,  entre  la  droite 
et  la  gauche.  Lors  de  la  confusion  des 
trois  ordres  en  assemblée  nationale,  le 
clergé , sans  prétendre  s’arroger  aucune 
préséance,  continua  à se  placer  à la  droite, 
la  noblesse  à la  gauche , le  tiers  se  dis- 
persa à droite  et  à gauche,  et  se  trouva 
pêle-mêle  avec  les  deux  premiers  ordres  : 
le  président  avoit  alors  son  fauteuil  au- 
dessous  du  trône  du  roi.  Nous  avons  vu 
ensuite  ce  fauteuil  être  placé  à côté  du 
a.  3o 
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trône  sur  la  même  ligne  et  au  même  ni- 
veau. Dès  le  début  de  l’assemblée  na- 
tionale à Versailles,  les  factieux  du  tiers 
se  portèrent  du  côté  gauche  où  le  duc 
d’Orléans  se  trouvoit  entouré  des  nobles 
qui  avoient  trahi  leur  ordre,  llsy  entraînè- 
rent successivement  ceux  qu’ils  avoient 
gagnés  à leur  parti  : on  y vit  même,  avec 
les  évêques  d’Autun  et  de  Lydda,  plusieurs 
curés,  à la  tête  desquels  étoient  les  abbés 
Gouttes  et  Grégoire.  La  gauche  devint  ainsi 
le  bord  des  factieux , et  leur  nombre  s’ac- 
crut sensiblement.  La  noblesse,  qui,  aux 
membres  corrompus  près,  avoit  montré 
tant  d’énergie  pour  soutenir  la  dignité 
de  ses  prérogatives  avant  la  confusion  des 
ordres  , adopta  , avec  une  facilité  éton- 
nante, les  mesures  violentes  qu’on  prépa- 
roit  contre  le  premier  ordre.  Piquée  de 
s’être  vue  abandonnée  par  la  majeure 
partie  de  cet  ordre  , elle  se  prêta  volon- 
tiers aux  insinuations  perfides  des  chefs 
du  tiers  pour  abaisser  le  clergé , lui  ôter 
ses  richesses  et  anéantir  son  trop  grand 
crédit.  Elle  ne  voulut  pas  voir  que  c’étoit 
un  grand  intervalle  franchi  pour  arriver 
jusqu’à  elle,  et  détruire  pdus  facilement 
son  ancienne  splendeur.  Qui  l’eût  jamais 
])ensé?  Cette  noblesse,  à peu  de  membres 
près,  se  trouva  tout  à coup  gangrenée; 
un  vit  un  Mathieu  de  Montmorency,  un 
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éuc  de  la  Rochefoucauld , un  duc  de  Biron  ^ 
un  duc  du  Châtelet,  etc.,  etc,  devenir  les 
plus  acharnés  ennemis  de  l’Eglise  et  du 
trône  J on  les  vit,  eux  et  leurs  semblables, 
adopter,  sans  rougir,  les  opinions  les  plus 
forcenées  de  la  démocratie;  épouser  avec 
chaleur  le  système  de  destruction  qu’a- 
voient  imaginé  les  Mirabeau,  les  Sieyes, 
les  Lechapelier,  les  Barnave,  les  Pétion.  La 
droite  ne  se  trouva  composée  que  du  corps 
peu  nombreux  des  évêques  ; du  tiers , à 
peu  près,  des  curés;  d’une  centaine  de  dé- 
putés nobles,  et  de  plusieurs  du  tiers  qui 
ne  craignirent  point  de  s’afficher  pour  les 
amis  de  l’autel,  dn  trône  et  des  bons  prin- 
cipes. 

Cette  scission  éclatante  de  la  droite  et 
de  la  gauche  forma  deux  partis  constam- 
ment acharnés  l’un  contre  l’autre.  L’op- 
position se  maintint  encore  avec  plus  de 
violence , lorsque  l’assemblée  nationale , 
arrivée  à Paris  avec  le  roi , tint  ses  séances 
au  Manège , placé  le  long  de  la  terrasse  des 
Feuillans,  au  jardin  des  Tuileries.  L’or 
prodigué  par  la  faction  d’Orléans,  et  par 
celle  qui,  à cette  époque,  étoit  soudoyée 
par  le  ministre  Pitt,  contribua  beaucoup 
à grossir  le  parti  du  côté  gauche,  toujours 
épaulé  par  la  horde  des  tribunes  que  ce 
parti-  avoit  à sa  solde  et  mouvoit  à son  gré. 
Les  motions  de  la  gauche  étoient  toujours 
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applaudies,  celles  de  la  droite  toujours 
huées.  Un  signal  dirigeoit  les  mouvemens 
des  galeries  : celles-ci  a?oient  leurs  chefs 
de  file,  qui,  ayant  le  mot  du  guet  ^ applau- 
dissoient,  huoient,  hurloient  ou  mena- 
çoient  au  gré  des  moteurs  principaux,  et 
excitoient  ainsi  à volonté  les  clameurs  de 
ceux  dont  ils  étoient  les  points  de  mire. 
Un  jour,  Charles  de  Lameth,  un  des  en- 
fans  perdus  de  Mirabeau,  chargé  de  faire 
le  signal  pour  une  motion  de  celui-ci, 
ayant  sans  doute  une  distraction,  ou- 
blia son  rôle  au  moment  intéressant. 
L’abbé  Maury,  attentif  à tout,  lui  cria  : 
« Charles  de  Lameth,  faites  donc  votre 
signal;  vos  chefs  de  file  l’attendent  avec 
impatience.  » 

Telle  fut  une  des  grandes  manoeuvres 
des  factieux  pour  se  rendre  maîtres  des 
délibérations  ; mais  ce  ne  fut  pas  la  seule 
dont  ils  firent  usage.  Ils  s’ap'erçurent  que 
l’appel  nominal  pour  donner  sa  voix , oc- 
casionnoit  des  suffrages  motivés  qui  leur 
déroboient  souvent  les  voix  sur  lesquelles  ils 
av oient  compté  ; que  d’ailleurs  la  nécessité 
de  parler,  la  crainte  de  fixer  l’attention  , 
quelquefois  la  honte  de  paroltre  ainsi  pu- 
bliquement le  partisan  d’une  motion  trop 
répréhensible,  empêchoient  plusieurs  de 
se  ranger  trop  hautement  de  leur  bord  : 
ils  proposèrent,  en  conséquence,  et  firent 
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adopter  le  mode  de  voter  par  assis  et  levé. 
Cette  forme  , dont  les  grands  moteurs  ont 
fait  un  si  grand  usage , donnoi  t à la  gauche 
une  grande  supériorité;  lorsqu’elle  se  le- 
voit  en  masse  pour  approuver  ou  rejeter , 
elle  écrasoit  de  son  poids  la  minorité  de 
la  droite , et  elle  avoit  toujours  pour  elle 
les  applaudissemens  et  les  clameiv^  des 
galeries.  Souvent  des  députés  de  la  gauche 
se  levoient  ou  restoient  assis  sans  savoir 
ce  qu’ils  avoient  voté,  et  seulement  pour 
imiter  ceux  qui  les  avoient  corrompus; 
ce  manège , bien  observé , engagea  plu- 
sieurs fois,  lors  de  discussions  intéres- 
santes, plusieurs  députés  de  la  droite  à se 
mêler  avec  la  gauche  pour  rompre  la  trop 
grande  uniformité  de  ces  votes  par  assis 
et  levé  y et  en  même  temps  pour  être  à 
portée  de  connoître  les  motifs  qui  entrai- 
noient  les  suffrages.  Un  de  ces  députés, 
homme  d’une  franchise  connue  et  d’une 
probité  à toute  épreuve,  m’a  assuré  qu’il 
s’étoit  porté  plusieurs  fois  dans  cette  in- 
tention au  côté  gauche;  et  lorsque  son 
voisin  se  levoit  et  que  lui  restoit  assis , ou 
lorsque  lui  se  levoit  et  que  son  voisin  res- 
toit assis,  il  s’entendoit  interpeller  : « Le- 
vez-vous donc , lui  disoit-on.  » Ou  bien , 
« Pourquoi  vous  levez-vous?  » Alors,  de- 
mandant à dessein  à ceux  qui  l’interpel- 
loient,  de  quoi  il  étoit  question,  on  lui 
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répondoit  ; Nous  n’en  savons  rien;  mai» 
vous  voyez  que  toute  la  gauche  se  lève, 
ou  vous  voyez  que  toute  la  gauche  reste 
assise. 

Quand  on  prévoyoit  qu’il  seroit  impos- 
sible de  refuser  l’appel  nominal  que  la 
droite  demandoit  très- souvent  à grands 
cris  , ^oiir  mieux  connoître  le  vœu  de 
l’assemblée , les  factieux  qui  en  craignoient 
toujours  l’issue,  introduisoient,  du  coté 
gauche,  des  étrangers  soudoyés,  qui  pre- 
noient  les  noms  des  députés  absens. 
Cette  fraude  étoit  favorisée  par  les  huis- 
siers de  la  salle , que  les  factieux  avoient 
à leurs  ordres;  tandis  que  ces  mêmes  huis- 
siers éloient  d’une  sévérité  excessivement 
vigilante  et  opiniâtre  pour  empêcher  qu’au- 
cun étranger  ne  se  rangeât  du  côté  de  la 
droite  : c’est  ainsi  que  se  faisoient  les  lois 
pendant  l’assemblée  constituante.  Doit-on 
être  surpris  du  scandaleux  succès  qui  cou- 
Tonnoit  les  motions  les  plus  immorales  , 
les  plus  licencieuses  et  les  plus  destructi- 
ves des  bons  principes  ? 

A tous  ces  moyens  le  côté  gauche  avoit 
encore  ajouté  la  terreur  de  la  lanterne , les 
voies  de  fait,  les  insurrections  populaires, 
les  députations  concertées  , les  adresses 
qu’on  supposoit  envoyées  des  départemens 
et  des  communes  , adresses  qui  se  fabri- 
quaient à Paris dans  les  ateliers  des  fac-  . 
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tieux,  et  que  des  députés  malhonnêtes  et 
corrompus  présentoient  comme  \enant  de 
leur  commune  ou  de  leur  département. 

C’est  par  suite  de  ces  manœuvres  que 
l’assemblée  constituante , bravant  toute  dé- 
cence , et  insultant  à l’opinion  publique , 
reçut , avec  le  plus  grand  appareil , la  risi  l)le 
députation  de  tous  les  prétendus  peuples 
de  l’univers  connu,  chargés  de  féliciter  les 
légi.slateurs  sur  leurs  travaux.  Les  acteurs 
soudoyés  de  cette  farce  honteuse  eurent 
les  honneurs  de  la  séance  j et  un  décret 
solennel  , envoyé  dans  tous  les  départe- 
mens , en  consacra  la  mémoire.  Ces  acteurs 
étoient  des  crocbeteurs  , des  porte-faix  et 
des  cochers  de  fiacres , qu’on  avoit  habillés 
avec  le  costume  de  la  nation  qu’ils  dé- 
voient représenter  : il  n’en  avoit  coûté 
qu’un  salaire  de  douze  livres  pour  chaque 
individu  ainsi  travesti.  Quand  on  ne  rougit 
})as  d’imposer  à l’Europe  par  un  men- 
songe aussi  hardi  et  aussi  impudent,  on 
a bu  toute  honte,  et  on  ne  mérite  pins  que 
le  mépris  des  contemporains  et  de  la  pos- 
térité. Que  pouvoit-on  attendre  d’une  lé- 
gislature qui  ailichoit  à ce  point  l’oubli  de 
la  décence  et  de  la  dignité  qui  dévoient 
caractériser  une  grande  nation  ? 

Le  côté  droit , malgré  sa  minorité  et  sa 
défaveur , a toujours  eu  le  maintien , le 
langage  et  la  conduite  qui  convenoient  à 


Digilized  by  Google 


(,472  ) 

la  pureté  de  ses  intentions  et  à la  sagesse 
de  ses  vues , toutes  dirigées  vers  le  bien 
de  la  religion  et  de  l’Etat.  Ce  côté  droit 
avoit  ses  héros.  Leur  bravoure , leur  éner- 
gie , leurs  combats  dans  cette  fameuse 
arène,  sont  le  triomphe  de  la  vertu  sur 
le  crime,  du  bon  ordre  sur  la  licence,  des 
vrais  principes  sur  l’immoralité  et  l’a- 
narchie, du  bon  esprit  et  de  la  raison  éclai- 
rée sur  des  coeurs  gâtés  ou  égarés  par 
des  passions  violentes  ; et  si , malgré  leurs 
héroïques  efforts,  la  bonne  cause  a suc- 
combé , c’est  pour  augmenter  le  mérite  des 
élus  que  le  ciel  a quelquefois  permis  que 
l’enfer  déchaîné  régnât  sur  la  terre  par 
l’injustice  et  les  forfaits,  par  l’impiété  et 
par  les  horreurs  impunies  de  la  licence  la 
plus  effrénée. 


Les  Jacobins. 

Origine  du  De  toutcs  les  sectes  qui  ont  paru  sur  la 
jacabiiusine.  depuis  l’origine  des  siècles  jusqu’à 

nous , aucune  ne  peut  être  comparée  à 
celle  des  jacobins.  La  sentine  de  tous  les 
crimes  fut  la  source  où  le  jacobinisme  puisa 
ses  horribles  principes.  La  France  couverte 
de  chaînes  et  de  sang  ; l’Europe  entière  et 
une  partie  du  Nouveau-Monde  tremblant 
d’être  la  proie  de  sa  férocité  ; tous  les  trônes 
ébranlés,  les  peuples  dans  l’efifoi^  tout 
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l’ordre  social  dans  un  état  complet  de  désor- 
ganisation ; toutes  les  têtes  en  efferves- 
cence J la  licence  la  plus  effrénée  parcourant 
la  surface  du  globe , et  portant  partout 
le  poignard  et  le  poison  ; la  corruption  et 
la  terreur  ; les  assassinats  et  le  régicide  ; 
l’impiété  et  le  sacrilège  ; l’immoralité  et  le 
débordement  des  moeurs  j les  incendies , les 
brigandages  et  la  mort;  tels  sont  les  dé- 
plorables effets  de  ses  succès  criminels  : 
voilà  les  armes  et  les  moyens  par  lesquels 
elle  se  propagea  d’une  manière  si  effrayante. 
Je  vais  tracer  son  origine , sa  formation  , 
ses  affiliations , ses  accroissemens  , sa  doc- 
trine et  son  but.  Ici  je  ne  la  montrerai 
agissante  que  sous  l’assemblée  consti- 
tuante ; je  reprendrai  ensuite  son  histoire 
sous leslégislatiires  qui  ont  suivi.  Les  traits 
particuliers  qui  la  caractériseront  sous  la 
seconde  législature,  et  surtout  sous  la  con- 
vention , exigeront  un  burin  et  des  nuances 
aussi  extraordinairesque  le  seront  les  atten- 
tats inouïs  dont  il  faudra  mettre  l’horrible 
peinture  sous  les  yeux  de  la  postérité  : ou 
ne  les  croirait  pas , si  les  traces  encore  fu- 
mantes de  cet  incendie  physique  et  mo- 
ral n’en  attestoient  malheureusement  la 
vérité.  Son  origine  ressemble  à celle  de  ces 
nuées  dévastatrices , qui , ne  paroissant 
d’abord  que  comme  un  point  imperceptible 
dans  le  firmament , se  grossissent  tout  à 
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coup , mettent  le  ciel  en  feu , font  éclater 
les  orages  et  la  foudre , bouleversent  les 
mers,  engloutissent  les  vaisseaux,  tombent 
en  torreus  sur  la  terre,  renversent  les  ha- 
bitations , arrachent  les  forêts  , détruisent 
les  moissons , et  laissent  partout  des  traces 
de  leur  impétuosité  et  de  leurs  ravages. 

Lechapelier,  avocat  de  Rennes  en  Bi-eta- 
gne,  député  du  tiers,  tête  chaude,  ardente 
et  opiniâtre  , étoit  mécontent  du  gouver- 
nement qui  avoit  réprimé  et  puni  ses  dia- 
tribes contre  les  coups  d’autorité  de  la  cour, 
lors  de  la  tenue  des  Etats  de  la  province  de 
Bretagne.  Comme  la  nature  l’avoit  doué 
d’une  loquacité  audacieuse  qu’on  prenoit 
j)our  de  l’éloquence  , il  fut  recherché  , à 
Paris,  lors  de  son  arrivée  aux  états-géné- 
raux, par  le  parti  d’Orléans  et  le  ministre 
Necker  ; et  il  se  décida,  dès  le  début , afin 
de  se  rendre  important , à se  prononcer 
comme  l’ennemi  de  la  cour,  du  clergé  et  des 
grands.  11  forma  autour  de  lui,  à Versailles, 
une  cabale  des  députés  du  tiers  de  Breta- 
gne , auxquels  il  n’eut  pas  de  peine  d’ins- 
pirer son  mécontentement  et  ses  opinions. 
Il  les  rassembloit  souvent  sur  la  terrasse 
du  jardin  du  grand-maître  ; de  là  ils  adop- 
tèrent une  des  salles  qui  donnoit  sur  cette 
terrasse , et  ils  s’y  réunissoient  pour  se  con- 
certer sur  la  marche  uniforme  à tenir  aux 
états-généraux.  Ce  petit  rassemblement  fut 
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nommé  le  club  Breton.  Meunier , Barnave 
etAaband  de  Saint-Jitienne  s’y  rendirent 
avec  les  députés  du  tiers  du  DaupJiiné  et 
des  Cévennes  : il  devint  bientôt  un  repaire 
de  factieux  , où  se  réunissoient  le  duc 
d’Orléans,  Mirabeau,  Sieyes  et  leurs  adhé- 
rens.  C’est  dans  Je  sein  de  ce  club  que  sont 
éclos,  à Versailles,  les  germes  des  conspi- 
rations tramées  contre  le  clergé  et  la  no- 
blesse ; de  là  les  scènes  du  jeu  de  paume  , 
la  ténacité  et  l’acliarnemeni;  du  tiers  pour 
la  confusion  des  ordres;  l’abolition  de  la 
dîme  et  de  tous  les  privilèges.  Les  princi- 
paux meneurs  de  ce  club  étoient  Orléanis- 
tes. Cependant  le  secret  de  l’attentat  du  5 
au  6 octobre  n’avoit  été  confié  qu’à  un  petit 
nombre;  le  club,  dans  son  ensemble,  n’en 
fut  pas  complice.  Ce  fut  là  que  Mounier  fut 
sondé  et  vivement  sollicité  pour  se  réunir 
au  parti  d’Orléans , et  qu’il  s’y  refusa  avec 
horreur;  aussi  at-ilécrit  qu’onavoitattenté 
à ses  jours  pour  qu’il  ne  dévoilât  pas  cet  af- 
freux complot.  En  donnant  au  public  les  mo- 
tifs de  sa  retraite,  lors  de  cet  attentat,  il  dé- 
clara qu’il  partoit  pour  n’êtrepas  le  témoin 
de  tout  ce  qu’on  tramoit  contre  la  religion 
et  contre  le  trône. 

Lorsque  l’assemblée  nationale  vint  éta- 
blir ses  séances  à Paris,  le  club  Breton  se 
rassembloit  régulièrement  dans  une  des 
salles  des  Jacobins  de  la  rue  Saint-Ho- 
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noré  (i).  La  réputation  de  ceux  qui  y 
avoient  la  parole  , et  qui  avoient  en  même 
temps  la  plus  grande  vogue  à l’assemblée 
nationale , y attira  un  grand  concours. 
Outre  les  députés  factieux , on  y admit  des 
journalistes  à gages  pour  en  propager  les 
principes,  des  têtes  exaltées  pour  y cabaler 
contre  les  prêtres  et  le  gouvernement , et 
des  démocrates  forcenés  pour  fomenter  les 
explosions  qu’on  préparoit  contre  la  no- 
blesse et  le  trône.  Les  séances  devinrent 
régulières  et  publiques  ; on  y faisoit  des 
motions  ; on  y délibéroit  comme  à l’assem- 
blée nationale.  Alors  ce  club  s’organisa  j 
il  eut  son  président,  ses  secrétaires  et  ses 
registres  : on  s'habitua  à en  nommer  les 
membres  Jacobins , du  lieu  où  ils  s’assem- 
bloient.  Le  secret  des  chefs  ne  se  révéloit 
qu’à  un  petit  nombre  d’adeptes  privilégiés, 
qui , par  leur  immoralité  et  leur  dévoue- 
ment , avoient  été  trouvés  dignes  d’en 
être  les  dépositaires  et  les  complices.  Bar- 
nave,  qui  s’étoit  fait  remarquer  par  sa 
hardiesse,  fut  chargé,  comme  secrétaire , 


(i)  Le  club  Breton  se  rassembla  d’abord  dans  un 
bblel  particulier;  mais  l’admission  d’un  grand  nombre 
des  habitaus  de  Paris  et  autres,  non  députés,  nécessita 
un  plus  grand  local.  La  proximité  des  Tuileries  fit  choi- 
sir une  des  salles  du  couvent  des  Jacobins  de  lame  Saint- 
Honoré.  Bientôt  le  club  en  re^t  le  nom. 
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d’organiser  la  nouvelle  société  , et  d’ima- 
giner les  moyens  de  lui  donner  la  plus 
grande  influence  à l’assemblée  nationale 
et  dans  tout  le  royaume.  Ce  député , jeune 
encore , joignoit , à une  grande  chaleur  de 
tête  , un  sang-froid  qui  paroissoit  le  fruit 
d’une  profonde  méditation  ; son  ame  étoit 
atroce  ; il  écrivoit  avec  une  étonnante  fa- 
cilité } son  imagination  étoit  d’une  fécon- 
dité rare  pour  inventer  les  ressorts  propres 
à donner  une  grande  activité  aux  rouages 
qu’il  vouloit  faire  mouvoir  : ce  fut  lui  qui 
conçut  et  exécuta  le  plan  de  l’afliliation  de 
tous  les  clubs  du  royaume  à celui  des  jaco- 
bins. Far  cette  affiliation  , il  deveuoit  le 
club  central , et  pouvoit  donner  une  im- 
pulsion générale  à tout  le  royaume.  Etayé 
par  une  masse  aussi  imposante , il  devoit 
finir  par  dicter  ses  volontés  à l’assemblée 
nationale , et  par  lui  faire  adopter  les  lois 
que  les  jacobins  jugeoient  à propos  de  pro- 
poser. Bientôt  toutes  les  villes  et  toutes  les 
communes  eurent  leurs  clubs  protégés  et 
favorisés  par  les  autorités  constituées  et 
par  l’assemblée  constituante.  Ils  furent 
d’abord  composés  d’un  ramas  de  gens  oisifs 
et  de  la  plus  vile  populace  : on  leur  lisoit 
les  gazettes  et  les  journaux  que  les  jaco- 
bins faisoient  rédiger , pour  exalter  les 
têtes , et  pour  amener  l’esprit  du  peuple  à 
leurs  vues  : c’étoit  le  Patriote  Français  y 
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de  Brissot,  le  journal  de  Carra,  ceux  de 
Brudhomme , de  Garat , de  Gorsas , de 
Camille  Bcsmoulins , de  Marat,  e\.\a.  Feuille 
Villageoise , de  Cérutti  et  de  Grouvelle. 
Tous  CCS  écrits  tendoient  au  même  but  j 
c’étoit  un  tissu  de  déclamations  et  de  dia- 
tribes contre  les  prêtres  et  la  religion , con- 
tre le  gouvernement,  contre  les  rois  et  les 
aristocrates  j #n  s’y  permettoit  de  raconter 
des  anecdotes  fausses  et  scandaleuses  con- 
tre Rome,  contre  les  papes,  contre  la  cour , 
contre  les  nobles , contre  la  reine , nom- 
mément, qu’on  y appeloit  la  Louve  Autri- 
chienne ^ contre  le  despotisme  ministériel 
et  l’abus  du  pouvoir  ; on  y dépeignoit,  avec 
des  couleurs  vives  et  tranchantes , l’op- 
pression du  peuple  affaissé  sous  le  poids  des 
impôts  J et,  pour  contraster,  on  olfroit  le 
tableau  des  profusions  exagérées  de  la  cour 
et  des  courtisans  ; on  y apprenoit  au  peuple 
le  sec  ret  de  sa  force  ; on  lui  însinuoit  qu’il 
étoit  temps  de  briser  les  chaînes  de  son 
trop  long  esclavage,  et  de  se  rétablir  dans 
ses. droits  primitifs.  Les  chefs  des  clubs  di- 
rigés par  les  jacobins  de  la  capitale , prési- 
doient  à ces  lectures,  ils  les  commentoient 
avec  la  chaleur  de  l’enthousiasme  le  plus 
forcené  ; de  pareilles  lectures,  souvent  répé- 
tées et  commentées  par  le  jacobinisme  , 
mettoient  les  têtes  en  fermentation.  La 
}>opulace , flattée  de  se  voir  recherchée  et 
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d’être  comptée  pour  quelque  chose  dans 
l’Etat,  dévoroit  avec  avidité  des  principes 
et  une  morale  qui  favorisoient  ses  peu- 
chans  etqui  autorisoient  les  explosions  de 
la  haine  qu’on  lui  inspiroit  contre  les 
grands  et  le  régime  ancien. 

Qu’on  juge  de  l’effet  que  devoit  produire 
un  tel  ensemble.  Par  l’afïiliation  et  la  cor- 
respondance, tous  les  clubs  du  royaume 
étoient  comme  des  cordes  tendues  et  abou- 
tissant à un  seul  centre  j et  le  club  des 
jacobins  devenoit  ainsi  le  levier  redoutable 
qui  soulevoit  la  masse  de  vingt  millions 
d’hommes,  et  qui  la  iaisoit  agir  à son  gré. 
Comment  résister  à l’action  d’une  force  de 
cette  nature? 

Cette  afliliation  et  cette  correspondance 
concertées  avec  les  comités  qui  avoient  le 
plus  d’influence , et  avec  les  autorités 
constituées  des  départemens  et  des  com- 
munes , étoient  regardée  par  les  clubistes 
des  provinces , comme  un  titre  flatteur  et 
honorable  qui  les  tiroit  de  la  poussière  ; 
par-là  , le  peuple  se  voyoit  à portée  de  se 
mesurer  avec  ces  têtes  superbes  qui  ci- 
devant  n’abaissoient  sur  eux  leurs  regards 
qu’avec  le  dédain  de  la  prééminence  et  du 
mépris.  Quand  on  connoît  jusqu’où  peu- 
vent se  porter  les  passions  violentes,  sus- 
ceptibles de  prendre  impunément  leur  es- 
sor, il  est  alors  facile  de  prévoir  tous  les 
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excès  qui  doivent  naturellement  en  ré- 
sulter. C’est  cette  connoissance  qui  a di- 
rigé le  plan  de  Barnàve;  c’est  là  le  plus 
grand  mobile  dont  les  jacobins  se  soient 
servis  pour  opérer  la  révolution , et  établir 
leur  régime  sanguinaire.  Le  peuple  imbu 
des  principes  licencieux  que  le  club  central 
propageoit  journellement  par  sa  corres- 
pondance et  ses  gazettes  soudoyées,  se  dé- 
tachoit  insensiblement  de  sa  vénération 
pour  les  ministres  de  la  religion , de  son 
respect  pour  la  personne  du  roi  et  de  son 
dévouement  pour  la  famille  régnante.  Les 
noms  pompeux  de  liberté  et  d’égalité , de- 
venus la  base  de  la  doctrine  des  jacobins , 
mots  avec  lesquels  ils  fascinoient  l’esprit 
du  peuple,  n’étoient  que  le  voile  qui  cou- 
vrait les  excès  de  la  licence  la  plus  effrénée. 
Derrière  ce  rideau  qui  dérobait  la  turpi- 
tude de  leur  morale  politique , se  trouvoit, 
sous  le  manteau  de  la  démocratie , le  démon 
de  l’anarchie  foulant'aux  pieds  les  autels , 
les  lois  et  le  trône;  car  le  but  principal 
de  cette  secte  frénétique,  étoit  la  destruc- 
tion de  la  religion  chrétienne  et  l’abolition 
de  la  royauté,  pour  élever  sur  leurs  ruines 
l’athéisme  et  l’oligarchie.  Les  coryphées 
de  cette  secte  ne  furent  pas  toujours  d’ac- 
cord sur  les  moyens  à employer  pour  ar- 
river à ce  but;  mais  ils  manœuvroient 
toujours  de  concert  sans  le  perdre  un  seul 
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instant  de  vue.  Ils  sentirent  tous  que  ce 
renversement  total  ne  pouvoit  s’opérer 
que  par  des  secousses  successives,  et  qu’il 
falloit  les  graduer  d’après  les  progrès  de 
l’opinion  qn’on  s’efïbrçoit  de  propager. 

En  conséquence  le  club  central  attisa  le 
foyer  de  la  révolution , et  prépara  de  loin 
en  loin  les  motions  qui  dévoient  entraîner 
les  décrets  de  l’assemblée  constituante , et 
mouvoir  uniformément  tous  les  clubs  du 
royaume.  Voici  le  plan  qui  fut  adopté. 

Quant  à la  religion  ; envaliir , au  nom 
de  la  nation,  les  biens  du  clergé,  et  vouer 
au  mépris  les  ministres  du  culte  pour 
abolir  la  religion  en  France. 

Quant  au  trône  : dépouiller  successive- 
ment le  roi  de  son  autorité  et  de  ses  pré- 
rogatives} l’asservir  comme  premier  fonc- 
tionnaire public  aux  volontés  de  la  légis- 
lature permanente  ; déclarer  la  nation 
souveraine}  saper  par  ces  préliminaires 
les  fondemens  de  la  monarchie. 

Quant  aux  lois  : détruire  les  grands 
corps  de  magistrature  pour  leur  substituer 
des  juges  subalternes  et  soudoyés , élus  et 
amovibles  au  gré  du  peuple. 

Quant  aux  finances  : les  ôter  de  la  main 
du  roi  et  de  ses  ministres  pour  en  laisser 
la  disposition  à la  législature. 

Quant  aux  armées  : les  désorganiser  de 
manière,  qu’en  les  mettant  dans  la  dé-^ 
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pendance  de  l’assemblée  nationale,  ni  le 
roi  ni  ses  ministres  ne  pussent  plus  les 
faire  mouvoir  à leur  gré. 

Quant  au  peuple  : l’investir  de  la  sou- 
veraineté qu’exerceront  les  représentans  ; 
armer  partout  les  gardes  nationales  comme 
la  milice  protectrice  des  droits  du  |>euple, 
et  lui  donner  le  rang  sur  les  troupes  de 
ligne. 

Quant  à la  politique  ; régner  au  dedans 
par  la  terreur  et  les  assassinats  juridi- 
ques J au  dehors  par  la  corruption  des  ca- 
binets et  des  généraux,  par  le  poignard  et 
le  poison  contre  les  souverains  qu’on  ne 
désignera  plus  que  sous  le  nom  de  tyrans. 

Quant  au  gouvernement  : il  doit  être 
absolu  et  révolutionnaire;  l’anarchie  est 
nécessaire  pour  briser  tous  les  liens  qui 
pourroient  rappeler  l’ancien  régime. 

Quant  à la  murale  : ôter  le  frein  aux 
passions  ; en  laisser  les  excès  impunis , et 
accorder  les  honneurs  de  l’apothéose  à ceux 
qui , dans  la  carrière  des  forfaits,  se  seront 
le  plus  signalés. 

Ce  plan  ne  se  développa  pas  en  entier 
sous  l’assemblée  constituante  : malgré  le 
grand  ascendant  des  jacobins , ils  auroient 
' manqué  leur  but  en  voulant  l’atteindre 
trop  brusquement.  Leur  impétuosité  sa- 
voit  se  modérer;  l’assemblée,  d’ailleurs, 
reufermoit  dans  son  sein  des  caractères 
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fi’une  trempe  vigoureuse  qui  auroient  pu 
éclairer  la  uatioii  sur  l’abîme  qu’on  creu- 
soit  sous  ses  pasj  le  peuple,  d’un  autre 
côté,  n’étoit  point  encore  assez  perverti, 
ni  assez  corrompu  pour  tenter  de  lui  faire 
franchir  trop  tôt  toutes  les  bornes  du  de- 
voir. Mais  la  seconde  législature,  mais  la 
convention  nationale,  surtout , toute  com- 
posée d’après  les  manœuvres  des  jacobins, 
de  la  lie  des  scélérats,  feront  voir  l’ef- 
frayant, l’horrible,  le  désastreux  dévelop- 
pement de  ce  projet  sorti  de  l’antre  té- 
nébreux du  jacobinisme. 

Ce  jacobinisme,  et  j'en  ai  vu  les  preuves, 
est  une  émanation  de  la  secte  des  illumi- 
nés. C’est  dans  les  loges  de  cette  secte 
abominable  que  les  créateurs  du  jacobi- 
nisme se  sont  fait  électriser}  c’est  là  qu’ils 
ont  puisé  cette  hardiesse  cynique  et  cette 
impudeur  qui  les  ont  portés  à autoriser  à 
canoniser  tous  les  excès  du  crime  et  de  la 
licence. 

La  ville  d’Ingolstadt,  sur  le  Danube,  fut,  iiinminw. 
vers  1778,  le  berceau  de  la  secte  des  illu- 
minés. Un  nommé  Weisshaupt  en  fut  le 
fondateur  : cet  homme  s’étant  fait  une 
fausse  idée  de  l’institut  des  jésuites,  qu’on 
venoit  de  détruire , prit  pour  une  réalité 
.la  calomnie  qui  leur  attribuoit  le  projet 
d’aspirer  à la  monarchie  universelle,  en 
régnant  sur  la  conscience  des  grands  et 
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du  peuple.  Il  voulut,  sur  ce  prétendu  mo- 
dèle, créer  une  secte  qui  devînt  dominante. 
Régner  par  la  destruction  de  toutes  les 
autorités,  fut  son  principe  j quant  aux 
moyens  , tous  , quels  qu’ils  pussent  être  , 
étoient  légitimes  pour  subjuguer  l’opinion 
et  arriver  à son  but.  Cette  secte , dont  les 
premiers  disciples  furent  des  professeurs 
et  des  écoliers  de  l’université  d’Ingolstadt , 
chercha  à s’étendre  en  Bavière  ; n’osant  se 
montrer  à visage  découvert,  elle  fit  des 
tentatives  pour  s’affilier  aux  franc-maçons, 
afin  que  , sous  ce  nom  , elle  pût  tenir  loge 
sans  alarmer  le  gouvernement.  Mais  les 
franc-maçons  zélés  ayant  eu  connoissance 
des  horribles  principes  de  cette  nouvelle 
association , rejetèrent  avec  indignation 
toutes  ses  avances.  Elle  fut  dénoncée  à 
l’autorité  souveraine  qui  se  hâta  de  la 
proscrire  ; les  chefs  se  réfugièrent  à Berlin  : 
là,  ne  soulevant  qu’un  coin  du  voile  qui 
recéloit  leur  abominable  doctrine,  ils  fu- 
rent reçus  et  accueillis.  Un  riche  libraire, 
nommé  Nicolas,  établit  une  loge  dans  sa 
maison  ; il  prodigua  l’or  et  l’argent  pour 
lui  donner  delà  stabilité  et  de  l’influence  : 
cependant  les  chefs  voyant  que  leurs  pro- 
grès étoient  lents  et  peu  efficaces , compri- 
rent que  l’Allemagne  n’étoit  pas  encore 
mûre  pour  cette  grande  révolution,  et  ils 
voulurent  essayer  s’ils  auroient  plus  de 
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succès  en  France.  Deux  de  ces  chefs, 
nommés  Boden  et  Knigge,  se  rendirent  en 
conséquence  à Paris  sur  la  lin  de  1788  ; 
ils  ne  tardèrent  pas  à y faire  des  prosélytes  ; 
des  imaginations  ardentes , des  esprits  en- 
nemis de  tout  frein,  des  cœurs  plongés  dans 
la  volupté  et  la  débauche,  trouvoient  dans 
la  doctrine  et  les  procédés  de  ces  sectaires 
de  quoi  alimenter  leurs  passions  favorites. 
Un  échappé  de  la  potence,  nommé  De- 
leutrc^  fonda  pour  eux  la  loge  du  Con- 
trat-Social ^ rue  Coq  - Héron.  Leur  évan- 
gile étoit  l’abolition  de  tous  les  cultes,  la 
destruction  de  toute  aixtorité  pour  rendre 
l’homme  à sa  primitive  indépendance.  Li- 
berté sans  frein  pour  satisfaire  impuné- 
ment toutes  ses  passions  ; légitimité  de 
tous  les  moyens  pour  arriver  à son  but  j 
telle  est  l’analyse  du  code  des  illuminés. 
La  loge  du  Contrat-Social  n’étoit  pas  nom- 
breuse; on  ne  crut  devoir  y admettre  d’a- 
hord  que  des  esprits  bien  décidés  à en 
adopter  toutes  les  maximes  ; des  esprits 
gâtés  par  la  philosophie  du  jour;  des 
cœurs  corrompus  par  le  libertinage  ; des 
hommes  enlin  qui,  par  leur  rang,  leur 
opulence  et  leur  réputation,  pouvoient 
concourir  plus  efficacement  à la  propaga- 
tion du  nouvel  évangile.  C’est  dans  cetle 
loge  du  Contrat-Social  qu’on  vit  se  réunir 
en  1789,  sous  la  grande  maîtrise  du  duc 
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d’Orléans , les  ducs  de  Biron  et  d’AiguilIon^ 
Charles  et  Alexandre  de  Lameth,  Mira- 
beau , Sieyes , Barnave  , Lechapelier , Ra- 
haud  de  Saint-Etienne,  Pétion,  Robes- 
pierre, Manuel,  Bailly,  Camille- Des- 
moulins,  Marat,  La  Fayette,  Condorcet, 
Hébert , Danton , Hérault  de  Séchelles , 
Brissot,  l’abbé  Fauchet.  Dans  les  discours 
qui  furent  prononcés  dans  cette  loge , 
Roden  et  Knigge  s’attachèrent  à prouver 
que  les  souverains  et  les  prêtres  étoient 
des  séducteurs;  que  la  religion  positive 
étoit  une  insigne  tromperie  ; que  le  trône 
étoit  une  usurpation;  que  l’homme  étoit 
né  indépendant  ; que  le  vrai  bonheur  con- 
sistoit  dans  la  volupté  des  sens...  Voilà 
l’école  où  se  formèrent  les  fondateurs  du 
jacobinisme. 

Les  jacobins , exaltés  par  leurs  succès , 
voulurent  étendre  leur  influence  et  faire 
adopter  leurs  principes  dans  toute  l’Eu- 
rope. Dès  qu’ils  se  furent  rendus  maîtres 
des  comités  et  du  trésor  national;  dès  qu’ils 
purent  augmenter  à volonté  leurs  moyens 
de  corruption  par  la  création  d’un  papier- 
monnoie  et  par  l’usurpation  de  l’or  et  de 
l’argent  des  particuliers  et  des  églises  , ils 
établirent  une  propagande.  Leurs  émis- 
saires se  répandirent  dans  les  armées  étran- 
gères , dans  les  cours  et  les  grandes  villes 
de  l’Europe  pour  y former  des  clubs  sou- 
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doyés  , y avoir  des  affiliés  et  des  apôtres 
habiles  à saisir  les  momens  favorables  pour 
prêcher  leur  doctrine  : ils  savoient  que  le 
règne  de  l’opinion  est  le  plus  absolu.  Du- 
mourier  , qui  fut  d’abord  forcené  jacobin, 
comme  il  est  devenu  forcené  conslitu- 
tionnel , puis  forcené  républicain , selon  le 
vent  qui  dominoit,  a écrit  que  trente  mil- 
lions étoient  annuellement  employés  pour 
soudoyer  les  clubs  étrangei’s  et  corrompre 
les  cabinets.  Aussi  avons-nous  vu  des  jaco- 
bins dans  les  cabinets  des  princes  , des 
jacobins  dans  les  armées  coalisées.  C’est  à 
leurs  trop  heureuses  tentatives  que  nous 
devons  attribuer  les  succès  incroyables  des 
régicides,  et  les  désastres  qui  ont  terminé 
les  trois  campagnes  où  les  Brunswick. , les 
Cobourg  , les  Wurmser  ont  flétri  leurs 
lauriers  , et  laissé  flotter  et  égarer  sans 
doute  l’opinion  sur  leur  probité  et  leur 
fidélité. 

L’or , la  corruption  et  la  licence  étoient 
les  armes  trop  eflicaces  des  jacobins  sous 
l’assemblée  constituante  ; les  jacobins  de 
la  seconde  législature  y ont  ajouté  la  dé- 
portation et  les  assassinats  5 les  jacobins 
de  la  convention  nationale  ont  consommé 
l’œuvre  par  la  guillotine , le  poignard  et 
le  poison.  Ceux  de  l’assemblée  constituante, 
à qui  tout  moyen  étoit  légitime,  ont  aussi 


Du  jarobinisma 
étrauj;et. 


Digilized  by  Google 


( 4^8  ) 

employé  le  poison  pour  se  débarrasser  de 
l’un  de  leurs  plus  fameux  athlètes  , sur 
le  point  de  dévoiler  le  secret  de  leurs 
affreux  complots.  Mirabeau  , bien  connu 
pour  riiomine  le  plus  immoral  et  le  plus 
scélérat,  frissonna,  dit-on,  d’indignation 
et  d’horreur  quand  on  lui  communiqua  le 
plan  des  trente  plus  forcenés  jacobins.  Ce 
plan  étoit  la  destruction  de  la  monarchie 
pour  élever  sur  ses  débris  ,teiuts  du  sang 
de  Louis  XVI  et  de  sa  famille,  la  république 
française.  Mirabeau  n’avoit  jamais  penché 
pour  la  république.  Dans  le  moment  où  il 
lit  sentir  son  improbation , il  s’étoit , dit- 
on  , rapproché  secrètement  de  la  cour  qui 
l’avoit  gagné  à force  d’argent  et  la  pro- 
messe du  ministère  : on  sait  que  son  am- 
bition avoit  toujours  été  de  devenir  mi- 
nistre. V oyan  t que  ses  insinuations  n’ébran- 
loient  ])oint  la  résolution  des  trente  qui 
vouloient  abattre  la  couronne  et  la  tête  du 
monarque  , il  crut  devoir  les  effrayer  ; il 
ne  parut  plus  à leur  conciliabule  ni  aux 
séances  de  leur  club  j et  s’élançant  un  jour 
tout  à coup  à la  tribune , il  y fit  une  sortie 
vigoureuse  contre  les  principes  dangereux 
des  forcenés  qui  égaroient  la  société  des 
jacobins;  il  menaça  de  faire  connoître  inces- 
samment les  trente  factieux  qui  méditoient 
la  ruiue  et  l’opprobre  de  la  monarchie. 
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On  craignit  qu’il  ne  tînt  parole  j on  se  hâta 
de  l’empoisonner.  Il  tomba  subitement  ma- 
lade, et  malgré  sa  forte  constitution,  il  ex- 
pira bientôt  au  milieu  des  douleurs  les  plus 
aiguës  d’une  colique  violente  qui  lui  brû- 
loit  les  entrailles  ; supplice  bien  digne  de 
ses  forfaits.  Cette  victime  des  factieux  en 
avoit  été  le  héros  ; son  esprit  infernal  avoit 
le  premier  imaginé  la  marche  et  les  moyens 
de  désorganiser  la  religion  et  le  gouver- 
nement. Sa  mort  rassura  les  trente  et  les 
enhardit  , et  c’est  de  cette  époque  que 
les  jacobins  plus  entreprenans  ne  mirent 
plus  de  bornes  à leurs  projets.  Les  Lameth 
ont  été  fortement  soupçonnés  d’avoir  été 
les  meurtriers  et  les  empoisonneurs  de 
Mirabeau  ; mais  on  n’a  pu  en  acquérir  de 
preuves.  Mirabeau  mourant , dit  à l’évêque 
d’Autun  qui  ne  le  quittoit  pas , pourquoi 
n’ai-je  pas  vu  les  Lameth  chez  moi  ? C’est 
sans  doute,  lui  répondit  Talleyrand , qu’ils 
sont  trop  affectés  de  votre  position...  « Les 
scélérats  ! s’écria-t-il;  je  savois  bien  qu’ils 
étoient  des  fourbes , mais  je  ne  les  croyois 
pas  des  lâches  ; ils  n’oseroient  aujourd’hui 
me  regarder  en  face...  » 
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Club  des  fenil- 
lans. 


Les  Feuillans. 

L’ASCENDANTeffrayant  que  prenoitle  club 
des  jacobins , non-seulement  à l’assemblée 
nationale,  mais  dans  tout  le  royaume,  alar- 
ma le  côté  droit  et  une  partie  du  côté  gau- 
che qui  n’étoit  pas  de  ce  club.  Quand  les 
jacobins  vouloient  qu’un  objet  passât  à 
l’assemblée  constituante  , la  motion  s’en 
faisoit  d’abord  dans  leur  société  ; elle  y étoit 
discutée  par  les  forts  de  la  secte  avec  la  cha- 
leur et  la  véhémence  qui  entraîne.toujours 
l’opinion  de  la  multitude.  Si  cette  motion 
étoit  adoptée  par  la  majorité,  les  jacobins 
de  l’assemblée  nationale  étoient  obligés  , 
par  les  statuts  et  le  serment  de  la  secte , de 
faire  la  même  motion  devant  les  représen- 
tans  du  peuple,  et  de  voter  dans  le  même 
sens  quand  ils  auroient  été  d’un  avis  con- 
traire (i).  La  décision  du  club  devenoit 
pour  eux  une  loi  rigoureuse;  leur  volonté 
de  voit  s’y  plier  : alors  la  masse  des  jacobins 
députés , réunie  à la  masse  des  galeries 
qu’ils  avoient  à leur  solde  et  à leurs  ordres, 
écrasoit  de  son  poids  le  parti  contraire. 
L’assemblée  constituante  subissoit  ainsi  le 
joug  que  ce  redoutable  club  jugeoit  à pro- 


(i)  Cette  assertion  est  démentie  par  les  faits. 
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pos  de  lui  imposer  ; en  conséquence , on 
sentit  la  nécessité  d’élever  des  contre*bat- 
teries,  et  d’opposer  une  digue  à ce  torrent 
qui  menaçoit  de  tout  engloutir. 

Pour  pouvoir  opérer  ce  bien  , tous  les 
évêques,  excepté  ceux  d’Autun  eldeLydda, 
tous  les  ecclésiastiques  qui  ne  s’étoient  pas 
laissé  corrompre  ; un  assez  grand  nombre 
de  députés  séculiers  de  la  droite  et  de  la 
gauche  se  donnèrent  rendez-vous  aux 
Grands-Augustins  où  se  tenoient  ci-devant 
les  assemblées  du  clergé  de  France.  Ce  ras- 
semblement de  plus  de  quatre  cents  dé- 
putés , fait  avec  trop  d’appareil  pur  le 
concours  d’un  trop  grand  nombre  de  voi- 
tures , annonçoit  au  public  la  contre-bat- 
terie qu’on  vouloit  élever  contre  les  jaco- 
bins. Cette  publicité  éveilla  l’inquiétude  de 
la  secte  j on  ameuta  les  faubourgs  et  la  po- 
pulace: ceux  qui  se  rendoient  aux  Grands- 
Augustins  furent  insultés  , menacés  de  la 
lanterne  et  poursuivis  à coups  de  pierres. 
Alors  la  crainte  des  suites  fâcheuses  dé- 
termina ces  députés  à changer  de  place , et 
à sè  réunir  sans  bruit  et  sans  aucun  appa- 
reil à l’église  des  Capucins  de  la  rue  Saint- 
Honoré  , dans  le  voisinage  de  l’assemblée 
nationale.  Ils  n’y  furent  pas  plus  tran- 
quilles : le  club  des  jacobins  attroupa  ses 
soudoyés  de  la  populace  autour  de  ce  nou- 


La  soriélé  des 
impartiaux. 


( 492  ) 

yeau  rassemblement  ; des  clameurs  force-» 
nées  , des  menaces  de  sang  et  de  mort , des 
pierres  lancées  dans  l’église  , firent  encore 
déserter  les  députés.  Dans  cet  état  de  per- 
plexité , l’archevêque  d’Aix , Boisgelin , qui 
s’étoit  attiré  beaucoup  de  confiance  et 
une  grande  considération  à cause  de  son 
zèle  et  de  ses  talons , proposa  des  comités 
séparés  et  partiels  de  douze  à vingt  per- 
sonnes , qui  se  tiendroient  dans  divers 
quartiers  chez  un  des  députés;  qu’en  outre 
il  y auroit  dans  son  liotel  un  comité  cen- 
tral où  chaque  chef  des  comités  partiels 
porteroit  l’avis,  l’opinion  et  le  vœu  de  la 
section.  Ce  mode  , sujet  à trop  d’inconvé- 
niens  pour  une  délibération  commune,  ne 
put  subsister  long-temps.  Alors  on  se  dé- 
cida à louer  l’hôtel  de  Massiac  , place  des 
Victoires.  Un  des  députés  fut  établi  procu- 
reur pour  faire  face  aux  dépenses  com- 
munes et  pourvoir  cette  nouvelle  assemblée 
de  toutes  les  choses  nécessaires.  11  en  coûta 
à chaque  locataire  dix-huit  francs  pour 
première  mise  de  fonds.  Cette  réunion  se 
nomma  la  Société  des  Impartiaux.  On  y 
convint  de  faire  rédiger  un  journal  dont 
on  favoriseroit  le  débit  dans  la  capitale  et 
les  provinces,  sous  le  nom  de  Journal  des 
Impartiaux , pour  l’opposer  aux  feuilles 
journalières  des  jacobins , et  afin  d’effacer  , 
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autant  que  l’on  pourroit , par  la  propa- 
gation des  vrais  principes  , la  dangereuse 
impression  que  faisoient  les  écrits  du  ja- 
cobinisme. La  rédaction  de  ce  journal  fut 
confiée  à un  comité  que  présidoit  le  comte 
Stanislas  de  Clermont-Tonnerre  , et  où  se 
trouvoient  deux  hommes  de  mérite,  M.  le 
comte  de  Virieu  et  M.  de  Malouet.  Ils 
joignoient  l’un  et  l’autre  à beaucoup  d’es- 
prit et  d’instruction  un  caractère  plein  de 
fermeté  et  d’énergie , avec  une  grande  ré- 
putation de  probité.  Mallet-du-Pan  , qui 
rédigeoit  la  partie  politique  du  Mercure 
de  France , fut  appelé  à ce  comité.  Sa  re- 
nommée , son  style  mille  et  nerveux  , son 
inflexible  probité,  son  opinion  bien  pro- 
noncée pour  la  monarchie  , quoique  né 
Génevois , l’impartialité  dont  il  faisoit  hau- 
tement profession  par  rapport  au  culte  ca- 
tholique, pour  le  maintien  duquel  il  étoit 
très-porté , quoiqu’il  fût  protestant,  toutes 
ces  précieuses  qualités  le  faisoient  regar- 
der par  les  impartiaux  comme  un  homme 
dont  les  conseils  , les  lumières  et  les  écrits 
pouvoient  beaucoup  contribuer  au  triom- 
phe deia  bonne  cause.  La  populace  ne  parut 
pas  s’inquiéter  de  l’assemblée  de  l’hôtel 
de  Massiac  j mais  la  désunion  en  opéra  la 
dissolution.  Le  comte  de  Clermont-Ton- 
nerre manifesta , dans  le  Journal  des  Im- 
partiaux et  dans  ses  motions,  des  opinions 
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qui  déplurent  au  clergé.  Ce  député , ainsi 
que  MM.  de  Virieu  et  de  Malouet,  étoient 
de  zélés  constitutionnels  : des  maximes 
analogues  à cette  opinion  remplissoient  le 
journal.  On  se  plaignit  du  rédacteur  à 
l’assemblée  de  Massiac  ; on  exigea  de  lui 
une  rétractation.  M . de  Malouet  s’offrit  pour 
médiateur  ; la  médiation  échoua  ; les  francs 
royalistes  et  les  sincères  amis  du  culte  ca- 
tholique , ne  voulurent  plus  rien  avoir  de 
commun  avec  des  hommes  qui  regardoient 
la  religion  comme  un  objet  politique  qu’on 
pouvoit  plier  au  gré  des  circonstances  , et 
qui  vouloient  entourer  le  trône  d’entraves 
propres  à en  ternir  la  splendeur  et  en  di- 
minuer considérablement  l’autorité. 

Cette  assemblée  de  l’hôtel  de  Massiac 
étant  ainsi , rompue , les  constitution- 
nels s’attribuèrent  les  fonds  prélevés  sur 
chaque  député  pour  les  dépenses  com- 
munes; ils  les  employèrent , dans  l’hôtel 
même  de  Massiac , à un  repas  somptueux 
pÙL  ils  n’eurent  pas  honte  de  s’égayer  aux 
dépens  de  ceux  qui  n’avoient  pas  cru  de- 
voir partager  leur  façon  de  penser.  Ce  fu- 
rent ces  mêmes  constitutionnels,  ^la  tête 
desquels  étoient  le  comte  de  Clermont- 
Tonnerre,  le  comte  de  Virieu  et  l’intendant 
de  Toulon , Malouet , qui  devinrent  les 
fondateurs  d’un  autre  club  qu’on  appela 
le  club  de  la  société  des  feuillans,  parce  que 
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rette  société  se  réunissoit  dans  une  des 
salles  delà  maison  des  Feuilluns,  située  à 
côté  du  Manège  , où  l’assemblée  consti- 
tuante tenoit  ses  séances  (i''. 

Je  n’ai  jamais  été  le  partisan  des  prin- 
cipes des  constitutionnels  , mais  je  dois  en 
parler  arec  impartialité  : leur  doctrine 
avoit  le  vernis  d’un  système  favorable  à la 
nation , et  propre  à tranquilliser  le  peuple 
sur  son  bien-être  civil.  Ces feuillans  étoient, 
la  plupart,  des  têtes  organisées  par  la  phi- 
losophie du  jour;  ils  vouloientunc  religion 
et  un  roi  : mais  leur  opinion  sur  le  culte 
et  leurs  principes  sur  le  gouvernement,  ne 
tendoient  pas  à maintenir  la  catholicité  ni 
les  anciennes  prérogatives  de  la  couronne. 
Indifïérens  sur  la  manière  dont  la  Divinité 
seroit  honorée,  pourvu  qu’elle  le  fût,  ils 
étoient  plutôt  les  apôtres  de  la  tolérance 
que  les  défenseurs  de  la  foi  catholique.  Ils 
ne  vouloient  ni  scission  avec  Rome,  ni 


(i)  Le  club  des  feuillans  n’éioit  qu’une  fraction  de 
celui  des  jacobins  , avec  lequel  il  avoit  fait  scission  , 
le  17  juillet  1791  , à raison  de  la  fameuse  pétition  du 
Chainp-de-Mars  , relative  à la  déchéance  de  Louis  XVI, 
à laquelle  ces  dissidens  s’étoient  opposés.  Jamais  Cler- 
mont-Tonnerre , Virieu  et  Malouct  n’ont  été  membres 
des  feuillans.  11  est  probable  que  l’auteur  veut  parler  du 
club  des  monarchistes  , appelés  vulgairement  les  mo- 
narchiens  ^ Aoul  Stanislas  de  Clermont-Tonnerre  étoit 
président. 
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changement  trop  notable  dans  la  liiérar* 
chie  ecclésiastique  : ils  avoieiit  contribué 
à dépouiller  le  clergé  de  ses  possessions , 
parce  qu’ils  ne  croy oient  pas  que  la  richesse 
fût  l’apanage  de  la  religion.  En  général , 
les  feuillans  étoient  ennemis  de  ces  grandes 
secousses  qui,  en  ébranlant  les  opinions 
religieuses,  anciennes  et  dominantes,  font 
naître  la  licence  et  le  débordement  des 
mœurs.  Quant  au  trône,  ils  vouloient,  di- 
soienl'ils  , l’environner  de  la  sauvegarde 
d’une  constitution  qui  abolît  l’arbitraire 
et  le  despotisme}  qui  mît  un  frein  à une 
autorité  trop  absolue  } qui  soumît  les  mi- 
nistres à une  responsabilité  rigoureuse  pour 
leurs  opérations  et  les  dépenses  de  leurs 
départemens } qui  plaçât  les  finances  sous  la 
surveillance  de  la  nation  représentée  par 
le  pouvoir  législatif}  qui  réglât  les  impôts 
d’après  les  seuls  besoins  de  l’Etat  et  les  facul- 
tés de  tous  les  individus.  Sous  ces  points  de 
vue  , leur  système  avoit  de  quoi  séduire  } 
ils  vouloient  un  roi , mais  un  roi  constitu- 
tionnel} Us  vouloient  aussi  une  magistra- 
ture indépendante  et  permanente,  qui,  sous 
le  nom  de  pouvoir  judiciaire , fût  une  des 
trois  bases  du  gouvernement  monarchi- 
que } en  un  mot,  ils  vouloient  trois  pou- 
voirs souverains  tellement  liés , qu’ils  se 
contrebalançassent  sans  cesse  pour  entre- 
tenir l’unité  d’action  et  l’équilibre.  C’é- 
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toient,  d’après  la  doctrine  de  Jean^Jac^ 
ques  Rousseau , le  pouvoir  législatif,  le 
pouvoir  exécutif,  le  pouvoir  judiciaire. 
Le  premier  appartenoit  à la  nation,  repré- 
sentée par  ses  mandataires;  le  second  étoit 
dans  la  main  du  roi , comme  chef  suprême 
de  l’Etat  ; le  troisième  devenoit  le  déposi- 
taire , l’organe , l’interprète , l’exécuteur 
des  lois  civiles  et  criminelles  : c’est  sur  ces 
trois  pivots  que  devoit  rouler  toute  la  ma- 
chine du  gouvernement  ; tel  étoit  le  code  , 
tel  étoit  le  plan  des  feuHlans.  Philosophes 
la  plupart,  tolérans  et  modérés,  ils  abhor- 
roient  le  fanatisme  démocratique  et  san- 
guinaire des  jacobins , et  ils  blâmoient  ce 
qu’ils  appeloient  l’enthousiasme  outré  des 
royalistes.  C’étoit  un  parti  mitoyen  entre 
le  royalisme  et  la  démocratie  j c’étoit  un 
composé  de  l’un  et  de  l’autre , qui  mettoit 
le  monarque  dans  la  dépendance  de  la  lé- 
gislature permanente.  C’est  ce  que  l’abbé 
Fontenay  a désigné  dans  son  journal  sous  le 
nom  de  monarchiens  y dénomination  qui 
est  restée  aux  constitutionnels  et  aux  feuil- 
lans  (i).  A ces  monarchiens  étoient  aussi 


(i)  Les  monarcliiens  ont  tonjonrs  étë  très-distincts 
des  fenillans;  ceux-ci  n'éloient  rien  autre  chose  que  des 
royalistes  constitutionnels  , tandis  que  les  monarchiens 
étoient  des  royalistes  biscaméristes  , c’est-à-dire  parti- 
sans du  système  des  deux  chambres. 

a.  3a 


Les  monar- 
chistes. 
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réunis  ceux  qui  avoient  désiré  les  deux 
•chambres  ; ils  ay oient  mieux  aimé  se  rallier 
aux  feuillans  qu’aux  royalistes. 

11  existoit  dans  la  société  des  feuillans 
un  vice  radical  qui  en  a brisé  l’énergie , 
lorsqu’il  auroit  fallu  en  développer  tous  les 
rapports.  L’intérêt  personnel  l’emportoit 
sur  l’intérêt  commun.  L’amour-propre , 
l’ambition  d’opprimer  et  d’asservir  les  au- 
tres à son  opinion  , pour  faire  donner  la 
préférence  aux  moyens  qu’on  proposoit , 
occasionnèrent  des  rivalités  ; la  rivalité  fit 
naître  la  méfiance  , et  finit  par  une  désu- 
nion secrète.  L’on  cherchoità  faire  échouer 
les  moyens  proposés  par  l’homme  qu’on  re- 
gardoit  comme  son  rival  et  son  concurrent. 
Une  société  ainsi  organisée  devoit  néces- 
sairement se  détruire  tôt  ou  tard , et  se 
dissiper  aux  premières  hostilités  qu’on  di- 
rigeroit  contre  elle.  Quel  contraste  avec 
cette  étroite  union,  avec  cet  abandon,  ces 
élans , cette  hardiesse  et  ce  faisceau  de  for- 
ces qui  caractérisoient  les  jacobins!  Les 
animosités  personnelles  se  dissipoient  de- 
vant le  brasier  commun  qui  enflammoit 
toute  la  secte.  Aucun  jacobin  ne  perdoit 
jamais  de  vue  le  signal  qui  les  rallioit  tous , 
et  vers  lequel  chacun  se  portait  avec  la  plus 
grande  véhémence.  Les  obstacles  n’étoient 
pour  eux  qu’un  aiguillon  de  plus,  qui  don- 
noit  à leur  zèle , pour  la  cause  commune , 
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titte  nouvelle  vigueur  et  une  plus  grande 
activité.  Dès  lors  le  combat  entre  les  jaco- 
bins et  les  feuillans  devenoit  trop  inégal  ; 
aussi  le  champ  de  bataille  est  resté  aux 
premiers  , qui  se  sont  liâtés  d’écraser  leurs 
rivaux. 

hn  effet,  le  nouveau  rassemblement  des 
constitutionnels  aux  feuillans , la  conti- 
nuité de  leurs  séances,  la  forme  régulière 
qu’ils  donnèrent  à leurs  délibérations,  ré- 
pandirent l’alarme  dans  le  camp  des  jaco- 
bins. Les  feuillans  devenoient  pour  eux  une 
secte  rivale  qui  mettroit  nécessairement 
des  entraves  au  développement  et  aux 
succès  de  leurs  desseins.  Il  fut  donc  résolu 
d’attaquer  ce  club  sans  relâche  , et  de  ne 
mettre  bas  les  armes  qu’après  l’avoir  dis- 
persé et  détruit.  La  populace  oisive,  mer- 
cenaire , soudoyée  par  les  jacobins , étoit 
toujours  à leurs  ordres  ; des  scélérats  à 
gages  en  étoient  les  meneurs.  Ces  hommes, 
à qui  l’impunité  étoit  promise , étoient  les 
troupes  que  le  jacobinisme  employoit  pour 
étendre  sa  domination  ; ils  étoient  de  ces 
hommes  dont  on  se  servit  successivement 
pour  interrompre,  par  des  voies  de  fait, 
les  séances  des  feuillans,  et  empêcher,  par 
la  terreur , ses  députés  de  se  réunir.  Les 
porte-faix  des  quais,  les  forts  de  la  halle, 
les  poissardes  et  la  vermine  des  faubourgs, 
furent  détachés  pour  ce  coup  de  main.  On 
brisa , à coups  de  pierres , les  fenêtres  de 
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la  salle  où  les  feuillans  étoient  assemblés  ) 
on  y pénétra  pour  y faire  un  vacarme  qui 
ne  permettoit  plus  de  délibérer.  Ces  scènes 
répétées  n’ayant  pas  eu  le  succès  désiré , 
on  usa  de  violence  : les  assaillans  se  ren- 
dirent en  foule  dans  la  salle , armés  de 
fouets  et  de  bâtons  ; ils  menacèrent  d’en 
faire  usage  contre  ceux  qui  n’en  sortiroienfe 
pas.  Des  railleries  amères , des  clameurs  , 
des  insultes  et  des  menaces  de  mort,  firent 
enfin  déserter  les  membres  de  cette  société. 
Sans  moyens  pour  lutter  contre  cette  force 
imposante,  ils  furent  obligés  de  se  séparer, 
et  d’abandonner  leurs  séances.  En  vain  eu 
portèrent-ils  des  plaintes  au  maire  Bailly 
et  à l’assemblée  nationale,  les  jacobins  qui, 
dominoient  partout , firent  échouer  toutes 
leurs  réclamations  pour  obtenir  main-fortej 
en  vain  invoquèrent-ils  la  liberté  décrétée, 
pour  les  sociétés  populaires  j en  vain  récla- 
mèrent-ils les  droits  de  l’homme  qui  exî- 
geoient  protection  et  force  contre  l’oppres- 
sion ; en  vain  demandèrent-ils  les  préro- 
gatives de  l’égalité  entre  eux  et  les  jaco- 
bins : on  leur  répondit  que  les  jacobins 
avoient  la  faveur  du  peuple,  et  qu’eux  ne 
l’ayant  pas , ce  seroit  établir  une  lutte 
inutile  contre  la  prévention  populaire,  en 
essayant  d’employer  la  force  pour  protéger 
leur  assemblée  ; que  c’était  s’exposer  à irri- 
ter un  peuple  immense , qui  par  sa  masse 
écraseroit  tous  ceux  qui  lui  ièroieut  obs- 
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tacle  ; que  la  prudence  exigeoit  qu’on  cédât 
aux  circonstances;  qu’enlin  s’ils  s’obsti- 
noient , on  ne  pourroit  plus  répondre  des 
suites  fâcheuses  qui  pourroient  en  résulter. 

Tel  fut  le  langage  unanime  des  auto- 
rités constituées.  C’est  ainsi  qu’elles  main- 
tenoient  le  bon  ordre  et  la  liberté  des  ci- 
toyens ! Une  [partialité  aussi  caractérisée 
déceloit  la  connivence,  et  dès  cette  époque, 
on  dut  se  .convaincre  que  la  secte  des  ja- 
cobins alloit  être  la  maîtresse  des  rênes 
du  gouvernement,  et  régner  despotique- 
ment sur  toutes  les  volontés  qu’elle  sub- 
jugueroit  par  la  licence  et  la  terreur. 

Ce  triomphe  des  jacobins  auroit  dû  être 
un  germe  de  discorde  capable  de  pro- 
duire d’heureux  effets,  si  les  feuillans, 
aigris  et  mécontens,  avoient  eu  le  bon  es- 
])i'it  de  se  réunir  dans  l’assemblée  consti- 
tuante au  clergé  bien  pensant , et  aux 
royalistes  pour  déjouer  les  batteries  de 
leurs  adversaires.  Mais  la  vacillation  des 
principes  dans  les  uns , l’intérêt  personnel 
dans  les  autres,  la  crainte  dans  plusieurs, 
procurèrent  souvent  au  parti  contraire 
des  suffrages  qui,  portés  au  bord  opposé  , 
auroient  fait  pencher  la  balance  ])Our  la 
bonne  cause.  La  Providence  avoit  sans 
doute  arrêté  dans  ses  impénétrables  dé- 
crets que , pour  punir  et  purifier  un 
royaume , devenu  plus  philosophe  que 
«hrélien,  le  crime  et  la  licence  auroient 
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des  succès  sur  la  vertu  et  le  bon  ordre.  Ces 
notions  sur  le  côté  droit  et  le  côté  gauche, 
sur  les  jacobins  et  les  feuillans , serviront 
de  flambeaux  au  lecteur  pour  l’éclairer 
dans  les  antres  pleins  d’horreur  où  je  vais 
l’introduire.  C’est  la  clef  pour  arriver  à cette 
série  de  forfaits  qui  effrayeront  la  postérité. 

Tandis  que  les  jacobins  établissoient 
ainsi  leur  domination , il  y avoit  néan- 
moins  en  France  une  lutte  active,  et  sou- 
tenue des  bons  principes  contre  les  mau- 
Le«  jounia>  vais.  Les  Mirabeau,  les  Marat,  les  Brissot, 
lesGorsas,lesCarra,lesGarat,  lesCérutti, 
les  Grouvelle , profilant  de  la  liberté  de  la 
presse  qu’ils  avoient  fait  décréter,  jetoient 
partout,  par  leurs  journaux  révolution- 
naires , les  semences  de  l’insubordination , 
de  l’immoralité,  de  l’irréligion  et  de  l’im- 
piété. Leurs  feuilles  journalières  étoient 
les  avant-coureurs  des  factieux,  et  prépa- 
roient  et  formoient  l’opinion  publique 
pour  la  porter  à seconder  les  vues  des 
conjurés  contre  l’autel  et  le  trône.  D’autres 
journalistes  moins  accrédités,  mais  plus 
courageux,  puisqu’ils  osoient  braver  les 
factions  dominantes,  s’élevoient  avec  force 
contre  ces  maximes  destructives  de  la  mo- 
rale publique  et  de  l’ordre  social,  et  ils 
les  combattoient  avec  énergie.  Les  abbés 
IVoyou  , Fontenay,  Sabatier  et  M.  Durosoy 
s’étoient  dévoués  pour  la  cause  de  la  re- 
ligion et  du  roi  ; c’étoient  de  vigilantes 
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sentinelles  qui , découvrant  les  desseins 
cucliés  de  l’ennemi,  ne  craignoient  pas 
de  sonner  l’alarme  et  de  montrer  à décou- 
vert les  pièges  tendus  sur  toute  la  surface 
de  la  France.  Ces  pièges  étoient  cachés 
sous  les  noms  pompeux  de  droits  de 
l’homme,  de  liberté,  d’égalité,  et  c’est 
avec  ces  mots  qu’on  abusoit  la  crédulité 
du  peuple,  et  tels  étoient  l’aveuglement 
et  la  fascination,  que  les  personnes  les  plus 
intéressées  à croire  ces  courageux  journa- 
listes, les  prenoient  souvent  pour  des  vi- 
sionnaires qui  forgeoient  des  chimères  et 
des  monstres  pour  les  combattre.  Combien 
de  fois  P ami  du  roi  y en  particulier,  ne  di- 
soit-il pas  aux  riches  et  aux  grands  pro- 
priétaires : « Ne  voyez-vous  pas  comme  on 
arrache  de  proche  en  proche  les  barrières 
qui  environnent  l’autel  et  le  trône?  Votre 
égoïsme,  votre  inaction  semblent  vous  y 
rendre  insensibles;  mais  j’en  appelle  à votre 
intérêt  personnel.  Une  sape  souterraine 
se  prolonge  sourdement  sous  votre  propre 
maison  ; la  mine  est  an  centre  de  vos  pro- 
priétés ; elles  vont  devenir  la  proie  du  plus 
fort.  Le  peuple , armé  et  enhardi  par  l’im- 
punité , ne  respectera  plus  rien  ; si  vous 
ne  vous  hâkez  de  faire  masse  et  d’opposer 
l’énergie  du  courage  aux  excès  de  la  li- 
cence, vous  serez  vous-mêmes  les  victimes 
de  la. révolution  ; vous  périrez  sous  le  fer 
des  assa.ssins  qui  auront  envahi  la  souve- 
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raine  puissance  et  foulé  aux  pieds  les  lois 
les  plus  sacrées.  » 

La  saine  raison  sous  ces  plumes  pré- 
voyantes dévoiloit  l’avenir  J mais  comme 
il  ne  paroissoit  alors  que  dans  un  lointain 
qui  obscurcissoit  cette  effrayante  perspec- 
tive, on  s’abandonnoit  à une  léthargie 
morale  et  physique  qui  a enhardi  le  crime 
et  préparé  les  succès. 

Af tes  tics  apê-  Le  l'oumal  intitulé  Actes  des  Apôtres, 

lies  jjouinal.  ' * ' 

eut  la  plus  grande  vogue , surtout  pendant 
la  première  année  de  l’assemblée  consti- 
tuante ; une  société  d’esprits  du  bon  ton 
en  étoient  les  auteurs.  Un  style  aisé  et 
brillant , paré  de  tout  le  piquant , de  tous 
les  agrémens  de  la  plus  fine  plaisanterie 
en  assaisonnoit  tous  les  récits  ; les  discus- 
sions de  l’assemblée  nationale  y étoient 
présentées  sous  un  jour  lumineux  qui  en 
, faisoit  apercevoir  le  but  et  les  dangers. 
Ce  n’étoit  pas  la  massue  d’Hercule  qui 
terrassoit  les  géans , c’étoit  la  palette  des 
Grâces  qui,  à l’aide  du  pinceau  d’Apelles, 
offrôit  une  suite  de  tableaux  en  miniature 
qui  montroient  à travers  le  vernis  du  ri- 
dicule le  venin  que  les  coryphées  de  la  ré- 
volution exhaloient,  soit  dans  leurs  mo- 
tions, soit  dans  leurs  comités.  Peu  de  co- 
médies provoquent  autant  le  rire  que  les 
visites  domiciliaires  de  Charles  de  Lameth 
aux  Annonciades  de  la  rue  Saint  - Denis  : 
c’est  un  spadassin  plus  comique  que  Doo- 
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Quichotte,  qui  assiège  un  couvent  de  non- 
nes, et  qui  y joue  le  rôle  le  plus  grotesque. 
La  plume  d’Aristophane  n’offre  rien  déplus 
mordant  et  de  plus  plaisant.  Les  couches 
de  l’avocat  Target  qui  enfante  la  consti- 
tution ; les  grotesques  amours  du  repré- 
sentant Vopulus]  les  poumons  de  Mira- 
beau , scs  impromptus  faits  à loisir , ses 
conciliabules  secrets , son  atelier  et  ses 
mystères  amoureux  dans  la  rue  Saint-Jac- 
ques; le  glapissement  continuel  de  Robes- 
pierre qui  ne  voyoit,  qui  ne  revoit,  qui 
ne  parlait  que  peuple  et  populace,  que 
souveraineté  du  peuple;  les  noms  et  le 
langage  bizarre  d’un  grand  nombre  de 
députés;  les  manœuvres  souterraines  du 
maire  Bailly  et  du  commandant  de  La 
Fayette;  les  démarches,  les  écarts  et  les 
criminels  projets  de  Barnave  et  des  héros 
^cobins  : tout,  sans  la  plume  de  ces  joyeux 
et  ingénieux  écrivains,  prenoit  un  mor- 
dant pour  ainsi  dire  incisif  qui,  dans  d’au- 
tres temps,  auroit  pu  émousser  les  armes 
des  malveillans.  Le  ridicule  , dit  Horace, 
tranche  souvent  plus  dans  le  vif,  et  re- 
pousse plus  d’efforts  réunis  qu’une  main 
armée  de  tous  les  traits  de  la  force  la  plus 
imposante. 

ridiculum  acri  y f 

FordUs  ac  meîiiis  • magnas  plerumque  secat  res. 

Mais  dans  la  révolution  française  tout 
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clevoit  être  extraordinaire  : les  moyens  les 
plus  simples  et  les  plus  efficaces  pour  en  . 
arrêter  le  cours  dans  le  début,  ne  sont  pas 
même  venus  dans  la  pensée  à ceux  qui 
pouvoient  les  mettre  à exécution;  ce  qui, 
dans  d’autres  circonstances,  auroit  fourni 
des  armes  tranchantes , la  honte  et  le  ri- 
dicule , n’ont  pas  même  effleuré  des  âmes 
cuirassées  par  l’audace,  l'impunité  et  l’oubli 
de  tous  les  devoirs.  Les  journaux  révo- 
lutionnaires, favorisés  par  les  factions  qui 
s’entre-aidnient  pour  dominer,  ont  fini  par 
éteindre  lu  lumière  de  ceux  qui  leur  étoient 
opposés , et  qui  révéloient  leurs  perni- 
cieuses intentions.  Comment  résister  au 
poison,  aux  poignards  et  aux  assassinats 
des  jacobins?  Le  crime,  élevé  sur  les  débris 
de. toutes  les  vertus,  a eu  seul  le  droit  de 
parler  et  d’écrire. 

D’après  ces  observations,  dont  j’ai  cru 
devoir  faire  précéder  le  récit  des  travaux 
de  l’assemblée  constituante  pour  ne  pas  en 
interrompre  le  fil,  je  vais  essayer  d’en  tracer 
les  opérations,  depuis  son  arrivée  à Paris, 
jusqu’au  moment  où  la  constitution  , ac- 
ceptée par  le  roi,  a appelé  la  seconde  lé- 
gislature. 

FIN  DU  SECOND  VOLUME. 
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